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DIEU  ET  LES  HOMMES. 

PAR  LE  DOCTEUR  OBERN. 

Traduit  par  J a c q u s s A i m o k. 

> - ■ ■ - ■ 

CHAPITRE  PREMIER. 

Nos  crimes  & nos  fottifes. 

JE  N général  les  hommes  font  fots , ingrats , jaloux , avides 
du  bien  d’autrui , abufant  de  leur  fupériorité  quand  ils  font 
forts , & frippons  quand  ils  font  faibles. 

Les  femmes  pour  l’ordinaire,  nées  avec  des  organes  plus 
déliés  & moins  robuftes  que  les  hommes,  font  plus  artificieufes 
& moins  barbares.  Cela  eft  fi  vrai  que  dans  mille  criminels 
qu’on  exécute  à mort,  à peine  trouve -t- on  trois  ou  quatre 
femmes.  Il  eft  vrai  aufli  qu’on  rencontre  quelques  robuftes 
héroïnes  aufli  cruelles  que  les  hommes  -,  mais  ces  cas  font 
aflez  rares. 

Le  pouvoir  n’eft  communément  entre  les  mains  des  hom- 
mes dans  les  états  & dans  les  familles , que  parce  qu’ils  ont 
le  poing  plus  fort , l’efprit  plus  ferme  & le  cœur  plus  dur. 
De  tout  cela  les  moralilles  de  tous  les  tems  ont  conclu  que 
l’efpèce  humaine  ne  vaut  pas  grand  chofe;  & en  cela  ils  ne 
fe  font  guère  écartés  de  la  vérité. 

Ce  n’eft  pas  que  tous  les  hommes  foient  invinciblement 
portés  par  leur  nature  à faire  le  mal , & qu’ils  le  faflent 
toujours.  Si  cette  fatale  opinion  était  vraie , il  n’y  aurait 
plus  d’habitans  fur  la  terre  depuis  long-tcms.  C’eft  une  con- 
. PhU.  Littir.Mifl.  Tom.  VI.  A 
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1 NOS  CRIMES 

tradiélion  dans  les  termes  de  dire  : le  genre  humain  eil  nd« 

ceflité  à fe  détruire , & il  fe  perpétue. 

Je  crois  bien  que  de  cent  jeunes  femmes  qui  ont  de  vieux 
maris , il  y en  a quatre-vingt-dix-neuf , au  moins , qui  fou- 
haitent  iîncérement  leur  mort  -,  mais  vous  en  trouverez  à 
peine  une  qui  veuille  fe  charger  d’empoifonner  celui  dont  elle 
voudrait  porter  le  deuil.  Les  parricides,  les  fratricides,  ne  font  nulle 
part  communs.  Quelle  cil  donc  l’étendue  & la  borne  de  nos 
crimes  ? Ce  il  le  degré  de  la  violence  dans  nos  partions , le 
degré  de  notre  pouvoir  & le  degré  de  notre  raifort. 

Nous  avons  la  fièvre  intermittente  , la  fièvre  continue 
avec  des  rcdoublcmcns , le  tranfport  au  cerveau , mais  trcs- 
rarement  la  rage.  11  y a des  gens  qui  font  en  fauté.  Notre 
fièvre  intermittente,  c’eil  la  guerre  entre  les  peuples  voifins. 
Le  tranfport  au  cerveau , c’eil  le  meurtre  que  la  colère  & 
la  vengeance  nous  excitent  à commettre  contre  nos  conci- 
toyens. Quand  nous  aflailinons  nos  proches  parens , ou  que 
nous  les  rendons  plus  malheureux  que  fi  nous  leur  donnions  la 
mort , quand  des  fanatiques  hypocrites  allument  les  bûchers , 
c’eil  la  rage.  Je  n’entre  point  ici  dans  le  détail  des  autres  ma- 
ladies , c’eil- à- dire  , des  menus  crimes  innombrables  qui 
affligent  la  fociété. 

Pourquoi  eil-on  en  guerre  depuis  fi  long-tems  ? & pourquoi 
commet-on  ce  crime  lans  aucun  remords?  On  fait  la  guerre 
uniquement  pour  moiflonner  les  bleds  que  d’autres  ont  iemés  , 
pour  avoir  leurs  moutons,  leurs  chevaux,  leurs  boeufs,  leurs 
vaches  & leurs  petits  meubles  -,  c’eil  à quoi  tout  fe  réduit  : 
car  c’eil  là  le  fcul  principe  de  toutes  les  richefles.  Il  eil  ridicule 
de  croire  que  Romulus  ait  célébré  des  jeux  dans  un  miférabie 
hameau  entre  trois  montagnes  pelées  , & qu’il  ait  invité  à 
ces  jeux  trois  cents  filles  du  voiiinage  pour  les  ravir.  Mais  il 
eil  artez'  certain  que  iui  & fes  compagnons  prirent  les  beiliaux 
& les  charrues  des  Sabins.  • 

Charlemagne  fit  la  guerre  trente  ans  aux  pauvres  Saxons 
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pour  un  tribut  de  cinq  cents  vaches.  Je  ne  nie  pas.  que  pen- 
dant le  cours  de  ces  brigandages , Romulus  & les  fénateurs , 
Charlemagne  & Tes  douze  pairs  n’aient  violé  beaucoup  de 
filles , & peut-être  de  gré  à gré  : mais  il  eft  clair  que  le  grand 
but  de  la  guerre  était  d’avoir  des  vaches , du  foin  & le  reftc , 
en  un  mot  de  voler. 

Aujourd’hui  même  encore , un  héros  à une  demi  guinée  par 
jour , qui  entre , avec  des  héros  fubalternes  à quatre  ou  cinq 
fous , au  nom  de  fon  au  gu  de  maître  , dans  le  pays  d’un  autre 
augufte  fouverain , commence  par  ordonner  à tous  les  culti- 
vateurs de  fournir  bœufs,  vaches,  moutons, foins,  pailles,  vins, 
bois,  linges,  couvertures,  &c.  Je  lil'ais  ces  jours  pâlies  dans 
la  petite  luftoire  chronologique  de  la  France  notre  voifine , 
faite  par  un  homme  de  robe,  ces  paroles  remarquables  : Grand 
fourrage  le  1 1 03obre  1709,  où  le  comte  de  Broglie  battit  le 
prince  de  Lobkovitr  ; c’eft-à-dire,  qu’on  tua  le  11  Octobre  deux 
ou  trois  cents  Allemands  qui  défendaient  leurs  foins.  Après  quoi 
les  Français,  déjà  battus  à Malplaquet,  perdirent  la  ville  de 
Mons.  Voilà  fans  doute  un  exploit  digne  d’étemelle  mémoire 
que  ce  fourrage  ! Mais  cette  misère  fait  voir  qu’au  fond , dans 
toutes  les  guerres , depuis  celle  de  Troye  jufqu’aux  nôtres , il  ne 
s’agit  que  de  voler. 

Cela  eft  fi  malheureufement  vrai , que  les  noms  de  voleur 
& de  foldat  étaient  autrefois  fynonymes  chez  toutes  les  nations. 
Confultez  le  Miles  de  Plaute  : Latrocinatus  annos  decem , mer- 
cedem  accipio.  J’ai  été  voleur  dix  ans , je  reçois  ma  paie.  Le 
rot  Séléucus  m'a  donné  commijjion  de  lui  lever  des  voleurs.  Voyez 
l’ancien  Teftament  : Jephté  fils  de  Galaad  & d'une  projlituée  , 
engage  des  brigands  à fon  fervice  : Abimelec  lève  une  troupe 
• de  brigands  : David  ajfemb/e  quatre  cents  voleurs  perdus  de  cri- 
mes , & c. 

Quand  le  chef  des  malandrins  a bien  tué  & bien  volé , il 
réduit  à l’efclavage  les  malheureux  dépouillés  qui  font  encore 
en  vie.  Ils  deviennent  ou  ferfs  ou  fujets;  ce  qui  dans  les  neuf 
dixièmes  de  la  terre  revient  à-peu-près  au  même.  Genferic 
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ufurpe  le  titre  de  roi.  Il  devient  bientôt  nn  homme  facré , & 
il  prend  nos  biens , nos  femmes , nos  vies , de  droit  divin  , fi 
on  le  laifle  faire. 

Joignez  à tous  ces  brigandages  publics  les  innombrables 
brigandages  fecrets  qui  ont  défolé  les  familles;  les  calomnies, 
les  ingratitudes,  l’iniolence  du  fort,  la  fripponnerie  du  faible  ; 
& on  conclura  que  le  genre  humain  n’a  prelque  jamais  vécu 
que  dans  le  malheur  & dans  la  crainte,  pire  que  le  malheur 
même. 

J’ai  dit  que  toutes  les  horreurs  qui  marchent  à la  fuite  de 
la  guerre , iont  commifes  fans  le  moindre  remords.  Rien  n’eft 
plus  vrai.  Nul  ne  rougit  de  ce  qu’il  fait  de  compagnie.  Chacun 
efi  encouragé  par  l’exemple  ; c’ell  à qui  maffacrera , à qui 
pillera  le  plus  ; on  y met  fa  gloire.  Un  foldat , à la  prife  de 
Berg-op-zoom , s’écrie  : je  fais  las  de  tuer  , je  vais  violer  ; & 
tout  le  monde  bat  des  mains. 

Les  remords  au  contraire,  font  pour  celui  qui,  n’étant  pas 
afluré  par  des  compagnons,  le  borne  à tuer,  à voler  en  fecret. 
Il  en  a de  l’horreur  jufqu’à  ce  que  l’habitude  l’endurcifle  à 
l’égal  de  ceux  qui  fe  livrent  au  crime  régulièrement  & en 
front  de  bandière. 


!»  & f. 
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CHAPITRE  SECOND. 


$ 


Remède  approuvé  par  la  faculté  contre  les  maladies 

ci  - dejfus. 


JLüEs  nations  qu’on  nomme  civilifies  parce  quelles  furent 
méchantes  & malheureufes  dans  des  villes , au  lieu  de  l’être 
en  plein  air  ou  dans  des  cavernes , ne  trouvèrent  point  de 
plus  puifTant  antidote  contre  les  poifons  dont  les  coeurs  étaient 
pour  la  plupart  dévorés , que  le  recours  à un  Dieu  rémunéra- 
teur &.  vengeur. 


Les  magiftrats  d’une  ville  avaient  beau  faire  des  Ioix  contre 
le  vol , contre  l’adultère , on  les  volait  eux-mêmes  dans  leurs 
logis , tandis  qu'ils  promulguaient  leurs  loix  dans  la  place  publi- 

Îie  ; & leurs  femmes  prenaient  ce  tems-là  même  pour  fe  moquer 
eux  avec  leurs  amans. 


Quel  autre  frein  pouvait-on  donc  mettre  à la  cupidité , aux 
tranfgreflions  fecrètes  & impunies , que  l’idée  d’un  maître  étemel 
qui  nous  voit  & qui  nous  jugera  jufqu’à  nos  plus  fecrètes  penfées  ? 
nous  ne  favons  pas  qui  le  premier  enfeigna  aux  hommes  cette  doc- 
trine. Si  je  le  connoidais , & fi  j’étais  sûr  qu’il  n’allât  point 
au-delà  ; qu’il  ne  corrompît  point  la  médecine  qu’il  prélentait 
aux  hommes  ; je  lui  drefferais  un  autel. 

Hobbes  dit  qu’il  le  ferait  pendre.  Sa  raifon , dit-il , eft  que 
cet  apôtre  de  Dieu  s’élève  contre  la  puiffance  publique  qu’il 
appelle  le  Léviatan , en  venant  propofer  aux  hommes  un  maî- 
tre fupérieur  au  Léviatan  , à la  fouveraineté  légiflative. 

La  fentence  de  Hobbes  me  paraît  bien  dure.  Je  conviens 
avec  lui  que  cet  apôtre  feroit  trcs-puniflable , s’il  venait  dire 
à notre  parlement  ou  au  roi  d’Efpagne,  ou  au  i'énat  de  Veniiè  : 
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« Je  viens  vous  annoncer  un  Dieu  dont  je  fuis  le  minière  : 
» il  m’a  chargé  de  vous  faire  mettre  en  prifon  à ma  volonté  ) 
» de  vous  ôter  vos  biens , de  vous  tuer  fi  vous  faites  la  moindre 
» chofe  qui  me  déplaife.  Je  vous  aflaflîncrai , comme  le  faint 
n homme  Aod  alîallina  Eglon , roi  de  Moabie  & de  Juiverie  ; 
» comme  le  pontife  Joïada  a fia  (Tina  Athalie  à la  porte  aux  che- 
» vaux , & comme  le  l'age  Salomon  aflaflina  fon  frère  Adoniah , 
» &c.  &c.  &c.  » 

J’avoue,  que  fi  un  prédicateur  venait  nous  parler  fur  ce  ton , 
foit  dans  la  chambre  haute , lbit  dans  la  balle , foit  dans  le 
Drawing  Roum  -,  je  donnerais  ma  voix  pour  ferrer  le  cou  à 
ce  drôle. 

Mais  fi  les  athées  dominaient  chez  nous , comme  on  dit 
que  cela  eft  arrivé  dans  notre  ville  de  Londres  du  tems  de 
Charles  1 1 , & à Rome  du  tems  de  Sixte  I V , d’Alexan- 
dre VI , de  Léon  X , &c.  &c. , je  faurais  très-bon  gré  à un 
honnête  homme  de  venir  Amplement  nous  dire , comme  Platon , 
Marc-Aurèle , Epiftète  : Mortels  , il  y a un  Dieu  juste  , 
soyez  justes.  Je  ne  vois  point  du  tout  de  rail'on  de  pendre 
un  pareil  concitoyen. 

Quoique  je  me  pique  d’être  très-tolérant,  j’inclinerai  plutôt 
à punir  celui  qui  nous  dirait  aujourd’hui  : meilleurs  & dames , 
il  n’y  a point  ae  Dieu  ; calomniez , parjurez-vous  , fripponnez  , 
volez,  afiaflinez,  empoifonnez,  tout  cela  ell  égal,  pourvu  que 
vous  foyez  les  plus  forts  ou  les  plus  habiles.  11  ell  clair , que 
cet  homme  ferait  très-pernicieux  à la  fociété  , quoi  qu’en  ait’ 
pu  dire  le  révérend  pere  Malagrida  , ci-devant  jéluite , qui  a, 
dit-on,  perl'uadé  à toute  une  tamille  que  ce  n’était  pas  même 
un  péché  véniel  d’afiafliner  par  derrière  un  roi  de  Portugal  en 
certain  cas. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Un  Dieu  che[  toutes  les  nations  civilijees. 


U a n D une  nation  eft  affemblée  en  fociété , elle  a befoin 


de  l’adoration  d’un  Dieu , à proportion  que  les  citoyens  ont 
befoin  de  s’aider  les  uns  les  autres.  C’eft  par  cette  railon  qu’il 
n’y  a jamais  eu  de  nation  raffemblée  fous  des  loix , qui  n’ait 
reconnu  une  Divinité  de  teins  immémorial. 


L’Etre  fuprême  s’était-il  révélé  à ceux  qui  les  premiers  dirent, 
qu’il  faut  aimer  & craindre  un  Dieu , punifleur  du  crime , & 
rémunérateur  de  la  vertu  ? Non  fans  doute  ; Dieu  ne  parle  pas 
à Thaut  le  légiflateur  des  Egyptiens , au  Brama  des  Indiens  , 
à l’Orphée  de  Thrace , au  Zoroaftre  des  Perles , &c.  &c. 

Mais  il  fe  trouva  dans  toutes  les  nations  des  hommes  qui  eurent 
allez  de  bon  fens  pour  enlcigner  cette  dottrine  utile  ; de  même 
qu’il  y eut  des  hommes  qui , par  la  force  de  leur  raifon , enl'ci- 
gnèrent  l’arithmétique , la  géométrie  & l’aftronomie. 

L’un , en  mefurant  fes  champs , trouva  que  le  triangle  eft  la 
moitié  du  quarré  -,  & les  triangles  , ayant  même  bafe  & même 
hauteur , font  égaux.  L’autre  , en  fcmant , en  recueillant  & en 
gardant  fes  moutons,  s’apperçut  que  le  foleil  & la  lune  reve- 
naient à-peu-près  au  point  dont  ces  aftres  étaient  partis , & 
qu’ils  ne  s’écartaient  pas  d’une  certaine  borne  au  nord  & au 
midi.  Un  troisième  coniidéra  que  les  hommes  , les  animaux  , 
les  aftres  ne  s’étaient  pas  faits  eux-mêmes,  & vit  qu’il  exifte 
un  Etre  fuprême.  Un  quatrième  effrayé  des  torts  que  les  hom- 
mes 1e  failàient  les  uns  aux  autres , conclut  que  s’il  y avait 
un  Etre  qui  avait  fait  les  aftres , la  terre  & les  hommes , cet 
Etre  devait  faire  du  bien  aux  honnêtes  gens , & punir  les 
méchans.  Cette  idée  eft  fi  naturelle  & fi  honnête , qu’elle  fut 
aifément  reçue. 
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La  même  force  de  notre  entendement  qui  nous  fit  con- 
naître l’arithmétique , la  géométrie , l’aftronomie , qui  nous  fit 
inventer  des  loix , nous  fit  donc  auffi  connaître  Dieu.  Il  fuffit  de 
deux  ou  trois  bons  argumens  tels  qu’on  en  voit  dans  Platon 
parmi  beaucoup  de  mauvais , pour  adorer  la  Divinité.  On  n’a 
pas  befoin  d’une  révélation  pour  favoir  que  le  foleil  de  mois 
en  mois  correfpond  à des  étoiles  différentes  ; on  n’a  pas  befoin 
de  révélation  pour  comprendre  que  l’homme  ne  sert  pas  fait 
lui-même , & que  nous  dépendons  d’un  Etre  fupérieur , quel 
qu’il  foit. 

Mais  fi  des  charlatans  me  difent  qu’il  y a une  vertu  dans 
les  nombres  ; fi , en  mefurant  mes  champs , ils  me  trompent , 
fi , en  obl’ervant  une  étoile , iis  prétendent  que  cette  étoile  fait 
ma  deftinée;  fi , en  m’annonçant  un  Dieu  jufte,  ils  m’ordon- 
nent de  leur  donner  mon  bien , de  la  part  de  Dieu  ; alors  je 
Jes  déclare  tous  des  frippons,&  je  tâche  de  me  conduire  par  mojj* 
même  avec  le  peu  de  railon  que  Dieu  m’a  donné. 


J K 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Des  anciens  cultes  , & en  premier  lieu  de  celui  de 

la  Chine. 

Pl„  s une  nation  eft  antique  , plus  aulfi  elle  a une  religion 
ancienne. 

A préfent  que  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  on  n’a  plus 
de  jéfuites  à flatter  ou  à aetefter  ; à préfent  qu’il  n’y  a plus  de 
mérite  à combattre  leurs  opinions  les  plus  ridicules  , &;  que  la 
haine  qu’ils  avoient  aflez  méritée  eft  éteinte  avec  eux  , il  faut 
bien  convenir  qu’ils  avaient  raifon  quand  ils  afluraient  que  le 
gouvernement  chinois  n’a  jamais  été  adiée.  On  avança  en 
Europe  ce  paradoxe  impertinent , parce  que  les  jéfunes  avaient 
acquis  un  très-grand  crédit  à la  Chine  , avant  d’en  être  chafles. 
On  voulait  a Paris  qu’ils  favorifaffent  l’athéifme  à Pékin  , parce 
qu’ils  étaient  pcrfécuteurs  à Paris. 

C’eft  par  ce  même  efprit  de  parti , c’efl  par  l’extravagance 
attachée  à toutes  les  difputes  pédantefques , que  la  forbonne 
s’avifait  de  condamner  à la  fois  , & Bayle  qui  loutenait  qu’une 
fociété  d’athées  pouvait  fubliilcr  , & les  jéfuites  qu’on  acculait 
d’approuver  le  gouvernement  athée  des  Chinois  ; de  forte  que 
ces  pédans  ridicules  de  forbonne  prononçaient  à la  fois  le  pour 
& le  contre  ; le  oui  & le  non  ; ce  qui  leur  cil  arrivé  prel’que  tou- 
jours, à eux&  à leurs  femblables.  Ils  dilaient  à Bayle: il  n’eft  pas 
poflible  qu’il  y ait  dans  le  monde  un  peuple  d’athées  ; ils  difaient 
aux  jéfuites  : la  cour  de  Pékin  eft  athée,  & vous  aufli.  Et  le  jéfuite 
Hardouin  leur  répondait  : oui , il  y a des  fociétés  d’athées  ; car 
vous  leres  , vous  , Arnaud  , Pafcal , Quefnel  & Petit-pied. 
Cette  folie  facerdotale  a été  aflez  relevée  dans  plufieurs  bons 
livres  ; mais  il  faut  ici  découvrir  le  prétexte  qui  lèmblait  à nos 
dofteurs  occidentaux  colorer  le  reproche  d’uthéifme  qu’ils  fai- 
saient à la  plus  relpeÛablc  nation  de  l’Orient.  L’ancienne  reli- 

Phil.  Littir.  Hljl,  Tom.  VI.  B 


Digitized  by  Google 


io  Culte 

gion  chinoife  confifte  principalement  dans  la  morale  , comme 
celle  de  Platon , de  Marc-Aurèle  , d'Epiélète  & de  tous  nos 
philofophes.  L’empereur  chinois  ne  paya  jamais  des  argumen- 
tans  pour  l'avoir  ii  un  enfant  eft  damné  quand  il  meurt  avant 
qu’on  lui  ait  foufflé  dans  la  bouche  ; lî  une  troiliéme  perfonne  eft 
faite  ou  engendrée  , ou  procédante  ; li  elle  procède  d’une  prêt 
mière  perlonne  , ou  de  la  fécondé  , ou  de  toutes  les  deux  à la 
fois  ; fi  une  de  ces  pcrlonnes  pofsède  deux  natures  ou  une  feule  ; 
fi  elle  a une  ou  deux  volontés  ; fi  la  mère  d’une  de  ces  perfonnes 
eft  maculée  ou  immaculée.  Ils  ne  connaiffent  ni  conlubftantia- 
bilité  , ni  confubllantiation.  Les  cjuarante  parlcmens  chinois  qui 
gouvernent  tout  l’empire  , ne  lavent  rien  de  toutes  ces  chofes  i 
donc  ils  font  athées  ! C’eft  ainli  qu’on  a toujours  argumenté 
parmi  les  chrétiens.  Quand  fe  mettra-t-on  à raifonner  ? 


C’eft  abufer  bien  étrangement  de  la  ftupidité  du  vulgaire 
c’eft  être  bien  llupide  foi  - même , • ou  bien  fourbe  6e  bien 
méchant , que  de  vouloir  faire  accroire  que  la  principale  parue 
de  la  religion  n’eft  pas  la  morale.  Adorez  Dieu  & (oyez  jufte  ; 
voilà  l’unique  religion  des  lettrés  chinois.  Leurs  livres  canoni- 
ques , auxquels  on  attribue  près  de  quatre  mille  ans  d’antiquité  , 
ordonnent  que  l’empereur  trace  de  fes  mains  quelques  filions 
avec  la  charrue  , & qu’il  offre  à l’Etre  fuprême  les  épis  venus 
de  fon  travail.  O Thomas  d’Aquin , Scot , Bonaventure  , Fran- 
çois , Dominique  , Luther  , Calvin , chanoine  de  Weftminfter  , 
enfeignez-vous  quelque  chofe  de  mieux  ? 


Il  y a quatre  mille  ans  que  cette  religion  fi  fimple  & fi  noble 
dure  dans  toute  fon  intégrité  ; & il  eft  probable  quelle  eft  beau- 
coup plus  ancienne  : car  puil'que  le  grand  empereur  Fohi , que 
les  plus  modérés  compilateurs  placent  au  tems  où  nous  plaçons 
le  déluge  , obfenait  cette  augulte  cérémonie  de  femer  du  bled, 
il  eft  bien  vraifemblable  quelle  était  établie  long-tems  avant  lui. 
Sans  cela  n’aurait-on  pas  dit  qu’il  en  était  l’inftituteur  ? Fohi  était 
à la  tête  d’un  peuple  innombrable;  donc  cette  nation  raffemblée 
était  très-antérieure  à Fohi  ; donc  elle  avait  depuis  très-long- 
tems  une  religion  : car  quel  grand  peuple  fut  jamais  fans 
religion  î II  n’en  eft  aucun  exemple  fur  la  terre. 
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Mais  ce  qui  eft  unique  & admirable  , c’eft  que  dans  la  Chine 
l’empereur  a toujours  été  pontife  & prédicateur.  Les  édits  ont 
toujours  été  des  exhortations  à la  vertu.  L’empereur  a toujours 
facrifié  au  Tien  , au  Ckangti.  Point  de  prêtre  allez,  infolent  pour 
lui  dire  : il  n'appartient  qu'à  moi  Je  Jacrifier  , de  prier  Dieu  en 
public.  Vous  touche £ à Cencenfoir , vous  ofe{  prier  Dieu  vous- 
même  y vous  êtes  un  impie. 

Le  bas  peuple  fut  fot  & fuperfHtieux  à la  Chine  comme 
ailleurs.  Il  adora  dans  les  derniers  tems  des  dieux  ridicules  -,  il 
s’éleva  plufieurs  feéles  depuis  environ  trois  mille  ans  ; le  gou- 
vernement fage  & tolérant  les  a laiffé  fubliflcr  ; uniquement 
occupé  de  la  morale  & de  la  police  , il  ne  trouva  pas  mauvais 
que  la  canaille  crut  des  inepties,  pourvu  qu’elle  ne  troublât  point 
l’état  & quelle  obéit  aux  loix.  La  maxime  de  ce  gouvernement 
fut  toujours  : crois  ce  que  tu  voudras , mais  fais  ce  que  je  t'ordonne. 

Lors  même  que,  dans  les  premiers  jours  de  notre  ère  vulgaire, 
je  ne  fais  quel  miférable  nommé  Fo  prétendit  être  né  d’un 
éléphant  blanc  par  le  côté  gauche , & que  l'es  difciples  firent  un 
Dieu  de  ce  pauvre  charlatan  , les  quarante  grands  parlemcns  du 
royaume  fouffrirent  que  la  populace  s’amusât  de  cette  farce. 
Aucune  des  bêtifes  populaires  ne  troubla  l’état  ; elles  ne  lui  firent 
pas  plus  de  mal  que  les  mitamorphofes  A' O vide  & l 'âne  A' Apulée 
n’en  firent  à Rome.  Et  nous  , malheureux  ! & nous  ! que  d’mep- 
ties  ! que  de  fottifes  ! que  de  trouble  & de  carnage  ! L’hiftoire 
chinoile  n’ell  fouillée  d’aucun  trouble  religieux.  Nul  prophète 
qui  ameuta  le  peuple  /nul  myftère  qui  porta  le  ravage  dans  les 
âmes.  Congfutzée  fut  le  premier  des  médecins , parce  qu’il  ne 
fut  jamais  charlatan.  Et  nous  , miférables  ! & nous  1 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


De  l'Inde , des  brachmanes , de  leur  théologie  imitée 
très- tard  par  les  juifs  , & en  fuite  par  les  chrétiens. 

LA  religion  des  brachmanes  eft  encore  plus  ancienne  que  celle 
des  Chinois.  Du  moins  les  brachmanes  le  protestent  ; ils  confer- 
vent  un  livre  qu’ils  prétendent  écrit  plus  de  trois  mille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire  dans  la  langue  du  Hanfcrit , que  quelques- 
uns  entendent  encore.  Perfonne  ne  doute  , au  moins  chez  les 
brames  modernes  , que  ce  livre  fi  Sacré  pour  eux  ne  Soit  très- 
antérieur  au  Veidam  fi  célèbre  dans  toute  l’antiquité.  Le  livre 
dont  je  parle  s’appelle  le  Shafta.  Il  fut  la  règle  des  Indiens  pen- 
dant quinze  cents  ans  , jufqu’au  tems  oit  les  brachmanes  étant 
devenus  plus  puiflans  , donnèrent  pour  règle  le  Veidam  , nou- 
veau livre  fondé  fur  l’ancien  Shafta  ; de  forte  que  ces  peuples 
ont  eu  une  première  & une  Seconde  loi  (a). 

La  premère  loi  des  Indiens  Semble  être  l’origine  de  la  théo- 
logie de  plufieurs  autres  nations. 

C’eft  dans  le  Shafta  qu’on  trouve  un  Etre  fupreme  qui  a 
débrouillé  le  chaos  & qui  a formé  des  créatures  céleftes.  Ces 
demi-dieux  fe  font  révoltés  contre  le  grand  Dieu , qui  les  a 
bannis  de  fon  féjour  pendant  un  grand  nombre  de  Siècles.  Et 
il  eft  à remarquer  que  la  moitié  des  demi-dieux  rcftafidelle  à 
fon  Souverain. 

C’eft  vifiblement  ce  qui  a donné  lieu  depuis  , chez  les  Grecs, 
à la  fable  des  géans  qui  combattirent  contre  Zéus , le  maître  des 
dieux.  Hercule  & d’autres  dieux  prirent  le  parti  de  Zéus.  Les 
géans  vaincus  furent  enchaînés. 

Obferv  ons  ici  que  les  juifs , qui  ne  formèrent  un  corps  de 


(a  ) Voyez  le  livre  de  M.  Holvell , qui  i demeuré  trente  im  avec  les  brumes. 
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peuple  que  plufieurs  ficelés  après  les  Indiens , n’eurent  aucune 
notion  de  cette  théologie  myftique  ; on  n’en  trouve  nulle  trace 
dans  la  Genèfe.  Ce  ne  fut  que  dans  le  premier  fiècle  de  notre 
ère  qu’un  fauflaire  très-mal-adroit , foit  juif , foit  demi-juif  & 
demi-chrétien  , ayant  appris  quelque  chofe  de  la  religion  des 
hrachmanes  , fabriqua  un  écrit  qu’il  ofa  attribuer  à Enoch  : c’eft 
dans  le  livre  d’Enoch  qu’il  eft  parlé  de  la  rébellion  de  quelques 
puiflances  céleftes  que  ce  fauflaire  appelle  anges.  Semcxiah 
était , dit-il , à leur  tête.  Araciel  & Chababiel  étaient  fes  lieute- 
nans  généraux.  Les  anges  fidèles  furent  Michel , Raphaël , 
Gabriel  , Uriël.  C’eft  enfin  fur  ce  fatras  du  livre  prétendu 
d’Enoch , que  Milton  a bâti  fon  fingulier  poème  du  Paradis 
perdu . Voilà  comme  toutes  les  fables  ont  fait  le  tour  du  monde. 

Quel  lefteur  fenfé  pourra  maintenant  obferver  fans  étonne- 
ment que  la  religion  chrétienne  eft  uniquement  fondée  fur  cette 
chute  des  anges , dont  il  n’eft  pas  dit  un  feul  mot  dans  l'ancien 
Teftament  ? On  attribue  à Simon  Barjone  fumommé  Pierre  une 
lettre  , dans  laquelle  on  lui  fait  dire  que  Dieu  ri  a pas  épargné  les 
anges  qui  ont  péché  y mais  qu’il  les  a jetés  dans  le  tartare  avec  les 
cables  de  t enfer  ( b ).  On  ne  fait  fi  par  anges  pécheurs  l’auteur 
entend  des  grands  de  la  terre , & fi  par  le  mot  de  pécheurs  il  peut 
entendre  des  efprits  céleftes  révoltés  contre  Dieu.  On  eft  en- 
core très-étonné  que  Simon  Barjone,  né  en  Galilée,  connaifle  le 
tartare. 

En  un  mot,  ce  n’eft  que  dans  quatre  lignes  attribuées  à Simon 
Barjone , qu’on  trouve  quelque  faible  idée  de  la  chute  des 
anges , de  ce  premier  fondement  de  toute  la  religion  chré- 
tienne. 

On  a conclu  depuis  , que  le  capitaine  de  ces  anges  rebelles 
devenus  diables  étoit  un  nommé  Lucifer.  Et  pourquoi  ? Parce 
que  l’étoile  de  Vénus  , l’étoile  du  matin , s’appellair  quelquefois 
en  latin  Lucifer.  On  a trouvé  dans  Ifaïe  une  parabole  contre 
le  roi  de  Babylone.  Ifaïe  lui-même  appelle  cette  apoftrophe 

( h ) fc'pître  II , ckap.  II, 
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parabole.  Il  donne  a ce  roi  & à fes  exa&eurs  le  titre  de  verge 
de  fer  , de  bâton  des  impies.  Il  dit  que  les  cèdres  & les  fapins  le 
réjouiffent  de  la  mort  de  ce  roi  ; il  dit  que  les  géans  lui  ont  fait 
compliment  quand  il  eft  venu  en  enfer.  Comment  es-tu  tombé 
du  ciel  y dit-il,  toi  qui femblais  l étoile  de  Vénus  , & qui  enlevais 
le  matin  ? Comment  es-tu  tombé  par  terre  , toi  qui  frappais  les 
nations  , &c. 

Il  a plu  aux  tradu&eurs  de  rendre  ainfi  ce  paffage  : Comment 
es-tu  tombé  du  ciel , Lucifer  ? Les  commentateurs  n’ont  pas 
manqué  d’en  conclure  que  ce  difeours  eft  adreffé  au  diable  ; que 
le  diable  eft  Lucifer  -,  que  c’eft  lui  qui  s’était  révolté  contre 
Dieu  ; que  c’eft  lui  qui  eft  en  enfer  pour  jamais  ; que  pour  avoir 
des  compagnons  il  perfuada  à Eve  de  manger  du  fruit  de  la 
lcience  du  bien  & du  mal  ; qu’il  a damné  ainfî  le  genre  humain , 
& que  toute  l’économie  de  notre  religion  roule  lur  Lucifer.  O 
grand  pouvoir  de  l’équivoque  ! 

L’allégorie  des  anges  révoltés  contre  Dieu  , eft  originai- 
rement une  parabole  indienne  , qui  a eu  cours  long-tems 
après  dans  prefque  tout  l’Occident , fous  cent  déguifemens 
différons. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

De  la  métempjycofe  , des  veuves  qui  fe  brûlent , de 
François  Xavier  & de  Warbunon. 

ïiE  s Indiens  font  le  premier  peuple  qui  ait  montré  un  efprit 
inventif.  Qu’on  en  juge  par  le  jeu  des  échecs  & du  triélrac  , par 
les  chiffres  que  nous  leur  devons  , enfin  par  les  voyages  que  de 
tems  immémorial  on  fit  chez  eux  pour  s’inftruire  comme  pour 
commercer. 

Ils  eurent  le  malheur  de  mêler  à leurs  inventions  des  fuperfti- 
tions , dont  les  unes  font  ridicules , les  autres  abominables. 
L’idée  d’une  ame  diftinéfe  du  corps , l’éternité  de  cette  ame  , la 
métempl'ycofe  , font  de  leur  invention.  Ce  font  là  fans  doute  . 
de  belles  idées  ; il  y a plus  d’efprit  que  dans  l’Utopie  & dans 
l’Argénis , & même  que  dans  les  Mille  & une  nuits.  La  do&rinc 
de  la  métempfycofe  lur-tout  n’eft  ni  abfurde  ni  inutile. 

Dès  qu’ils  admirent  des  âmes , il  virent  combien  il  ferait  im- 
pertinent d’occuper  continuellement  l’Etre  fuprême  à créer  des 
âmes  nouvelles  à mefure  que  les  animaux  s’accoupleraient.  Ce 
ferait  mettre  Dieu  éternellement  aux  aguets  pour  former  vite  un 
efprit  à l’inftant  que  la  femence  d’un  corps  mâle  eft  dardée  dans 
la  matrice  d’un  autre  corps  femelle.  Il  aurait  bien  des  affaires 
s’il  fallait  créer  des  âmes  à la  fois  pour  tous  les  rendez-vous  de 
notre  monde  , fans  compter  les  autres  : & que  deviendront  ces 
âmes  quand  le  fœtus  périt  ? C’eft  pourtant  là  l’opinion  ou  plutôt 
le  vain  difeours  de  nos  théologiens.  Ils  difent  que  Dieu  crée  une 
ame  pour  chaque  fœtus  , mais  que  ce  n’eft  qu’au  bout  de  fix 
femaines.  Ridicule  pour  ridicule  , celui  des  brachmanes  fut  plus 
ingénieux.  Les  âmes  font  éternelles  ; elle  pafl'ent  fans  ceffe  d’un  . 

' corps  à un  autre.  Si  votre  ame  a été  méchante  dans  le  corps 
d’un  tyran  , elle  fera  condamnée  à entrer  dans  celui  d’un  loup , 
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qui  fera  fans  celle  pourfuivi  par  des  chiens , & dont  la  peau  fer- 

vira  de  vêtement  à un  berger. 

Il  y a dans  cet  antique  lyftême,  de  l’efprit  & de  l’équité.  Mais 
pourquoi  tant  de  vaincs  cérémonies  auxquelles  les  brames  sfal- 
fujettilTent  encore  pendant  toute  leur  vie  ? Pourquoi  tenir  en 
mourant  une  vache  par  la  queue  ? Et  fur-tout  pourquoi,  depuis 
plus  de  trois  mille  ans,  les  veuves  Indiennes  fc  font-elies  un  point 
d’honneur  & de  religion  de  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris  i 

J’ai  lu  d’un  bout  à l’autre  les  rites  des  brames  anciens  & nou- 
veaux dans  le  livre  du  Cormoveidam.  Ce  ne  font  que  des  céré- 
monies fatigantes , des  idées  myftiques  de  contemplation  & 
d’union  avec  Dieu  ; mais  je  n’y  ai  rien  vu  qui  ait  le  moindre 
rapport  à la  queue  de  vache  qui  fanéfifie  les  Indiens  à la  mort. 
Je  n’y  ai  pas  lu  un  feul  mot  concernant  le  précepte  ou  le  confeil 
donné  aux  veuves  de  fe  brûler  fur  le  bûchcrde  leursépoux.  Appa- 
remment ces  deux  coutumes  anciennes,  l’une  extravagante,  l’autre 
horrible,  ont  été  d’abord  pratiquées  par  quelque  cerveau  creux  : 
& d’autres  cerveaux  encore  plus  creux  enchérirent  fur  lui.  Une 
femme  s’arrache  les  cheveux  , fe  meurtrit  le  vifage  à la  mort  de 
fon  mari.  Une  fécondé  fe  fait  quelques  bleflures.  Une  troilïème 
fe  brûle;  & avant  de  fe  brûler,  elle  donne  de  l’argent  aux  prêtres. 
Ceux-ci  ne  manquent  pas  d’exhorter  les  femmes  à fuivre  un  li 
bel  exemple.  Bientôt  il  y a de  la  honte  à ne  (è  pas  brûler.  Toutes 
les  coutumes  révoltantes  n’ont  guère  eu  d’autre  origine.  Les  lé- 
gillateurs  font  d’ordinaire  des  gens  d 'allez  bon  feus , qui  ne  com- 
mandent rien  qui  foit  trop  ablurde  & trop  contraire  à la  nature. 
Ils  augmentent  feulement  la  vogue  d’un  ufage  (ingulier  quand  il 
eft  déjà  reçu.  Mahomet  n’invente  point  la  circoncilion  , mais  il 
la  trouve  établie.  Il  avait  été  circoncis  lui-même.  Numa  n’or- 
donne rien  d’impertinent  ni  de  révoltant.  On  ne  lit  point  que 
Minos  ait  donné  aux  Crétois  des  préceptes  ridicules  ; mais  il  y 
a des  peuples  plus  enthoufiaftes  que  les  autres,  chez  qui  on  outre 
& on  déligurc  tous  les  préceptes  des  premiers  légiflateurs  ; & 
nous  en  avons  de  terribles  exemples  chez  nous.  Les  ufages 
extravagans  & barbares  s’établiflent  tout  feuls , il  n’y  a qu’à 
Jaiffer  faire  le  peuple. 

Ce 
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Ce  qui  eft  très-remarquable,  c’eft  que  ces  mêmes  brachmanes, 
qui  l'ont  d’une  antiquité  fi  reculée  , lont  lesfeuls  prêtres  dans  le 
monde  qui  aient  confervé  à la  fois  leurs  anciens  dogmes  & leur 
crédit.  Ils  forment  encore  la  première  tribu,  la  première  cafte, 
depuis  le  rivage  du  Gange  jufqu’aux  côtes  de  Coromandel  & de 
.Malabar.  Us  ont  gouverné  autrefois. Leurs  cérémonies  attuelles 
en  font  foi  encore.  Le  Corrnoveidam  ordonne  qu’à  la  naiffance 
du  fils  d’un  brame  , on  lui  dife  gravement  ; Vis  pour  commander 
aux  hommes. 

Us  ontconfervéleurs  anciens  emblèmes, notre  célèbre  Holwel, 
qui  a vécu  trente  ans  parmi  eux  , nous  a donné  les  eftampes  de 
leurs  hiéroglyphes.  La  vertu  y eft  repréfentée  montée  fur  un 
dragon.  Elle  a dix  bras  pour  réfifter  aux  dix  principaux  vices. 
C’eft  fur-tout  cette  figure  que  les  mifiionn aires  papilles  n’ont 
.pas  manqué  de  prendre  pour  le  diable , tant  ces  meilleurs 
étaient  équitables  & favans.  . 

L’évêque  Warburton  nous  allure  que  le  jéfuite Xavier,  dans 
une  de  fes  lettres  , prétend  qu’un  brame  de  fçs  amis  lui  dit  en  coi> 
fidence  : Il  ejl  vrai  qu'il  y a un  Dieu , & nos  pagodes  ne  font  que 
des  repréfentations  des  mauvais  génies  ; mais  garde f vous  bien  de 
le  dire  au  peuple.  La  politique  veut  qu'on  ü entretienne  dans  f igno- 
rance de  toute  Divinité.  Xavier  aurait  eu  bien  peu  de  bon  feus  & 
beaucoup  d effronterie  en  écri  vant  une  fi  énorme  fottife.  Je  n’exa- 
mine point  comment  il  avait  pu  en  peu  de  tems  le  rendre  capa- 
ble de  converfer  familièrement  dans  la  langue  du  Malabar  , & 
avoir  pour  intime  ami  un  brame  qui  devait  fie  défier  de  lui  : mais 
il  n’eft  pas  pofliblc  que  ce  brame  fe  foit  décrié  lui-même  fi  indi- 
gnement. 11  eft  encore  moins  poffible  qu’il  ait  dit , que  par  politi- 
que il  faut  rendre  le  peuple  athée.  C’eft  précifément  tout  le  con- 
traire: François-Xavier,  l’apôtre  des  Indes,  auroit  très-malen- 
tendu, ou  aurait  menti.  Mais  c’eft  Warburton  qui  a très-mal  lu , 
& qui  a mal  rapporté  ce  qu’il  a lu  ; ce  qui  lui  arrive  très-fouvent. 

Voici , mot  pour  mot,  ce  que  dit  Xavier  dans  le  recueil  de  fes 
lettres  eboifies,  imprimé  qn  français  à Varfovie  chezVeidman 
en  1739  , pages.  y<>  & >57*. < . j. 

P lui.  Littér.  Hifl.  Tom.  VI.  C 
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* « Un  brachmane  favant. . . me  dit , comme  un  grand  fecret , 
»*  premièrement  que  les  docteurs  de  cette  univerfité  faifaient 
» jurer  leurs  écoliers  de  ne  jamais  révéler  leurs  myftères  j qu’il 
».  me  les  découvrirait  pourtant  en  faveur  de  l’amitié  qu’il  avait 
v pour  moi.  Un  de  ces  myftères  fût  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu , créa- 
» teur  du  ciel  & de  la  terre,  lequel  il  faut  adorer  : car  les  idoles 
» ne  font  que  les  repréfentations  des  démons  ; que  les  brachmanes 
« ont  de  certains  mémoires  comme  des  monumens  de  leur  écri- 
» ture  fainte , où  ils  tiennent  que  les  lois  divines  font  contenues , 
» & que  les  maîtres  fe  fervent , en  enfeignant , d’une  langue  in- 
■»  connue  au  vulgaire  , comme  parmi  nous  la  langue  latine.  Il 
».  m’expliqua  fort  clairement  ces  divins  préceptes  l’un  après 
».  l’autre , qu’il  ferait  long  & hors  de  propos  de  vous  écrire.  Les 
» fages  célèbrent  le  jour  du  dimanche  comme  une  fête  , & font 
» ce  jour-là  de  tems  en  tems  cette  prière  en  leur  langue  : Mon 
».  Dieu  , je  tous  adore  , & f implore  votre  fecours  pour  jamais  , 
».  qu’ils  répètent  fouvent  à voix  baffe , parce  qu'ils  font  obligés 

».  par  ferment  de  garder  le  fecret Il  me  pria  enfin  de  lui 

».  apprendre  les  principaux  myftères  de  la  religion  chrétienne  , 

» me  promettant  de  n’en  parler  jamais Je  lui  expliquai 

».  feulement  avec  foin  cette  parole  de  Jefus-Chrift  qui  con- 
» tient  une  abrégé  de  notre  foi  : Celui  qui  croira  & fera  baptifé , 
» fera  fauvé.  » 

Cette  lettre  eft  bien  plus  curieufe  que  ne  le  croit  Warburtort 
qui  l’a  faififiée.  Premièrement  on  y voit  que  les  brachmanes  ado- 
rent un  Dieu  fuprême  & ne  font  point  idolâtres.  Secondement , 
la  formule  de  prière  des  brachmanes  eft  admirable.  Troifiéme- 
ment , la  formule  que  lui  oppofe  Xavier  ne  fait  rien  à la  quef- 
tion , & eft  très-mal  appliquée.  Le  brachmane  dit  qu’il  faut 
adorer  -,  l’autre  répond  qu’il  faut  croire,  & il  ajoute  qu’il  faut 
être  baptifé.  La  religion  du  brachmane  eft  celle  du  cœur  ; celle 
de  l’apôtre  convertifleur  eft  la  religion  des  cérémonies  j & de 
plus , il  fallait  que  ce  convertifleur  fut  bien  ignorant  pour  ne  pas 
favoir  que  le  baptême  était  un  des  anciens  ufages  des  Indes , & 
qu’il  a précédé  le  nôtre  de  plufieurs  fiècles.  On  pourrait  dire 
que  c’était  au  brachmane  à convertir  Xavier , & que  ce  Xavier 
ne  devait  pas  réufUr  à convenir  le  brachmane. 
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Plus  nous  avancerons  dans  la  connnoiflance  des  nations  qui 
peuplent  la  terre , plus  nous  verrons  qu’elles  ont  prefque  toutes 
un  Dieu  fuprême.  Nous  fîmes  la  paix  il  y a deux  ans  (a)  dans 
la  Caroline  avec  les  Chiroquois  ; leurs  chef,  que  nous  appelions  le 
petit  Carpenter , dit  au  colonel  Grant  ces  propres  mots  : Les 
Anglais  Jont  plus  blancs  que  nous  ; mais  un  feul  Dieu  ejl  notre 
commun  pire  : le  Tout-Puijfant  a créé  tous  les  peuples  ,•  il  les  aime 
également , 

Que  le  difcours  du  petit  Carpenter  eft  au-defïus  des  dogma- 
tiques barbares  & impies  qui  ont  dit  : Il  n'y  a qu’un  peuple 
choiji  qui  puijje  plaire  à Dieu  ! 

(fl  ) C’ctjit  en  1760  : ainfi  l’auteur  écrivait  en  176a. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

des  Chaldéens. 

C^N  n’eft  pas  aflez  étonné  des  dix-neuf  cent  trois  ans  d’ob- 
fervations  aftronomiques , que  les  Chaldéens  remirent  entre  les 
mains  d’Alexandre. 

Cette  fuite,  qui  remonte  à deux  mille  deux  cent  cinquante  ans 
ou  environ  avant  notre  ère , fuppofe  néccflairement  une  prodi- 
gieufe  antiquité  précédente.  On  a remarqué  ailleurs  que  , pour 
qu’une  nation  cultive  l’aftronomie , il  faut  qu’elle  ait  été  des  fiè- 
cles  fans  la  cultiver.  Les  Romains  n’ont  eu  une  faible  connaif- 
iance  de  la  fphère  que  du  temps  de  Cicéron. 

Cependant  ils  pouvaient  avoir  recours  au  Grecs  depuis  long- 
tems.  Les  Chaldéens  ne  durent  leurs  connoiilances  qu’à  eux- 
mêmes.  Ces  connaiflances  vinrent  donc  fort  tard.  Il  fallut 
perfe&ionner  tous  les  arts  méchaniques  avant  d’avoir  un 
collège  d’aftronomes.  Or,  en  accordant  que  ce  collège  ne  fut 
fondé  que  deux  mille  ans  avant  Alexandre,  ce  qui  eft  un  efpace 
bien  court , fera-ce  trop  que  de  donner  deux  mille  ans  pour  l’é- 
tabliflement  des  autres  arts  avant  la  fondation  de  ce  collège  ? 

Certainement  il  faut  plus  de  deux  mille  ans  à des  hommes 
( comme  on  l’a  fouvent  obfervé  ) pour  inventer  un  langage , un 
alphabet , pour  fe  former  dans  l’art  d’écrire , pour  domter  les 
métaux.  Ainfi  quand  on  dira  que  les  Chaldéens  avaient  au  moins 
quatre  mille  ans  d’antiquité  au  teins  d’Alexandre  , on  fera  très- 
circonfpeft  & très-modéré.  Ils  avaient  alors  un  ère  de  quatre 
cent  foixante  & dix  mille  ans.  Nous  leurs  en  retranchons  tout- 
d’un  coup  quatre  cent  foixante-fix  mille  : cela  eft  aflez  rigou- 
reux. Mais , nous  dira-t-on,  malgré  cet  énorme  retranchement, 
il  fe  trouve  que  les  Chaldéens  formaient  déjà  un  peuple  puiflant 
mille  ans  avant  notre  déluge.  Ce  n’eft  pas  ma  faute  ; je  ne  puis 
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qu’y  faire.  Commencez  par  vous  accorder  fur  votre  déluge , que 
votre  Bible  hébraïque,  celle  de  Samaritains , celle  des  prétendus 
Septante,  placent  dans  des  époques  qui  diffèrent  d’environ  fcpt 
cents  années.  Accordez  plus  de  foixante  fyftêmes  fur  votre  chro- 
nologie , & vous  vous  moquerez  enfuite  des  Chaldéens. 

Quelle  était  la  religion  des  Chaldéens  avant  que  les  Perfes  con- 
quiffent  Babylone  , & que  la  doftrine  de  Zoroaftre  fe  mêlât  avec 
celle  des  mages  de  Chaldée?  C’était  le  fabifme,  l’adoration  d’un 
Dieu , & la  vénération  pour  les  étoiles , regardées  dans  une  par- 
tie de  l’Orient  comme  des  dieux  fubalternes. 

Il  n’y  a point  de  religion  dans  laquelle  on  ne  voie  un  Dieu  fu- 
prême  à la  tête  de  tout  ; il  n’y  en  a point  auffi  qui  ne  foit  inftituée 
pour  rendre  les  hommes  moins  méchans. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  chaldaïfme,  le  fabifme,  pourrait  être 
regardé  comme  une  idolâtrie.  Premièrement , une  étoile  n’cff 
point  une  idole , une  image  ; c’eft  un  foleil  comme  le  nôtre.  Se- 
condement , pourquoi  ne  pas  vénérer  Dieu  dans  ces  admirables 
ouvrages,  par  qui  nous  réglons  nos  faifonsSt  nos  travaux?  Troi- 
ffémement,  toute  la  terre  croyait  que  nosdeffinées  dépendaient 
de  l’arrangement  des  conftellations.  Cette  erreur  fuppofée  , & 
les  mages  étant  malheureufement  aftrologues  de  profellion  , il 
leur  était  bien  pardonnable  d’offrir  quelques  prières  à ces  grands 
corps  lumineux,  dans  lefquels  la  puiffance  du  grand  Etre  Te  ma- 
nifèrte  avec  tant  de  majeffé.  Les  affres  valent  bien  St.  Roch  , St. 
Pancrace , St.  Piacre , Ste.  Urjule,Ste.  Potamicnne , dont  les  ca- 
tholiques romains  adorent  à genoux  les  prétendus  offcmeiis.  Les 
planètes  valent  bien  des  morceaux  de  bois  pourri,  qu’on  appelle 
la  vraie  croix.  Encore  une  fois  , que  les  papiftes  ne  te  moquent 
de  perfonne  ; & gardons-nous-en  bien  auffi.  Car  lt  nous  valons 
mieux  qu’eux , ce  n’eft  pas  de  beaucoup. 

Les  mages  chaldéens  enfeignaient  la  vertu  comme  tous  les 
autres  prêtres  , & ne  la  pratiquaient  pas  davantage. 
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Des  anciens  Perfans , & de  Zoroajlre. 

Ta.k!  is  que  les  Chaldéens  connaiffaient  fi  bien  la  vertu  des 
étoiles , & qn’ils  enfeignaient , comme  a fait  depuis  l’almanach 
de  Liège  , quel  jour  il  l’allait  le  rogner  les  ongles  , les  anciens 
Perfans  n’étaient  pas  fi  habiles  ; mais  ils  adoraient  un  Dieu 
comme  les  Chaldéens , & révéraient  dans  le  feu  l’emblème  de 
la  Divinité. 

Soit  que  ce  culte  leur  eût  été  enfeigné  par  un  Zerdufth , que 
les  Grecs  , qui  changèrent  tous  les  nomsalîatiques,  appèllerent 
long-temps  après  Zoroaflre  , foit  qu’il  y ait  eu  plufieurs  Zo- 
roaitres , loit  qu’il  n’y  en  ait  eu  aucun , toujours  eft-il  certain  que 
les  Perfes  furent  les  premiers  qui  entretinrent  le  feu  facré  , & 
qu’ils  admirent  un  lieu  de  délices  en  faveur  des  jufies , & un 
enfers  pour  les  médians;  un  bon  principe,  qui  était  Dieu;  & un 
mauvais  principe,  dont  nouseft  venu  le  diable.  Ce  mauvais  prirt- 
'cipe  , cet  Arimane  , ce  Sathan  , n’étoit  ni  Dieu  , ni  coéternel 
avec  Dieu  ; mais  enfin  il  cxirtait.  Et  il  était  bien  naturel  d’ad- 
mettre un  mauvais  principe , puifqu’il  y a tant  de  mauvais 
effets. 

Les  Perfans  n’avaient  d’abord  ni  autel  , ni  temple  ; ils  n’en 
eurent  que  quand  ils  s’incorporèrent  aux  Babyloniens  vaincus 
par  eux  ; ainfi  que  les  Francs  n’en  eurent  que  quand  ils  eurent 
fubjugué  les  Gaulois.  Ces  anciens  Perfes  entretenaient  feulement 
le  feu  facré  dans  des  antres  écartés  ; ils  l’appellaient  Vefta. 

Ce  culte  paffa  longs-tems  après  chez  d’autres  nations  ; il  s'in- 
troduit à la  fin  jufque  chez  les  Romains , qui  prirent  V ella  pour 
une  déeffe.  Toutes  les  anciennes  cérémonies  font  prcfque  fon- 
dées fur  des  méprifes. 
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Lorfque  les  Perfes  conquirent  le  royaume  de  Babylone  , la 
religion  des  vainqueurs  fe  mêla  avec  celle  des  vaincus , & pré- 
valut même  beaucoup.  Mais  les  Chaldéens  relièrent  toujours  en 
pofTeflion  de  dire  la  bonne  aventure. 

Il  eft  confiant  que  les  uns  & les  autres  crurent  l’immortalité 
de  lame  , fans  favoir  mieux  que  nous  ce  que  c’eft  que  l’ame. 
Quand  on  n’en  aurait  pas  des  preuves  dans  le  livre  du  Sadder, 
qei  contient  la  doélrine  des  anciens  Perfes , il  fuffirait , pour  en 
être  convaincu,  de  jeter  les  yeux  fur  les  ruines  de  Perfépolis , dont 
nous  avons plufieurs  delfeins  très-exa&s.  On  y voit  des  tombeaux 
dont  fortent  des  têtes  acompagnées  chacune  de  deux  ailes 
étendues  ; elles  prennent  toutes  leur  vol  vers  le  ciel. 

De  toutes  les  religions  que  nous  avons  jufqu’à  préfent  par- 
courues , il  n’y  a que  que  celle  de  la  Chine  qui  n’admette  pas 
l’immortalité  de  l’ame  ; & remarquez  que  ces  anciennes  reli- 
gions fubfiftent  encore.  Celle  du  gouvernement  de  la  Chine  s’eft 
confervée  dans  toute  fon  intégrité;  celle  des  brachmanes  règne 
encore  dans  la  prefqu’ifle  de  nnde  ; celle  de  Zoroaftre  ne  s’eft 
point  démentie  , quoique  ceux  qui  la  profefiënt  foient  difperfés. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Des  Phéniciens  , & de  Sanchomaton , antérieur  au  tcms 
où  l'on  place  Moife. 


JL*Es  peuples  de  la  Phénicie  ne  doivent  pas  être  fi  anciens  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ils  habitaient  une  côte  delà  Médi- 
terranée ; & cette  côte  était  fortftérile.  II  eft  vrai  que  cette  fté- 
rilité  même  fervit  à la  grandeur  de  ces  peuples.  Ils  furent  obli- 
gés de  faire  un  commerce  maritime  qui  les  enrichit.  Ces  nou- 
veaux courtiers  de  l’Afie  pénétrèrent  en  Afrique  , en  Efpagne 
& jufque  dans  notre  Angleterre.  Sidon  , Tyr  , Biblos,  Bérith, 
devinrent  des  villes  opulentes  ; mais  il  fallait  bien  que  la  Syrie* 
la  Chaldée  , la  Perfe  fu fient  des  états  déjà  très-confidérables 
avant  que  les  Phéniciens  euffent  eflfayé  de  la  navigation  : car 
pourquoi  auraient -il  entrepris  des  voyages  fi  hafardeux  , s’ils 
n’avaient  pas  eu  des  voifins  riches  auxquels  ils  vendaient  les  pro- 
du&ions  des  terres  éloignées  ? Cependant  les  Tyriens  avaient  un 
temple  dans  lequel  Hérodote  entra , & qu’il  dit  avoir  deux  mille 
trois  cents  ans  d'antiquité  : ainfi  il  avait  été  bâti  environ  deux 
mille  huit  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ; ainfi  par  ce 
calcul,  le  temple  de  Tyr  fubfifta  près  de  dix- huit  cents  ans 
avant  celui  de  Salomon  ( en  adoptant  le  calcul  de  la  vulgate  ). 

Les  phéniciens  étant  de  fi  grands  commerçans , cultivèrent 
néceflairement  l’art  de  l’écriture  ; ils  tinrent  des  regiftres  ; ils 
eurent  des  archives  ; leur  pays  fut  même  appellé  U pays  des 
lettres.  Il  eft  prouvé  qu’ils  communiquèrent  aux  Grecs  leur  alpha- 
bet * & lorfque  les  Juifs  vinrent  s’établir  très-long-tems  après  fur 
leurs  confins , ces  étrangers  prirent  leur  alphabet  & leur  écriture. 
Vous  trouvez  même  dansl’hiftoire  de  Jolué  * qu’il  y avait  fur  la 
frontière  de  la  Phénicie  , dans  la  contrée  nommée  par  les  feuls 
Juifs  Canaan  , une  ville  qu’on  appellait  la  ville  des  lettres  , la 
ville  des  livres  , Cariath  Scp/ier,  qui  fut  prife  & prefque  détruite 
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par  le  brigand  Othoniel  , à qui  le  brigand  Caleb  , com- 
pagnon du  brigand  Jofué  , donna  fa  fille  Oxa  pour  récom- 
penfe.  ( Juges,  chap.  premier  ) 

Un  des  plus  curieux  monumens  de  l’antiquité  eft  fans  doute 
l’hiftoire  de  Shanchoniaton  le  Phénicien  , dont  il  nous  refie 
des  fragmens  précieux  confervés  dans  Eusèbe.  Il  eft  incon- 
teftable  que  cet  auteur  écrivit  long  - tems  avant  l’irruption 
des  Hébreux  dans  le  pays  de  Canaan.  Une  preuve  fans  ré- 
pliqué , c’eft  qu’il  ne  parle  pas  des  Hébreux.  S’ils  étaient  déjà 
venus  chez  les  Cananéens , s’ils  avaient  mis  à feu  & à fang 
le  pays  de  Sanchoniaton  même , s’ils  avaient  exercé  dans 
fon  voifinage  des  cruautés  dont  il  n’y  a guère  d’exemples 
dans  l’ancienne  hiftoire , il  eft  impomble  que  Sanchoniaton 
eût  paffé  fous  filence  des  événemens  auxquels  ils  devait 

E>rendre  le  plus  grand  intérêt.  S’il  y avait  eu  un  Moîfe  avant 
ui , il  eft  bien  certain  qu’il  n’aurait  pas  oublié  ce  Moîfe , 
& ces  prodiges  épouvantables  opérés  en  Egypte.  II  était 
donc  évidemment  antérieur  au  tems  où  l’on  place  Moîfe. 
Il  écrivit  donc  fa  cofmogonie  long-tems  avant  que  les  Juifs 
euffent  leur  Genèfe. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on  ne  trouve  dans 
cette  cofmogonie  de  l’auteur  phénicien  aucun  des  noms 
cités  dans  la  Genèfe  juive.  Nul  écrivain  , nul  peuple  n’a 
connu  les  noms  d’Adam , de  Caïn  , d’Abel  , d’Enoch  , de 
Mathufalem  , de  Noé.  Si  un  feul  de  ces  noms  avait  été  cité 
par  Sanchoniaton  ou  par  quelque  écrivain  de  Syrie  , ou  de 
Chaldée  , ou  d’Egypte  , l’hiftorten  Jofephe  n’aurait  pas  man- 
qué de  s’en  prévaloir.  Il  dit  lui  - même  dans  fa  réponfe  à 
Appion , qu’il  a confulté  tous  les  auteurs  étrangers  qui  ont 
parlé  de  la  nation  , & que , quelque  effort  qu’il  faffe , il  n’en 
peut  trouver  un  feul  qui  parle  des  miracles  de  Moîfe  ; pas  un 
feul  qui  rappelle  un  mot  de  la  Genèfe  ou  de  l’Exode. 

Ajoutons  à ces  preuves  convaincantes  que  s’il  y avait  eu 
un  feul  mot  dans  Sanchoniaton , ou  dans  quelqu’autre  au- 
teur étranger , en  faveur  de  l’hiftoire  juive  , Eusèbe , qui  fait 
Phil.  Littér.  Hiji,  Tom.  VI.  D 
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armes  de  tout , dans  fa  P réparation  évangélique  , eût  cité  ce  té- 
moignage avec  emphafc  : mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer 
plus  loin  cette  recherche  il  fuffit  de  montrer  que  Sancho- 
niaton  écrivit  dans  fa  langue  long-tems  avant  que  les  Juifs 
puffent  feulement  la  prononcer. 

Ce  qui  rend  encore  les  fragmens  de  Sanchoniaton  très- 
recommandables  , c’eft  qu’il  confulta  les  prêtres  les  plus  favans 
de  fon  pays  , & entr’autres  , Jérombal , prêtre  d'Iaho  dans 
la  ville  de  Bérith.  Ce  nom  d’Iaho , qui  lignifie  Dieu  , eft 
le  nom  facré  qui  fut  long-tems  après  adopté  par  les  Juifs. 

L’ouvrage  de  Sanchoniaton  eft  encore  plus  digne  de  l’atten- 
tion du  monde  entier  , en  ce  que  fa  cofmogonie  eft  tirée 
( félon  fon  propre  témoignage  ) des  livres  du  roi  d’Egypte 
Thaut  , qui  vivait , dit-il , huit  cents  ans  avant  lui,  & que 
les  Grecs  ont  depuis  appelle  Mercure.  Nous  n’avons  guère  de 
témoignages  d’une  antiquité  plus  reculée.  Voilà  fans  contredit 
le  plus  beau  monument  qui  nous  refte  dans  notre  Occident. 

Quelques  âmes  timorées  , effrayées  de  cette  antiquité  & de 
ce  monument  fi  antérieur  à la  Genèfe  , n’ont  eu  d’autre  ref- 
fource  que  celle  de  dire  que  ces  fragmens  étaient  un  livre 
fuppofé  ; mais  cette  malheureufe  évalîon  eft  affez  détruite  par 
la  peine  qu’Eusèbe  a prife  de  les  tranfcrirc.  Il  en  combat  les 
principes  ; mais  il  fe  donne  bien  de  garde  d’en  combattre  l’au- 
thenticité } elle  était  trop  reconnue  de  fon  tems.  Le  livre  était 
traduit  en  grec  par  un  citoyen  du  pays  même  de  Sancho- 
niaton. Pour  peu  qu'il  y eût  eu  le  moindre  jour  à foupçonner 
l’antiquité  de  ce  livre  contraire  en  tout  à ia  Bible  , Ëusèbe 
l’eût  fait  fans  doute  avec  la  plus  grande  force.  Il  ne  la  pas  fait. 
Quelle  plus  éclatante  preuve  que  l’aveu  d’un  adverl’aire  ! avouons 
donc  fans  difficulté  que  Sanchoniaton  eft  beaucoup  plus  ancien 
qu’aucun  livre  juif. 

La  religion  de  ces  Phéniciens  était,  comme  toutes  les  autres, 
une  morale  (aine  , parce  qu’il  ne  peut  y avoir  deux  morales  ; 
une  métaphyfique  abfurde  , parce  que  toute  méthaphyfique  l’a 
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été  jufqu’à  Locke  ; des  rites  ridicules , parce  que  le  peuple  a 
toujours  aimé  les  momeries.  Quand  je  dis  que  toutes  les  reli- 
gions ont  des  fimagrées  indignes  des  honnêtes  gens  , j’excepte 
toujours  celle  du  gouvernement  chinois , que  nulle  lùperftition 
groflière  n’a  jamais  fouillée. 

Les  Phéniciens  admettaient  d’abord  un  chaos  comme  les 
Indiens.  L’efprit  devint  amoureux  des  principes  confondus  dans 
le  chaos  ; il  s’unit  à eux , & l’amour  débrouilla  tout.  La  terre , 
les  aflres , les  animaux  en  naquirent. 

Ces  mêmes  Phéniciens  facrifiaient  aux  vents  , & cette 
fuperftition  était  très-convenable  à un  peuple  navigateur.  Cha- 
que ville  de  Phénicie  eut  enfuite  fes  dieux  & les  rites  par- 
ticuliers. 

C’eft  fur-tout  de  Phénicie  que  vint  le  culte  de  la  déefle 
que  nous  appelions  Vénus.  La  fable  de  Vénus  & d’ Adonis  cil 
toute  phénicienne.  Adoni  ou  Adonaï  était  un  de  leurs  dieux  ; 
& quand  les  Juifs  vinrent  long-tems  après  dans  le  voifinage  , 
ils  appelèrent  leurs  dieux  des  noms  phéniciens  Jéhova  , laho , 
Adonaï , Sadaï , &c. 

Tout  ce  pays  , depuis  Tyr  jufqu’au  fond  de  l’Arabie  , eft  le 
berceau  des  fables  , comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Et 
cela  devait  être  ainii,  puifque  c’était  le  pays  des  lettres. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 


Des  Egyptiens. 

Le  poëte  philofophe  français  qui  le  premier  a dit  que  les 
Egyptiens  font  une  nation  toute  nouvelle  , fe  fonde  fur  une  rai- 
fon  qui  eft  fans  répliqué.  C’eft  que  l’Egypte  étant  inondée  cinq 
mois  de  l’année  , ces  inondations  accumulées  devaient  rendre 
le  terrein  fangeux  entièrement  impraticable  ; qu’il  a fallu  des 
Cèdes  pour  domter  le  Nil , pour  lui  creufer  des  canaux , pour 
bâtir  des  villes  élevées  vingt  pieds  au-deflus  du  fol } que  l’Afie , 
au  contraire  , a des  plaines  immenfes  , des  rivières  plus  favo- 
rables , & que  par  conféquent  tous  les  peuples  afiatiques  ont 
dû  former  des  fociétés  policées  très-long-tems  avant  qu’on  pût 
bâtir  auprès  du  Nil  une  feule  maifon  tolerable. 


Mais  les  pyramides  font  d’une  antiquité  fi  reculée  qu’elle  eft 
inconnue  ! mais  Thaut  donna  des  loix  à l’Egypte  huit  cents 
ans  avant  Sanchoniaton  qui  vivait  long-tems  avant  l’irruption 
des  Juifs  dans  la  Paleftine  ! mais  les  Grecs  & les  Romains  ont 
révéré  les  antiquités  d’Egypte  ! Oui , tout  cela  prouve  que  le 
gouvernement  égyptien  eft  beaucoup  plus  ancien  que  les  nôtres. 
Mais  ce  gouvernement  était  moderne  en  comparaifon  des. 
peuples  aliatiques. 


Je  compte  pour  rien  quelques  malheureux  qui  vivaient  entre- 
les  rochers  qui  bordent  le  Nil , de  même  que  je  ne  fais  aucune- 
mention  des  barbares  nos  prédéceflèurs  qui  habitèrent  fi  long- 
tems  nos  forêts  fauvages  avant  d’être  policés.  Une  nation 
n’exifte  que  quand  elle  a des  loix  & des  arts.  L’état  de  fauvage- 
eft  état  de  brute.  L’Egypte  civilifée  eft  donc  très-moderne. 
Elle  l’eft  au  point  qu’elle  prit  des  Phéniciens  le  nom  d’lahor 
nom  cabaliftique  , que  les. prêtres  donnaient  à Dieu. 
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Mais  fans  entrer  dans  ces  difcuffions  ténébreufes  , bornons- 
nous  à notre  fujet , qui  eft  de  chercher  fi  toutes  les  grandes 
nations  reconnoiflent  un  Dieu  fuprême.  11  eft  inconteftable  que 
cette  doftrine  était  le  fondement  de  toute  la  théologie  égyp- 
tienne. Cela  fe  prouve  par  ce  nom  même  ineffable  d’Iaho  » 

3ui  lignifiait  l’Eternel  j par  ce  globe  qui  était  pofé  fur  la  porte 
es  temples , & qui  repréfentait  l’unité  du  grand  Etre  fous  le 
nom  de  Knef.  On  le  prouve  fur-tout  par  ce  qui  nous  eft  refté 
des  myftères  d’Ifis , & par  cette  ancienne  formule  confervée  dans 
Apulée  : Les  puiffances  célejles  te  jen’cnt  , les  enfers  te  font 
fournis  y t univers  tourne  Jous  ta  main  y tes  pieds  foulent  le  tar- 
tare  , les  ajlres  répondent  à ta  voix  , les  faifons  reviennent  à tes 
Ordres  , les  élément  t'obéijjcnt. 

Jamais  l'unité  d’un  Dieu  fuprême  n’a  été  plus  fortement  énon- 
cée : & pourquoi  dit-on  dans  cette  formule  que  les  puiffances 
céleftesy  obéiffent  , que  les  aftres  répondent  à la  voix  du 
grand  Etre?  C’eft  que  les  aftres  , les  génies fuppofés répandus 
dans  l’efpace,  étaient  regardés  comme  des  dieux  fecOndaires, 
des  êtres  fupérieurs  à l’homme  & inférieurs  à Dieu  : doêlrine 
familière  à tout  l’Orient  j doftnne  adoptée  enfin  en  Grèce  & 
en  Italie. 

Pour  l’immortalité  de  l’ame  , perfonne  n'a  jamais  douté  que 
ce  ne  fût  un  des  deux  grands  principes  de  la  religion  d’Egypte. 
Les  pyramides  l’atteftent  affez.  Les  grands  du  pays  ne  le  fai- 
faient  élever  des  tombeaux  fi  durables , St  on  n’embaumait  leurs 
corps  avec  tant  de  foin  , qu’afin  que  l’efprit  igné  ou  aérien 
qu’on  a toujours  fuppofé  animer  le  corps , vînt  retrouver  ce 
corps  au  bout  de  mille  ans , quelques  uns  difent  même  au  bout 
de  trois  mille.  Rien  n’eft  fi  avéré  que  l’immortalité  de  l’aine  éta- 
blie en  Egypte. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  folles  & ridicules  fupcrftitions 
dont  ce  beau  pays  fut  inondé  beaucoup  plus  que  des  eaux 
de  fon  fleuve.  11  devint  le  plus  méprifable  des  grands  peuples  y 
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comme  les  Juifs  font  devenus  la  plus  haïffabîe  & la  plus  hon- 
teufe  des  petites  nations.  Mon  ieul  but  eft  de  faire  voir  que 
tous  lesgrands  peuples  civililes,&  même  les  petits , ont  reconnu 
un  Dieu  fuprême  de  tems  immémorial  $ que  tous  les  grands 
peuples  ont  admis  expreffément  la  permanence  de  ce  qu’on 
appelle  ame  , après  la  mort , excepté  les  Chinois.  Encore  ne 

Ïeut-on  pas  dire  que  les  Chinois  l’aient  nié  formellement. 
Is  n’ont  ni  afluré  ni  combattu  ce  dogme  ; leurs  livres  n’en 
parlent  point.  En  cela  ont  - ils  été  fages , ou  Amplement 
jgnorans  t 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 


Des  Arabes  & de  Bacchus. 

JH^Érodote  nous  apprend  que  les  Arabes  adoraient  Vénus- 
Uranie  & Bacchus.  Mais  de  quelle  partie  de  l’Arabie  parle- 
t-il?  C’eft  probablement  de  toutes  les  trois.  Alexandre  , dit-on, 
voulait  établir  le  liège  de  fon  empire  dans  l’Arabie  heureufe.  11 
fit  dire  aux  peuples  de  l’Yémen  & de  Saanna  qu’il  avait  fait 
autant  que  Bacchus  , & qu'il  voulait  être  adoré  comme  lui.  Or 
il  eft  très-vraifemblable  que  Bacchus  étant  adoré  dans  la  grande 
Arabie  , il  l’était  auffi  dans  la  pétrée  & dans  la  déferte.  Les 
provinces  pauvres  fe  conforment  toujours  aux  ufages  des  riches; 
Mais  comment  des  Arabes  adoraient-ils  Vénus  ? C’eft  qu’ils 
adoraient  les  étoiles , en  reconnoiffant  pourtant  un  Dieu  fuprême. 
Et  il  eft  fi  vrai  qu’ils  adoraient  l’Etre  fuprême  , que  cle  tems 
immémorial  ils  partageaient  leurs  champs  en  deux  parts;  la 
première  pour  Dieu , & la  fécondé  pour  l’étoile  (a)  qu’ils  affec- 
tionnaient le  plus.  Allah  fut  toujours  chez  eux  le  nom  de  Dieu. 
Les  peuples  voifins  prononçaient  El.  Ainfi  Babel  fur  l’Euphrate 
était  la  ville  de  Dieu  , Ifraël  chez  les  Perles  lignifiait  voyant 
Dieu , & les  Hébreux  prirent  ce  nom  d'Ifraël  dans  la  fuite  , 
comme  l’avoue  le  Juif  Philon.  Tous  les  noms  des  anges  perfans 
finiffaient  en  el  ; meffager  de  Dieu  , foldat  de  Dieu  , ami  de 
Dieu.  Les  Juifs  même  , aux  noms  phéniciens  de  Dieu  , lhao  , 
Adonaï  , ajoutèrent  auffi  le  nom  perfan  tl , dont  ils  firent  Eloi 
ou  Lloa. 


Mais  comment  les  Arabes  adorèrent-ils  Vénus-Uranie  ? Vé- 
nus eff  un  mot  latin  , Uranie  eft  grec  ; les  Arabes  ne  favaient 
affurément  ni  le  grec  ni  le  latin  , & ils  étaient  incompara- 
blement plus  anciens  que  les  peuples  de  Grèce  & d’Italie.  Auffi 
le  nom  arabe  dont  ils  le  fervaient  pour  lignifier  l’étoile  de  Vénus 
était  Alüat  ; & Mercure  était  Atarid  , ékc. 

. (a)  Voyez  la  préface  de  l’Alccran  dans  Site, 
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Le  feul  homme  à qui  ils  enflent  accordé  les  honneurs  divins , 
était  celui  que  les  Grecs  nommèrent  depuis  Bacchus  ; fon  nom 
arabe  était  Bac , ou  Urotal , ou  Mifem.  Ce  fera  le  feul  homme 
divinifé  dont  je  parlerai,  attendu  la  conformité  prodigieufe  qui 
eit  entre  lui  & le  Moïfe  des  Hébreux. 

Ce  Bacchus  Arabe  était  né  comme  Moïfe  en  Egypte , & il 
avait  été  élevé  en  Arabie  vers  le  mont  Sina , que  les  Arabes  ap- 
pelaient Nifa.  11  avait  pafle  la  mer  Rouge  à pied  fec  avec  ion 
armée  pour  aller  conquérir  les  Indes , & il  y avait  beaucoup  de 
femmes  dans  cette  armée.  Il  fit  jaillir  une  fontaine  de  vin  d’un 
rocher  en  le  frappant  de  fon  thyrfe.  Il  arrêta  le  cours  du  foleil  & 
de  la  lune.  Il  fortait  de  fa  tête  des  rayons  de  lumière.  Enfin  on 
Je  nomma  Mifem , qui  eft  un  des  noms  de  Moïfe  , & qui  fignifie 
J'auvé  des  eaux  , parce  qu’on  prétendait  qu’il  était  tombé  dans 
la  mer  pendant  ion  enfance.  Toutes  ces  fables  arabiques  paf- 
sèrent  cher  les  premiers  Grecs  , & Orphée  chanta  ces  aven- 
tures. Rien  n’eft  fi  ancien  que  cette  fable.  Peut-être  eft-elle 
allégorique.  Jamais  peuple  n’inventa  plus  de  paraboles  que  les 
Arabes.  Ils  les  écrivaient  d’ordinaire  en  vers.  Ils  s’aflemblaient 
tous  les  ans  dans  une  grande  place  à Ocad  ( b ) , où  fe  tenait  une 
foire  qui  durait  un  mois.  On  y donnait  un  prix  au  poète  qui  avait 
récité  le  conte  le  plus  extraordinaire.  Celui  de  Bacchus  avait 
fans  doute  un  fondement  réel. 

{b)  Confulte*  li  préface  de  li  belle  traduûion  anglaife  de  l'Alcorm, 

S \ . • » • _it 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 

Des  Grecs , de  Socrate , & de  la  double  doctrine. 

On  a tant  parlé  des  Grecs  que  j’en  dirai  peu  de  chofe.  Je 
remarquerai  feulement  qu’ils  adoraient  un  Dieu  fuprême&  qu’ils 
reconnaiflaient  l’immortalité  de  l’ame  , à l’exemple  des  Aiiati- 
ques  & des  Egyptiens , non-feulement  avant  qu’ils  euffent  des 
hiftoriens  , mais  avant  qu’Homère  eût  écrit.  Homère  n’inventa 
rien  fur  les  dieux  ; il  les  prit  comme  ils  étaient.  Orphée  long- 
tems  avant  lui  avait  fait  recevoir  fa  théogonie  dans  la  Grèce. 
Dans  cette  théogonie  tout  commence  parun  chaos,  comme  chez 
les  Phéniciens  & chez  les  Perfes.  Un  Artifan  fuprême  débrouille 
ce  chaos,  & en  forme  le  foleil,  la  lune,  les  étoiles  & la  terre.  Cet 
Etre  fuprême  appellé  Zeus , Jupiter  , eil  le  maître  de  tous  les 
autres  dieux  , le  Dieu  des  dieux.  Vous  voyez  à chaque  pas  cette 
théologie  dans  Homère.  Jupiter  feul  afleinble  le  confeil  ; lui  feul 
lance  le  tonnere  -,  il  commande  à tous  les  dieux  ; il  les  récom- 

Îenfe  ; il.les  punit  j il  chafle  Appollon  du  ciel  ; il  donne  le  fouet  à 
unon  , l’attache  entre  le  ciel  & la  terre  avec  une  chaîne  d’or  : 
mais  le  bon  homme  Homère  ne  dit  pas  à quel  point  fixe  cette 
chaîne  fut  accrochée.  Le  même  Jupiter  précipite  Vulcain  du 
haut  du  ciel  fur  la  terre  $ il  menace  le  Dieu  Mars.  Enfin  , il  eft 
par- tout  le  maître. 

Rien  n’eft  plus  clair  dans  Homère  que  l’ancienne  opinion  de 
l’immortalité  de  l’ame, quoique  rien  ne  foit  plus  obfcurquefon 
exiftence.  Qu’eft-ce  que  l’ame  chez  tous  les  anciens  poètes , & 
chez  tous  les  philofophes ? Un  je  ne  fais  quoi  qui  anime  le  corps, 
une  figure  légère,  un  petit  compofé d’air  qui  reffemble  au  corps 
humain , & qui  s’enfuit  quand  elle  a perdu  fon  étui.  Ulyffe  en 
trouve  par  milliers  dans  les  enfers.  Le  batelier  Caron  eft  conti- 
nuellement occupé  à les  tranfporter  dans  fa  barque.  Cette  théolo- 
gie eftaufii  ridicule  que  tout  le  refte  , j’en  conviens  ; mais  elle 

Plut.  Littir.  Hijl.  Tom.  VI.  E 
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démontre  que  l’immortalité  de  l'ame  était  un  point  capital  chez 

les  anciens. 


Cela  n’empêcha  pas  des  fe&es  entière»  de  philpfophei  de  Se 
moquer  également  ae  Jupiter  & de  l’immortalité  de  l’ame  ; & ce 
qu’il  faut  ioigneufement  obferver , ç’elt  que  la  lefte  d’Epicure  , 
qu’on  peut  regarder  comme  une  fociéte  d’athées  , fin  toujours 
très- honorée.  Je  dis  que  c’était  une  fociété  d’athées  : car  en  fait 
de  religion  & de  morale  , admettre  des  dieux  inutiles  qui  ne  pu- 
nirent ni  ne  récompensent,  & n’en  admette  point  du  tout , c’eft 
précisément  la  même  chofe. 

Pourquoi  donc  les  épicuriens  ne  furent-ils  jamais  perfécutés  ; 
& que  Socrate  fut  condamné  à boire  la  ciguë  ? Il  faut  abfolument 
qu’il  y ait  eu  une  autre  raifon  que  celle  au  fanatifme  pour  con- 
damner Socrate.  Les  épicuriens  étaient  les  hommes  du  monde  les 
plus  Sociables  , & Socrate  paroit  avoir  été  le  plus  inSociable.  Il 
avoue  lui- même  dans  Sa  dérenfe  , qu’il  allait  de  porte  en  porte 
dans  Athènes  prouver  aux  gens  qu’ils  étaient  des  Sots.  Il  Se  fit  tant 
d’ennemis  , qu’enfin  ils  vinrent  à bout  de  le  condamner  à morts 
après  quoi  on  lui  demanda  bien  pardon.  C’eft  précisément  ( au 

Îardon  près  ) l’aventure  de  Varnni.  Il  difputait  aigrement  dans 
ouloule  contre  des  coafeillers  de  juftice.  Ils  lui  perfuadèrent 

Si’il  était  athée  & Sorcier,  & ils  le  firent  brûler  en  conséquence. 

es  horreurs  font  plus  communes  chez  les  chrétiens  que  dans, 
l’ancienne  Grèce. 


L’évêque  Warburton  , dans  Son  très-étrange  livre  de  la  divine 
Légation  de  Moïfe  (a) , prétend  que  les  philofophes  qui  enfei- 
gnoient  l'immortalité  de  lame  n’en  croyoient  rien  du  tout.  Il  Se 
tourne  de  tous  les  Sens , pour  prouver  que  tous  ceux  qu’on  nomme 
les  anciens  /âges , avaient  une  double  doflrine , la  publique  & la 
Secrète  ; qu’ils  prêchaient  en  public  l’immortalité  de  l’ame  pour 
contenir  le  Sot  peuple , & qu’ils  s’en  moquaient  tous  en  particu- 
lier avec  les  gens d'efprir.  C’elllà,  je  l’avoue, une  fingulièreafler- 
tion  pour  un  évêque.  Mais  quelle  néceffité  y avait- il  pour  cesphi- 


(4)  Toro.  Il,  liv.  lit. 
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Double  doctrine. 
lofophes  de  dire  tout  haut  ce  qu’ils  ne  croyaient  pas  en  fecret , 
puifqu’il  était  permis  aux  épicuriens  de  dire  hautement  que  tout 
périt  avec  le  corps,  & que  les  pyrrhoniens  pouvaient  douter  de 
tout  impunément  ? Qui  pouvait  forcer  les  philofophes  à mentir 
le  matin  , pour  dire  le  foir  la  vérité?  Des  coquins  pouvaient  en 
Grèce  comme  ailleurs  abufer  des  paroles  d’un  fage,  & lui  inten- 
ter un  procès.  On  a mis  en  juftice  des  membres  du  parlement 
pour  leurs  paroles  ; mais  cela  ne  prouve  pas  que  la  chambre  des 
communes  ait  deux  doélrines  différentes. 

Cette  double  doélrine  dont  veut  parler  notre  Warburton , était 
principalement  dans  les  myftcres  d’Ifis , de  Cérès  , d’Orphée , & 
non  chez  les  philofophes.  On  enfeignait  l’unité  de  Dieu  dans  ces 
myllères  , tandis  qu’en  public  on  l'acrifiait  à des  dieux  ridicu- 
les. Voilà  ce  qui  eft  d’une  vérité  incomeftable.  Toutes  les  for- 
mules des  myftères  attellent  l’adoration  d’un  Dieu  unique.  C’ell 
précifément  comme  s’il  y avait  chez  les  papilles  des  congréga- 
tions de  fages  qui , après  avoir  affilié  à la  meffe  de  Ste.  Url'ule 
& des  onze  mille  vierges  , de  St.  Roch  & de  fon  chien  , de 
St.  Antoine  & de  fon  cochon  , allâffent  enfuite  défavouer  ces 
étonnantes  bêtifes  dans  une  affemblée  particulière  ; mais , au 
contraire , les  confrairies  papilles  enchériffent  encore  fur  les  fu- 
perilitions  auxquelles  on  les  force.  Leurs  pénitens  blancs , gris  & 
noirs,  habillés  en  mafque,  fe  fouettent  en  l’honneur  de  ces  beaux 
faints  , aux  beu  d’adorer  Dieu  en  hommes  raifonnables. 

Warburton , pour  prouver  que  les  grecs  avaient  deux  doélri- 
nes , l’une  pour  l’aréopage , & l’autre  pour  leurs  amis , cite  Céfar , 
Caton  & Cicéron , qui  dirent  en  plein  fénat , dans  l’examen  du 
procès  de  Catilina , que  la  mort  n’ell  point  un  mal  j que  c’ell  la 
lin  de  toutes  les  fenfations  ; qu’il  n’y  a rien  après  nous.  Mais  Cé- 
far , Caton  & Cicéron  n’étaient  pas  Grecs.  Expliquaient-ils  ainlî 
leur  doélrine  fecrète  à trois  ou  quatre  cents  ae  leurs  confidens 
en  plein  fénat  ? 

Cet  évêque  pouvait  encore  ajouter  que  dans  la  tragédie  de  la 

E z 
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Troade  de  Sénèque , le  choeur  difait  fecrétement  au  peuple  ro- 
main aflemblé  : 

Pofl  morum  nihil  tft , ipfaque  mon  nihil. 

Quarts  quo  jactaru  pofl  otitum  loco  ? 

Qu o non  nota  jacent. 

Rien  n’eft  après  la  mort } la  mort  même  n’eft  rien. 

Après  U vie  où  pourrai-je  être  î 

Où  j’étais  avant  que  de  mitre. 

Quand  on  a fait  fentir  tous  ces  difparates , toutes  ces  incotr- 
féquences  de  Warburton,  il  s’eft  fiiché  ; il  n'a  répondu  ni  avec 
des  raifons  ni  avec  de  la  policeffe  ; il  a refTemblé  à ces  femmes 
qu’on  prend  fur  le  fait  ; & qui  n’en  deviennent  que  plus  hardies& 
plus  méchantes  : nihil efl  audacius  ijlis  deprehenfît.  L’ardeur  de  ion 
courage  l’a  emporté  encore  plus  loin  , comme  nous  le  verrons 
en  traitant  de  la  religion  juive. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 

Des  Romains. 


ôOy  ons  auffi  courts  fur  les  Romains  que  fur  les  Grecs.  C’eft 
la  même  religion  , les  mêmes  dieux  principaux  , le  même  Ju- 
piter maître  des  dieux  & des  hommes  , les  mêmes  champs  Eti- 
rées , le  même  Tartare  , les  mêmes  apothéofes.  Et  quoique  la 
feéle  d’Epicure  eût  un  très-grand  crédit , quoiqu’on  te  moquât 
publiquement  des  augures  , des  arufpices  , des  champs  Elifées 
& des  enfers  , la  religion  romaine  fubfifta  jufqu’à  la  ruine  de 
l’empire. 

Il  efl  confiant  par  toutes  les  formules,  que  les  Romains  recon- 
naiffaient  un  feul  Dieu  fuprême.  Ils  ne  donnaient  qu’au  feul  Jo- 

Siiter  le  titre  de  très-grand  &r  très-bon  , optimus  maximus.  La. 
oudre  n’était  qu’entre  fes  mains.  Tous  les  autres  dieux  peuvent 
fe  comparer  aux  faints  & à la  vierge  que  l’Italie  adore  aujour- 
d’hui. En  un  mot,  plus  nous  avançons  dans  la  connaifîance  des 
peuples  policés,  plus  nous  découvrons  par-tout  un  Dieu,  comme 
on  l’a  déjà  dit. 

Notre  Warburton  , dont  le  fçps  efl  toujours  l’ennemi  du  fens 
commun  des  autres  hommes,  ofe  nous  affurer  dans  la  préface  de 
la  fécondé  partie  de  fa  Légation , que  les  Romains  faifaient  peu 
de  cas  de  Jupiter;  ils  veut  s’appuyer  de  l’autorité  de  Cicéron;  il 
prétend  que  cet  orateur , dans  ion  oraifon  pour  Flaccus , dit  qu’il 
ri  efl  pas  de  la  majefli  de  P empire  de  reconnaître  un  feul , Dieu.  Il  cite 
les  paroles  latines,  majeflatem  imperii  non  decuiffe  ut  unus  tantum 
Deus  colatur.  Qui  le  croirait  ? il  n’y  a pas  un  mot , ni  dans  l’orai- 
fon  pour  Flaccus  , ni  dans  aucune  autre , qui  ait  le  moindre  rap- 
port à cette  citation  prétendue  de  Cicéron  ; elle  appartient  tout 
entière  à notre  évêque,  qui,  par  cette  fraude,  non  fraude  pieufe, 
mais  fraude  impudente , a voulu  tromper  le  monde.  Il  s’efl  imaginé 
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3ue  perfonne  ne  fe  donnerait  la  peine  de  feuilleter  Ciceron,&  de 
écouvrir  fon  impofture  ; il  s’eft  trompé  en  cela  comme  dans  tout 
le  refte  ; & déformais  on  n’aura  pas  plus  de  foi  à fes  commen- 
taires fur  Cicéron,  qu’à  ceux  qu’il  nous  a donnés  fur  Shakefpear. 

Ce  qui  eft  peut  être  de  plus  eftimable  chez  le  peuple  roi,c’eft 
que  pendant  neuf  cents  années  il  ne  perfécuta  perfonne  pour  fes 
opinions.  Il  n’a  point  à te  reprocher  de  ciguë.  La  tolérance  la  plus 
Univerfeile  fut  fon  partage.  Ces  fages  conquérans  afliégeaient- 
ils  une  ville  ? ils  priaient  les  dieux  de  la  ville  de  vouloir  bien  paf- 
ier  dans  leur  camp.  Dès  quelle  était  prife  , ils  allaient  facrifier 
dans  le  temple  des  vaincus.  C'eftainfî  qu’ils  méritèrent  de  com- 
mander à tant  de  nations. 

On  ne  les  vit  point  égorger  les  Tofcans  pour  réformer  l’art  des 
arufpices  , qu’ils  tenaient  d’eux.  Perfonne  ne  mourut  à Rome 
pour  avoir  mal  parlé  des  poulets  facrés.  Les  Egyptiens  couverts 
de  mépris  eurent  à Rome  un  temple  d’Ifis  j les  Juifs  plus  mépri- 
fés  encore  y eurent  des  fynagogues  après  leurs  fanglantes  re- 
bellions. Le  peuple  conquérant  était  le  peuple  tolérant. 

Il  faut  avouer  qu’il  ne  traita  mal  les  chrétiens  qu’après  que  ces 
nouveaux  venus  eurent  déclaré  hautement  & àplufieurs  reprifes 
qu’ils  ne  pouvaient  fouffrir  d’autre  culte  que  le  leur.  C’eft  ce  que 
nous  ferons  voir  évidemment  quand  nous  en  ferons  à l’établifle- 
ment  du  chriftianifme- 

Commençons  par  examiner  la  religion  juive,  dont  le  chriftia- 
nifme & le  mahométifme  font  fortis. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME, 

Des  Juifs  & de  leur  origine. 

utes  les  nations  ( excepté  toujours  les  Chinois  ) fe  vantent 
d’une  foule  d’oracles  & de  prodiges  -,  mais  tout  eft  prodige  & ora- 
cle dans  l’hiftoire  juive,  fans  exception.  On  a tant  écrit  fur  cette 
matière  , qu’il  ne  reûe  plus  rien  à découvrir.  Nous  ne  voulons 
ni  répéter  tous  ces  miracles  continuels , ni  les  combattre  ; nous 
refpeftons  la  mère  de  notre  religion.  Nous  ne  parlerons  du  mer- 
veilleux judaïque  qu’autant  qu’il  pourra  fervir  à établir  les  faits. 
Nous  examinerons  cette  hiftoire  comme  nous  ferions  celle  de 
Tite-Live  ou  d’Hérodote.  Cherchons  par  les  feules  lumières  de 
la  raifon  ce  qu’étaient  les  Juifs  , d’où  ils  venaient  quand  ils  s’é- 
tablirent dans  la  Paleftine  , quand  leur  religion  fut  fixée , quand 
ils  écrivirent  ; inftruifons-nous  , & tâchons  de  ne  pas  fcan- 
dalifer  les  faibles  ; ce  qui  eft  bien  difficile  , quand  on  veut  dire 
la  vérité. 

Nous  ne  trouvons  guère  plus  de  lumière  chez  les  étrangers 
fur  le  petit  peuple  hébreux , que  nous  n’en  trouvons  fur  les  Francs, 
fur  les  Irlandais  & fur  les  Balques.  Tous  les  livres  égyptiens  ont 
péri  ; leur  langue  a eu  le  même  fort.  Nous  n’avons  plus  les  au- 
teurs perfans,  chaldéens  & fyriens , qui  auraient  pu  nous  inf- 
truire  j nous  voyageons  ici  dans  un  défert  où  des  animaux  fau- 
vages  ont  vécu.  Tâchons  de  découvrir  quelques  traces  de  leurs 
pas. 

Les  Juifs  étaient-ils  originairement  une  horde  vagabonde  d'A- 
rabes du  défert  qui  s’étend  entre  l’Egypte  & la  Syrie  ? cette  horde 
s’étant  multipliée  , s’empara-t-elle  de  quelques  villages  vers  la 
Phénicie?  Rien  n’eft  plus  vraifemblable.  Leur  tour  d’efprit,  leur 
goût  pour  les  paraboles  & pour  le  merveilleux  & incroyable , leur 
extrême  paffion  pour  le  brigandage  , tout  concourt  à les  faire 
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regarder  commeune  nation  très-nouvellement  établie  qui  fortait 

d'une  petite  horde  arabe. 

Il  y a plus  ; ils  prétendent  dans  leur  hifloire  , que  des  tribus 
Arabes  & eux  descendent  du  même  père  ; que  des  enfans  de 
quelques  pafteurserrans  qu’ils  appellent  Abraham,  Loth,  Efaii , 
habitèrent  des  contrées  d’Arabie.  Voilà  bien  des  conje&ures  : 
mais  il  n’en  re/le  aucun  monument  qui  puiffe  les  appuyer. 

Si  on  examine  ce  grand  procès  avec  le  feul  bon  fens  , on  ne1 
peut  regarder  les  livres  juifs  comme  des  preuves.  Ils  ne  font 
point  juges  en  leur  propre  caufe.  le  ne  crois  point  Tite-Live 
quand  il  nous  dit  que  Romulus  était  fils  du  dieu  Mars  ; je  ne  crois 
point  nos  premiers  auteurs  anglais  quand  il  difent  que  Vortiger 
était  forcier  ; je  ne  crois  point  les  vieilles  hiftoires  des  Francs 
qui  rapportent  leur  origineà  Francus,fils  d’Heétor.Je  ne  dois  pas 
croire  les  Juifs  fur  leur  feule  parole  , quand  il  nous  difent  des 
chofes  extraordinaires.  Je  parle  ici  félon  la  foi  humaine , & je  me 
garde  bien  de  toucher  à la  foi  divine.  Je  cherche  donc  ailleurs 

Îjuelque  faible  lumière,  à la  lueur  de  laquelle  je  puifle  découvrir 
es  commencemens  de  la  nation  juive. 

..  «.il 

Plus  d’un  ancien  auteur  dit  que  c’étoit  une  troupe  de  lépreux 
qui  fut  chaffée  de  l’Egypte  par  le  roi  Amafis.  Ce  n’eft  là  qu’une 
préfomption.  Elle  acquiert  un  degré  de  probabilité  par  l’aveu  que 
les  Juifs  font  eux-mêmes  qu’ils  s’enfuirent  d’Egypte  , & qu’ils 
étaient  fort  fujets  à la  lèpre;  mais  ces  deux  degresde  probabilité, 
le  confentement  de  plusieurs  anciens  , & l’aveu  des  Juifs,  font  en- 
core loin  de  former  une  certitude. 

Diodore  de  Sicile  raconte,  d’après  les  auteurs  égyptiens  qu’il 
a confultés , que  le  même  Amafis  ayant  eu  la  guerre  avec  Afti- 
fan  roi , d’Ethiope , cet  Aftifan  vainqueur  fit  couper  le  nez  & les 
oreilles  à une  horde  de  voleurs  qui  avait  infefté  l’Egypte  pendant 
la  guerre.  Il  confina  cette  troupe  de  brigands  dans  le  défert  de 
Sina , où  ils  firent  des  filets  avec  lefquels  ils  prirent  des  cailles 
dont  ils  fe  nourrirent.  Ils  habitèrent  le  pays  qu’on  appella  depuis 
d’un  nom  qui  fignifie  en  langue  égyptienne , coupés- , & que  les 

Grecs 
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Grecs  exprimèrent  par  celui  de  Rhinocolure.  Ce  partage  auquel 
on  a fait  trop  peu  d’attention , joint  à l’ancienne  tradition  que 
les  Hébreux  étaient  une  troupe  de  lépreux  chartes  d’Egypte , 
femble  jeter  quelque  jour  fur  leur  origine.  Ils  avouent  qu'ils  ont 
été  à la  fois  lépreux  & voleurs  ; ils  difent  qu’ après  avoir  volé' 
les  Egyptiens , ils  s’enfuirent  dans  ce  même  défert  où  fût  de- 
puis Rhinocolure.  Ils  fpécifient  que  la  foeur  de  leur  Moïfo  eut 
la  lèpre  ; ils  s’accordent  avec  les  Egyptiens  fur  l’article  des 
cailles. 

11  eft  donc  vraifemblable  , humainement  parlant  & abftrac- 
tion  faite  de  tout  merveilleux  , que  les  Juifs  étaient  des  Arabes 
vagabonds  fujets  à la  lèpre , qui  venaient  piller  quelquefois  les 
confins  de  l’Egypte , 8c  qui  fe  retirèrent  dans  le  défert  d’Horeb 
8c  de  Sinai , quand  on  leur  eut  coupé  le  nez  8c  les  oreilles.  Cette 
haine,  qu’ils  manifcftèrent  depuis  contre  l’Egypte,  donne  quel- 
que force  à cette  conjefture.  Ce  qui  peut  encore  augmenter  la 
probabilité , c’eft  que  i’Egyptien  Appion  d’Alexandrie , qui  écri- 
vit du  tems  de  Caligula  une  hiftoire  de  fon  pays  , 8c  un  autre 
auteur  nommé  Chencres  de  la  ville  de  Mendès , aflurent  tous 
deux  que  ce  fut  fous  le  roi  ou  pharaon  Amafis  que  les  Juifs 
furent  chaffés.  Nous  avons  perdu  leurs  écrits , mais  le  Juif 
Jofephe  , qui  écrivit  contre  Appion  après  la  mort  de  cet  Egyp- 
tien , ne  le  combat  point  fur  l’époque  d’ Amafis.  Il  le  réfute  fur 
d’autres  points  : 8c  tous  ces  autres  points  prouvent  que  les 
Egyptiens  avaient  écrit  ant  de  faufletés  fur  les  Juifs  qu’on 
reprochait  aux  Juifs  d’en  avoir  écrit  eux-mêmes. 

Flavien  Jofephe  fut  le  foui  Juif  qui  parta  chez  les  Romains 
pour  avoir  quelque  bon  fens.  Cependant  cet  homme  de  bofi 
fons  rapporte  férieufement  la  fable  des  Septante  8c  d’Ariftée  , 
dont  Vandal  8c  tant  d’autres  ont  fait  voir  le  ridicule  8c  l’abfur- 
dité.  Il  ajoute  à cette  ineptie  que  le  roi  d’Egypte  Ptolomée 
Philadelphe  ayant  demandé  aux  tradufteurs , comment  il  fe 
pouvait  faire  que  des  livres  aufli  fages  que  ceux  des  Juifs 
n’euflent  été  jamais  connus  d’aucune  nation  , on  répondit  à 
Ptolomée  que  ces  livres  étaient  trop  divins  pour  que  des  pro- 
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fanes  ofaffent  jamais  les  citer,  & que  Dieu  ne  pouvait  le 

permettre. 

Remarquez  qu’on  faifait  cette  belle  réponfe  dans  les  tems 
mêmes  qu’on  mettait  ces  livres  entre  les  mains  des  profanes. 
Jofephe  ajoute  que  tous  les  étrangers  qui  avaient  été  affez 
hardis  pour  dire  un  mot  des  loix  juives  , avaient  été  fur  le 
champ  punis  de  Dieu  ; que  l’hiftorien  Théopompe  ayant  eu 
deflein  feulement  d’en  inférer  quelque  chofe  dans  ion  ouvrage, 
il  devint  fou  fur  le  champ  ; mais  qu’au  bout  de  trente  jours 
Dieu  lui  ayant  fait  connaître  dans  un  longe  qu’il  ne  fallait  pas 
parler  des  Juifs , il  demanda  bien  pardon  à Dieu , & rentra  dans 
fon  bon  fens. 

Jofephe  dit  encore  que  le  poète  Théodeéie  ayant  ofé  parler 
des  Juifs  dans  une  de  les  tragédies , était  devenu  aveugle  in- 
continent , & que  Dieu  ne  lui  rendit  la  vue  que  quand  il  eut 
bien  demandé  pardon  & fait  pénitence. 

Si  un  homme  qui  pafle  pour  le  feul  hiftorien  juif  qui  ait  écrit 
raifonnablement , a dit  de  fi  plates  extravagances , que  faut-il 
penfer  des  autres  ? Je  parle  toujours  humainement , je  me  mets 
toujoursà  la  place  d’un  homme  qui,  n’ayant  jamais  entendu  par- 
ler ni  des  juifs,  ni  des  chrétiens  , lirait  ces  livres  pour  la  pre- 
mière fois  ; & n’étant  point  illuminé  par  la  grâce , aurait  le 
malheur  de  n’en  croire  que  fa  faible  raifon  , en  attendant  qu’il 
fût  éclairé  d’en-baut. 
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CHAPITRE  QUINZIÈME. 

Quand  les  Juifs  commencèrent-ils  à demeurer  dans  les 
villes  ? quand  écrivirent-ils  ? quand  eurent-ils  une 
religion  fixe  & déterminée  ? 

O N ne  peut  ici  que  confulter  les  Juifs  eux-mêmes , con- 
fronter ce  qu’ils  rapportent  , & voir  ce  qui  eft  le  plus 
probable. 

Selon  eux , ils  demeurèrent  fous  des  tentes  dans  un  défert 
au  nombre  de  fix  cent  trente  mille  combattans  j ce  qui  faifait 
environ  trois  millions  de  pcrfonnes  en  comptant  les  vieillards  „ 
les  femmes  & les  enfans.  Cela  fortifie  la  canjeâure  qu’ils 
étaient  des  Arabes  , puifqu’ils  n’habitaient  que  des  tentes , & 

3u’ils  changeaient  fouvent  de  lieu.  Mais  comment  trois  millions 
'hommes  auraient  - ils  eu  des  tentes  , s’ils  s’étaient  enfuis 
d’Egypte  au  travers  de  la  mer  ? Chaque  famille  avait-elle  porté 
fa  tente  fur  fon  dos  ? Ils  n’avaient  pas  demeuré  fous  des  tentes 
en  Egypte.  Une  preuve  qu’ils  étaient  du  nombre  de  ces  Ara- 
bes errans  qui  ont  de  l’averfion  pour  les  demeures  des  villes  , 
c’eft  que  lorfqu’ils  eurent  pris  Jéricho  , ils  le  rasèrent  & ne  fe 
fixèrent  nulle  part  : car  ne  jugeant  ici  qu’en  profanes , & par 
les  feules  lumières  de  notre  raifon , ce  n’eft  pas  à nous  de 
parler  des  trompettes  qui  firent  tomber  les  murs  de  Jéricho. 
C’eft  un  de  ces  miracles  que  Dieu  faifait  tous  les  jours , St  que 
nous  n’ofons  difcuter. 

Quoi  qu’il  en  foit , ils  difent  n’avoir  eu  une  ville  capitale  , 
n’avoir  été  fixés  à Jérufalem , que  du  tems  de  David , & , félon 
eux  , entre  leur  fuite  d’Egypte  & leur  établiffement  à Jérufa- 
lem , il  y a environ  quatre  cent  cinquante  années.  Je  n’exa- 
mine pas  ici  leur  chronologie  , fur  laquelle  ils  fe  contrcdifent 
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continuellement  ; car , à bien  compter , il  y aurait  plus  de  fix 
cents  ans  entre  Moife  & David.  Je  vois  feulement  qu’ils  ont 
vécu  dans  la  Paleftine  en  Arabes  vagabonds  pendant  plufieurs 
fiècles  , attaquant  tous  leurs  voifins  l'un  après  l’autre  , pillant 
tout , ravageant  tout , n’épargnant  ni  fexe  ni  âge  , tantôt  vain- 
queurs , tantôt  vaincus , & très-fouvenc  efclaves. 

Cette  vie  vagabonde , cette  fuite  continuelle  de  meurtres , 
cette  alternative  fanglame  de  viftoires  & de  défaites , ces 
terns  fi  longs  de  fervirude  , leur  permirent-ils  d’apprendre  à 
écrire  & d’avoir  une  religion  fixe  ? N’eft-il  pas  de  la  plus  grande 
vraifemblance  qu’ils  ne  commencèrent  à former  des  loix  & 
des  hiftoires  par  écrit  que  fous  leurs  rois , & qu'auparavant  ils 
n'avaient  qu’une  tradition  vague  & incertaine  r 

Jetons  les  yeux  fur  toutes  les  nations  de  notre  Occident  t 
depuis  Archangel  jufqu’à  Gibraltar  ; y en  a-t-il  une  feule  qui 
ait  eu  des  loix  & une  hiiloire  par  écrit  avant  d’être  raffemblée 
dans  des  villes  i Que  dis-je  ? y a-t-il  un  feul  peuple  fur  la  terre 

S tit  eu  des  archives  avant  d’être  bien  établi  i Comment  les 
auraient-ils  eu  feuls  cette  prérogative  ? 


#*  *\ 
k mm  £ 


Digitized  by  Google 


rrUrrStr. 


( 4Ï  ) & 


CHAPITRE  SEIZIÈME. 

Quelle  fut  d'abord  la  religion  des  Juifs  ? 

ÏST Ous  trouvons  dans  le  livre  intitulé  Jofué  , ces  propres  pa- 
roles , que  ce  chef  fanguinaire  dit  à la  horde  juive  après  s’être 
emparé  de  trente-un  chefs  de  ces  villages , appellés  rois  dans  la 
bible  (a)  : Choijijfe^  aujourd'hui  ce  quil  vous  plaira , & voye [ qui 
■vous  deve{  plutôt  adorer , ou  les  dieux  auxquels  ont  fervi  vos 
pères  dans  la  Méfopotttmie  , ou  les  dieux  des  Amorrhiens  au  pays 
defquels  vous  habite f ,■  mais  pour  ce  qui  efl  de  moi  & de  ma  mai- 
fon  , nous  fervirons  Adonaï  \ & le  peuple  répondit  : A Dieu  ne 
plaife  que  nous  abandonnions  Adonaï  , & que  nous  fervions 
d autres  dieux! 

Il  eft  évident  par  ce  paflage  que  les  Juifs  y font  fuppofés 
avoir  adoré  Ifis  & Ofiris  en  Egypte  , & les  étoiles  en  Méfopo- 
tamie.  Jofué  leur  demande  s'ils  veulent  adorer  encore  ces  étoi- 
les , ou  Ifis  & Ofiris  , ou  Adonaï  le  Dieu  des  Phéniciens , au 
milieu  defquels  ils  fe  trouvent.  Le  peuple  répond  qu'il  veut 
adorer  Adonaï , le  Dieu  des  Phéniciens.  Cétait  peut-être  une 
politique  bien  entendue  que  d’adopter  le  Dieu  des  vaincus  pour 
les  mieux  gouverner.  Les  barbares  quidétruifirent  l’empire  ro- 
main , les  Francs  qui  faccagèrent  les  Gaules  , les  Turcs  qui 
fubjuguèrent  les  Arabes  mahométans  , tous  ont  eu  la  prudence 
d’embraffer  la  religion  des  vaincus  pour  les  mieux  accoutumer 
à la  fervitude.  Mais  eft-il  probable  qu’une  fi  petite  horde  de 
barbares  juifs  ait  eu  cette  politique? 

Voici  une  fécondé  preuve  beaucoup  plus  forte  que  ces  Juifs 
n’avaient  point  encore  de  religion  déterminée.  C’eft  que  Jephré, 
fils  de  Galaad  & d’une  fille  de  joie , élu  capitaine  de  la  horde 

(o)  Cbap.  XXIV,  v.  15  5c  16. 
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errante , dit  aux  Moabites  (b)  : Ce  que  votre  Dieu  Chamos 
pofside  ne  vous  ejl-il  pas  dû  de  droit  ? Et  ce  que  le  nôtre  s'ejl 
acquis  par  fes  victoires  ne  doit-il  pas  être  à nous  ? Certes  il  eft 
évident  qu’alors  les  Juifs  regardaient  Chamos  comme  un  véri- 
table Dieu  ; il  eft  évident  qu’ils  croyaient  que  chaque  petit 
peuple  avait  fon  Dieu  particulier , & que  c’était  à qui  l’empor- 
terait du  Dieu  juif  ou  du  Dieu  moapite. 

Apportons  une  troifième  preuve  non  moins  fenfiblc.  Il  eft 
dit  au  premier  chapitre  des  juges  (c)  : Adonaï  fe  rendit  maître 
des  montagnes  ; mais  il  ne  put  vaincre  les  habitons  des  vallées  , 
parce  qu'ils  avaient  des  chariots  armés  de  f aulx.  Nous  ne  voulons 
pas  examiner  fi  les  habitans  de  ces  cantons  heriffés  de  mon- 
tagnes pouvaient  avoir  des  chars  de  guerre  , eux  qui  n’eurent 
jamais  que  des  ânes.  Il  fuffit  d’obferver  que  le  Dieu  des  Juifs 
n’était  alors  qu’un  Dieu  local  qui  avait  du  crédit  dans  les  mon- 
tagnes , & point  du  tout  dans  les  vallées , à l’exemple  de 
tous  les  autres  petits  dieux  du  pays , qui  poftedaient  chacun 
un  diftrift  de  quelques  milles , comme  Chamos , Moloch  , 
Rempham  , Belphegor  , Aftarot , Baal-Bérijh  , Baal-Zébuth 
& autres  marmoufets. 

Une  quatrième  preuve  , plus  forte  que  toutes  les  autres , fe 
tire  des  prophètes.  Aucun  d’eux  ne  cite  les  loix  du  Lévitique , 
ni  du  Deutéronome  ; mais  plufieurs  affurent  que  les  Juifs  n’ado- 
rèrent point  Adonaï  dans  le  défert , ou  qu’ils  adorèrent  aufli 
d’autres  dieux  locaux.  Jérémie  dit  que  (d)  le  Seigneur  Melchom 
s'était  emparé  du  pays  de  G ad.  Voilà  donc  Melchom  reconnu 
Dieu  , & fi  bien  reconnu  pour  Dieu  par  les  Juifs , que  c’eft  ce 
même  Melchom  à qui  Salomon  facrifia  depuis  fans  qu’aucun 
prophète  l’en  reprit. 

Jérémie  dit  encore  quelque  chofe  de  bien  plus  fort  ; il  fait 
ainfi  parlcrJDieu  (e)  : Je  nai  point  ordprmé  à vos  pères  , quand  je 

( b ) Chap.  Il , v 14. 

( c ) Chap.  I , Vi  19. 

(J)  Chap.  XUX  , v.  1, 

(<)  Chap.  Vil , v.  ai.  , . 
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les  ai  tirés  £ Egypte  de  m'offrir  des  holocaujles  & des  viSimes. 
Y a-t-il  rien  de  plus  précis  ? Peut-on  prononcer  plus  expreffé- 
ment  que  les  Juifs  ne  facrifièrent  jamais  au  Dieu  Adonai  dans 
le  défert  ? 

Amos  va  beaucoup  plus  loin.  Voici  comme  il  fait  parler 
Dieu  (/)  : Maifon  <f  lfraêl , m'ave[-vous  offert  des  hofiies  O des 
facrifices  daàs  le  défert  pendant  quarante  ans  ! V ous  y ave\ 
porté  le  tabernacle  de  votre  Moloch , l’image  de  vos  idoles  & l’étoile 
de  votre  Dieu. 

On  fait  que  tous  les  petits  peuples  de  ces  contrées  avaient 
des  dieux  ambulans  qu’ils  mettaient  dans  des  petits  coffres , que 
nous  appelions  arche  , faute  de  temple.  Les  villages  les  plus 
voifms  de  l’Arabie  adoraient  des  étoiles , & mettaient  une 
petite  figure  d’étoile  dans  leur  coffre.  . ' ’ 

Cette  opinion  que  les  Juifs  n’avaient  point  adoré  Adonai 
dans  le  défert  fut  toujours  ft  répandue  malgré  l’Exode  & le 
Lévitique  , que  St.  Etienne  dans  fon  difcours  au  fanhédrin , 
n’héfîte  pas  à dire  (g)  : Vous  ave^  porté  le  tabernacle  de  Moloch 
& l'ajlre  de  votre  dieu  Rempham  , qui  font  des  figures  que  vous  ave% 
faites  pour  les  adorer  [pendant  quarante  ans  ]. 

On  peut  répondre  que  cette  adoration  de  Melchom , de 
Moloch  , de  Rempham , &c.  était  une  prévarication.  Mais  une 
infidélité  de  quarante  années  & tant  d’autres  dieux  adorés 
depuis  , prouvent  allez  que  la  religion  juive  fut  très-long-tems 
à le  former. 

Après  la  mort  de  Gédéon  il  eft  dit  que  ( h ) les  Juifs  adorè- 
rent Baal-Bértth.  Baal  eft  la  même  chofe  qu’ Adonai  j il  lignifie 
le  Seigneur.  Les  Juifs  commençaient  probablement  alors  à 
apprendre  un  peu  la  langue  phénicienne  , & rendaient  tou- 
jours leurs  hommages  à des  dieux  phéniciens.  Voilà  pour- 

(/)  Chap.  V , af  , a6. 

(g)  Aâ.  du  apôtres  chap.  VII  , r.  43. 

(A)  luges , chap.  VIII , y 3 , & ch.  IX  , t.  4. 
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quoi  le  culte  de  Baal  fe  perpétua  fi  Iong-tems  dans  Ifraël. 

Une  cinquième  preuve  que  la  religion  juive  n’était  point 
du  tout  formée,  elt  l’aventure  de  Michas  rapportée  dans  le 
livre  des  juges  (i).  Une  Juive  de  la  montagne  d'Ephraïm  , 
femme  d’un  nommé  Michas , ayant  perdu  onze  cents  ficles 
d’argent , ce  qui  efl  une  fomme  exorbitante  pour  ce  tems-là  , 
un  de  fes  fils  , qui  les  lui  avait  apparemment  volés  , les  lui 
rendit.  Cette  bonne  Juive , pour  remercier  Dieu  d’avoir  trouvé 
fon  argent , en  mit  à part  deux  cents  ficles  pour  faire  jeter  en 
fonte  des  idoles  qu’elle  enferma  dans  une  petite  chapelle 
portative.  Un  Juif  de  Bethléem  , qui  était  lévite  , fe  chargea 
d’être  le  prêtre  de  ce  petit  temple  idolâtre , moyennant  cinq 
écus  par  an  & deux  habits.  Cette  bonne  femme  s’écria  alors  : 
Dieu  me  fera  du  bien  , parce  que  j ai  che { moi  un  prêtre  de  la  race 
de  Lcvi.  ' 

Quelques  jours  après , fix  cents  hommes  de  la  tribu  de 
Dan , allant  au  pillage , félon  la  coutume  des  Juifs , 8r 
voulant  faccager  le  village  de  Lais , pafsèrent  auprès  de  la 
maifon  de  Michas.  Ils  -rencontrèrent  le  lévite  , & lui  de- 
mandèrent fi  leur  brigandage  ferait  heureux.  Le  lévite 
les  afïura  du  fuccès  ; ils  le  prièrent  de  quitter  fa  maîtreffe  &. 
d’être  leur  prêtre.  L’aumônier  de  Michas  fe  laifla  gagner  ; 
la  tribu  de  Dan  emmena  donc  le  prêtre  & les  dieux  , & alla 
tuer  tout  ce  qu’elle  rencontra  dans  le  village  de  Lais , qui 
fut  depuis  appelle  Dan.  La  pauvre  femme  courut  après  eux 
avec  des  clameurs  & des  larmes.  Ils  lui  dirent  : Pourquoi 
crieç-vous  ainfi?  Elle  leur  répondit  : Vous  m’emporte { mes  dieux 
& mon  prêtre , & tout  ce  que  J ai  , & vôus  me  demande £ pourquoi 
je  crie  ! La  vulgate  met  cette ^téponfe  fur  le  compte  du  mari 
même  de  Michas  , mais  foit  qu’elle  eût  encore  fon  mari , foit 

3u’elle  fut  veuve , foit  que  le  mari  ou  la  femme  ait  crié  , il 
emeure  également  prouvé  que  la  Michas  & fon  mari , & 
les  enfans , & le  prêtre  des  Michas  , & toute  la  tribu  de 
Dan , étaient  idolâtres. 

(i  )Chap.  xv». 
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Ce  qui  eft  encore  plus  fingulier  & plus  digne  de  l’attention 
de  quiconque  veut  s’inftruire  c’eft  que  ces  mêmes  Juifs  (k)  qui 
avaient  ainfi  faccagé  la  ville  & le  pays  de  Dan  , qui  avaient 
volé  les  petits  dieux  de  leurs  frères  , placèrent  ces  dieux  dans 
la  ville  de  Dan  , & choifirent  pour  fervir  ces  dieux  un  petit- 
fils  de  Moïfe  avec  fa  famille.  Du  moins  cela  eft  écrit  ainfi 
dans  la  Vulgate. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  que  le  petit-fils  & toute  la  famille 
d’un  homme  qui  avait  vu  Dieu  face  à face  , qui  avait  reçu  de 
lui  deux  tables  de  pierre  , qui  avait  été  revêtu  de  toute  la 
puiftance  de  Dieu  même  pendant  quarante  années  , euffent  été 
réduits  à être  chapelains  de  l’idolâtrie  pour  un  peu  d’argent. 
Si  la  première  loi  des  Juifs  eût  été  alors  de  n'avoir  aucun 
ouvrage  de  fculpture,  comment  les  enfans  de  Moife  fe  feraient- 
ils  faits  tout-d’un-coup  prêtres  d’idoles  ? On  ne  peyt  donc  dou- 
ter , d’après  les  livres  mêmes  des  Juifs , que  leur  religion  était 
très-incertaine  , très-vague,  très-peu  établie,  telle  enfin  qu’elle 
devait  être  chez  un  petit  peuple  de  brigands  vagabonds,  vivant 
uniquement  de  rapines. 

(i)  luges  , cliç.  XVIII  , v.  30. 


Phil.  LilUr,  Hijl,  Tom.  VI. 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

Changemens  continuels  dans  la  religion  juive  juf qu’au 
tems  de  la  captivité. 

JEüOrsqu’il  ne  refta  que  deux  tribus  & quelques  lévites  à 
la  maifon  de  David  , Jéroboam  , à la  tête  des  dix  autres  tri- 
bus , adora  d’autres  dieux  que  Roboam , fils  de  Salomon.  C’eft 
du  moins  encore  une  preuve  fans  répliqué  , que  la  religion 
juive  était  bien  loin  d’être  formée.  Roboam  de  fon  côté  adora 
des  divinités  dont  on  n’avait  point  encore  entendu  parler.  Ainfi 
la  religion  juive  , telle  qu’elle  paraît  ordonnée  dans  le  Penta- 
teuque  , fut  entièrement  négligée.  Il  eft  dit  dans  l’hiftoire  (a) 
des  Rois,  qu’Achar , roi  de  Jerufalem , prit  les  rites  delà  ville  de 
Damas , & fit  faire  un  autel  tout  femblable  à celui  du  temple  de 
Damas.  Voilà  certainement  une  religion  bien  chancelante  & 
bien  peu  d’accord  avec  elle-même. 

Pendant  le  règne  d’Achas  fur  Jérufalem  , lorqu'Ofée  régnait 
fur  les  dix  tribus  d’Ifraël , Salmanafar  prit  cet  Ofée  dans  Sama- 
rie,  & le  chargea  de  chaînes  ;il  chafla  toutes  les  dix  tribus  du 
pays  , & fit  venir  en  leur  place  des  Babyloniens , des  Chutéens , 
desEmathéens,&c.  On  n’entendit  plus  parler  de  cesdixtribus; 
perfonne  ne  fait  aujourd’hui  ce  qu’elles  font  devenues  $ elles 
difparurent  de  la  terre  avant  quelles  euffent  une  religion  à 
elles. 

Mais  les  petits  rois  de  Jérufalem  n’eurent  pas  long  - tems  à 
fe  réjouir  de  la  deftruftion  de  leurs  frères.  Nabuchodonofor  em- 
mena captifs  à Babylone  & le  roi  de  Juda  Joachim , & un  autre 
roi  nommé  Sédécias  , que  ce  conquérant  avait  établi  à la  place 
de  Joachim.  Il  fit  crever  les  yeux  à Sédécias  , fit  mourir  fes 

( 4)  Liv.  Il , chap.  XVI, 
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enfans  , brûla  Jérufalem  , abattit  les  murailles  ; toute  la 
nation  fut  emmené  efclave  dans  les  états  du  roi  de  Babylone. 

11  eft  vrai  que  toutes  ces  aventures  font  racontées  dans  le 
livre  des  Rois , & dans  celui  des  Paralipomènes  , de  la  manière 
la  plus  confufe  & la  plus  contradictoire.  Si  on  voulait  concilier 
toutes  les  contradictions  des  livres  juifs , il  faudrait  un  volume 
beaucoup  plus  gros  que  la  Bible.  Remarquons  feulement  que  ces 
contradictions  font  une  nouvelle  preuve  que  rien  ne  fut  claire- 
ment établi  chez  cette  nation. 

Il  eft  démontré  , autant  qu’on  peut  démontrer  en  hiftoire , 
que  la  religion  des  Juifs  ne  fut , du  tems  de  leur  vie  errante  , & 
du  tems  de  leurs  rois  ,^u’un  ramas  confus  & contradictoire  des 
rites  de  leurs  voifins.  Ils  empruntent  les  noms  de  Dieu  chez  les 
Phéniciens  ils  prennent  les  anges  chez  les  Perfans  ; ils  ont 
l’arche  errante  des  Arabes  ; ils  adoptent  le  baptême  des  In- 
diens , la  circoncifion  des  prêtres  d’Egypte  , leurs  vêtemens , 
leurs  vache  rouffe  , leurs  chérubins , qui  ont  une  tête  de  veau 
& une  tête  d’épervier , leur  bouc  Hazazel , & cent  autres  cé- 
rémonies. Leur  loi  ( en  quelque  tems  qu’elle  ait  été  écrite  ) leur 
défend  expreffément  tout  ouvrage  de  iculpture , & leur  temple 
en  eft  rempli.  Leur  roi  Salomon , après  avoir  confulté  le  Seigneur  , 
place  douze  figures  de  veau  au  milieu  du  temple  , & des  ché- 
rubins à quatre  têtes  dans  le  fanftuaire , avec  un  ferpent 
d’airain.  Tout  eft  contradictoire  , tout  eft  inconséquent  chez 
eux  , ainfi  que  dans  prefque  toutes  les  nations.  C’eft  la  nature 
de  l’homme  ; mais  le  peuple  de  Dieu  l'emporte  en  cela  fur  tous 
les  hommes. 


Les  Juifs  changèrent  toujours  de  rites  jufqu’au  tems  d’Efdras 
& de  Néhémie  ; mais  ils  ne  changèrent  jamais  de  mœurs  de 
leur  propre  aveu.  V oyons  en  peu  de  mots  quelles  font  ces  mœurs  j 
après  quoi  nous  examinerons  quelle  fut  leur  religion  au  retour  de 
"Babylone, 
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CHAPITRE  DIX-HUITIÈME. 


Mœurs  des  Juifs. 

Ous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici  ce  que 
dit  milord  Bolingbroke  des  mœurs  antiques  de  ce  peuple , 
dans  le  quinzième  chapitre  de  fon  Examen  important , écrit 
en  1736.  Peut-être  eft-il  un  peu  violent;  mais  on  doit  convenir 
qu’il  eft  véritable. 


« Si  nous  pafTons  des  fables  des  Juifs  au  mœurs  de  ce  peuple , 
» ne  font- elles  pas  aufli  abominables  que  leurs  contes  font  ab- 
» furdes  ? C’eft,  de  leur  aveu , un  peuple  de  brigands  qui  emporten  t 
» dans  un  défert  tout  ce  qu’ils  ont  volé  aux  Egyptiens.  Leur 
» chef  Jofué  pafle  le  Jourdain  par  un  miracle  femblable  au  mira- 
♦>  cle  de  la  mer  Rouge.  Pourquoi  ? pour  aller  mettre  à feu  & 
» à fang  une  ville  qu'il  ne  connaiflait  pas , une  ville  dont  fon 
» Dieu  Tait  tomber  les  murs  au  fon  du  cornet. 


» Les  fables  des  Grecs  étaient  plus  humaines.  Amphion  bâ- 
» tiffait  des  villes  au  fon  de  la  flûte  , Jofué  les  détruit  ; il  livre 
» au  fer  & aux  flammes  vieillards  , femmes  , enfans  & beftiaux. 
» Y a-t-il  une  horreur  plus  infenfée  ? Il  ne  pardonne  qu’à  une 
» proilituée  qui  avait  trahi  fa  patrie  ; quel  befoin  avait-il  de  la 
» perfidie  de  cette  malheureufe,puifque  fon  cornet  faifait  tom- 
» ber  les  murs  comme  celui  d’Aftolphe  , & faifoit  fuir  tout  le 
» monde?  Et  remarquons  en  paflant  que  cette  femme,  nommée 
» Rahab  la  paillarde  , eft  une  des  aïeules  de  ce  Juif  dont 
» nous  avons  depuis  fait  un  Dieu  , lequel  Dieu  compte  encore 
» parmi  celles  dont  il  eft  né  , l’inceftueufe  Thamar , l’impudenUÊ 
» Ruth , & l’adultère  Betzabée.  ' 

» On  nous  conte  enfuite  que  ce  même  Jofué  fit  pendre 
» trente  & un  rois  du  pays  , c’eft-à-dire , trente  & un  capi- 
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«taines  de  viflages  qui  avaient  combattu  pour  leurs  foyers  con- 
tre cette  troupe  d’affaflins.  Si  l’auteur  de  cette  hiftoire  avait 
» formé  le  deffein  de  rendre  les  Juifs  exécrables  aux  autres 
x nations , s’y  ferait-il  pris  autrement  ? L’auteur  , pour  ajouter 
» le  blafphême  au  brigandage  & à la  barbarie  , ofe  dire  que 
» toutes  ces  abominations  fe  commettaient  au  nom  de  Dieu  , 
» par  ordre  exprès  de  Dieu  , & étaient  autant  de  facrifices  de 
x fang  humain  offerts  à Dieu. 

» C’eft  là  le  peuple  faint  ? Certes  les  Hurons  , les  Canadiens, 
* les  Iroquois  ont  été  des  philofophes  pleins  d’humanité  , com- 
x parés  aux  enfans  d’Ifraël  ; & c’eft  en  faveur  de  ces  monf- 
» très  qu’on  fait  arrêter  le  foleil  & la  lune  en  plein  midi  ! Et 
x pourquoi  ? pour  leur  donner  le  tems  de  pouruiivre  & d’égor- 
x ger  de  pauvres  Amorrhéens  , déjà  écrafés  par  une  pluie  de 
x groffes  pierres  que  Dieu  avait  lancée  fur  eux  du  haut  des 
x airs  pendant  cinq  grandes  lieues  de  chemin.  Eft-ce  l’hiftoire  de 
«Gargantua?  Eft-ce  celle  du  peuple  de  Dieu?  Et  qu’y  a-t-il 
x ici  de  plus  infupportablc , ou  l’excès  de  l'horreur , ou  l’excès  du 
x ridicule?  Ne  ferait-ce  pas  même  un  autre  ridicule  que  de  s’amu- 
x fer  à combattre  ce  déteftable  amas  de  fables  qui  outragent 
x également  le  bon  fens  , la  vertu  , la  nature  & la  Divinité  ? 
» Si  malheureufement  une  feule  des  aventures  de  ce  peuple 
x était  vraie  , toutes  les  nations  fe  feraient  réunies  pour 
» l’exterminer  ; fi  elles  font  fauffes  , on  ne  peut  mentir  plus 
» fottement. 

x Que  dirons-nous  d’un  Jephté  qui  immole  fa  propre  fille  à 
x fon  Dieu  fanguinaire  , & de  l’ambidextre  Aod  qui  affafline 
» Eglon  fon  roi  au  nom  du.  Seigneur  , & de  la  divine  Jahel 
x qui  affafline  le  général  Sizara  avec  un  clou  qu’elle  lui 
x enfonce  dans  la  tête , & du  débauché  Samfon  que  Dieu 
x favorife  de  tant  de  miracles  ? groflière  imitation  de  la  fablé 
« d’Hercule. 

x Parlerons-nous  d’un  lévite  qui  vint  fur  fon  âne  avec  fa  con- 
x cubine  , & de  la  paille  , & du  foin  , dans  Gabaa  de  la  tribu 
» de  Benjamin  ? Et  voilà  les  Benjamites  qui  veuleut  commet» 
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» tre  le  péché  de  fodomie  avec  ce  vilain  prêtre  , comme 
» les  Sodomites  avaient  voulu  le  commettre  avec  des 
»>  anges.  Le  lévite  compofe  avec  eux  , & leur  abandonne  fa 
« maîtreffe  ou  fa  femme  , dont  il  jouiffent  toute  la  nuit , 
» & qui  en  meurt  le  lendemain  matin.  Le  lévite  coupe  fa 
» concubine  en  douze  morceaux  avec  fon  couteau  , ce  qui 
» n’eft  pourtant  pas  une  chofe  fi  aifée , & delà  s’enfuit  une 
» guerre  civile. 

« Les  onze  tribus  arment  quatre  cent  mille  foldats  contre 
» la  tribu  de  Benjamin.  Quatre  cent  mille  foldats , grand  Dieu  1 
» dans  un  territoire  qui  n’ctait  pas  alors  de  quinze  lieues  de 
«longueur  fur  cinq  ou  fix  de  largeur.  Le  Grand- Turc  n’a 
» jamais  eu  la  moitié  d’une  telle  armée.  Ces  Lfraélites  exter- 
» minent  la  tribu  de  Benjamin  , vieillards  , jeunes  gens  , fem- 
» mes , filles  , félon  leur  louable  coutume.  11  échappe  fix  cents 
» garçons.  Il  ne  faut  pas  qu’une  des  tribus  périffe  ; il  faut  don- 
« ner  lix  cents  filles  au  moins  à ces  fix  cents  garçons.  Que  font 
« les  lfraélites  ? Il  y avait  dans  le  voifinage  une  petite  ville  nom- 
» mée  Jabès  j ils  la  furprennent , tuent  tout  , maffacrent  tout, 
«jufqu’aux  animaux}  réfervent  quatre  cents  filles  pour  quatre 
« cents  Benjamites.  Deux  cents  garçons  relièrent  à pour- 
» voir  , on  convient  avec  eux  qu’ils  raviront  deux  cents  filles 
» de  Silo  , quand  elles  iront  danfer  aux  portes  de  Silo.  Allons  , 
« Abadie  , Sherlok  , Houteville  & conforts  , faites  des  phrafes 
« pour  jufiifier  ces  fables  de  cannibales } prouvez  que  tout 
« cela  eft  un  type  , une  figure  qui  nous  annonce  Jésus» 
» Christ. 

» Les  Juifs  ont  un  roi,  malgré  le  prêtre  Samuel  qui  fait  ce  qu’il 
» peut  pour  conferver  fon  autorité  ufurpée } &ilalahardieffede 
» dire  que  c’eft  renoncer  à Dieu  que  d’avoir  un  roi.  Enfin , 
« un  pâtre  qui  cherchait  des  âneffes  eft  élu  roi  par  le  fort.  Les 
» Juifs  étaient  alors  fous  le  joug  des  Cananéens  ; ils  n’avaient 
*>  jamais  eu  de  temple  ; leur  fantluaire  était  un  coffre  qu’on 
» mettait  dans  une  charrette  ; les  Cananéens  leur  avaient  pris 
» leur  coffre  ; Dieu,  qui  en  fut très-irrité , l’avait  pourtant  laiffé 
» prendre.  Mais  , pour  fe  venger , il  avait  donné  des  hémor- 
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i*  roïdes  aux  vainqueurs.  Les  vainqueurs  l’appaisèrent  en  lui 
» renvoyant  Ton  coffre  , accompagné  de  cinq  rats  d’or  & de 
» cinq  trous  du  cul  auffi  d’or.  11  n’y  a point  de  vengeance  , ni 
» d’affront  plus  digne  du  Dieu  des  Juifs.  Ils  pardonne  aux 
» Cananéens;  mais  il  fait  mourir  cinquante  mille  foixante&dix 
» hommes  des  liens  pour  avoir  regardé  fon  coffre. 

» C’eft  dans  ces  belles  circonftances  que  Saiil  eft  élu  roi 
»*  des  Juifs.  11  n’y  avoir  dans  leur  petit  pays  ni  épée  ni  lance  ; 
*>  les  Cananéens  ou  Philiftins  ne  permettaient  pas  aux  Juifs 
» leurs  efclaves  d’aiguifer  feulement  les  focs  de  leurs  charrues 
«*  & leurs  cognées  ; ils  étaient  obligés  d’aller  aux  ouvriers 
» philiftins  pour  ces  faibles  fecours  ; & cependant , on  nous 
» conte  que  le  roi  Saiil  eut  d’abord  une  armée  de  trois  cent 
» mille  hommes  , avec  lefquels  il  gagna  une  grande  bataille. 
» Notre  Gulliver  a de  pareilles  fables  , mais  non  de  telles 
» contradictions. 

» Ce  Saiil , dans  une  autre  bataille  , reçoit  le  prétendu  roi 
» Agag  à compofition.  Le  prophète  Samuel  arrive  de  la  part 
» du  Seigneur  , & lui  dit  : Pourquoi  riave{  - vous  pas  tout 
» tué  ? Et  il  prend  un  faint  couperet  , & il  hache  en  mor- 
» ceaux  le  roi  Agag.  Si  une  telle  aftion  eft  véritable  , quel 
» peuple  était  le  peuple  Juif  ! & quels  prêtres  étaient  fes 
» prêtres  ! 

» Saiil  réprouvé  du  Seigneur  pour  n’avoir  pas  lui-même  ha- 
**  ché  en  pièces  le  roi  Agag  fon  prifonnier  , va  enfin  combattre 
» contre  les  Philiftins  après  la  mort  du  doux  prophète  Samuel. 
x II  confulte  fur  le  fuccès  de  la  bataille  , une  femme  qui  a un 
» efprit  de  python.  On  fait  que  les  femmes  qui  ont  un  efprit  de 
x python  font  apparaître  des  ombres.  La  pythoniffe  montre  à 
» Saiil  l’ombre  ae  Samuel  qui  fortait  de  la  terre.  Mais  ceci  ne 
» regarde  que  la  belle  philofophie  du  peuple  juif.  Venons  à fa 
» morale. 

„ Un  joueur  de  harpe  pour  qui  l’Eternel  avait  pris  une  tendre 
t,  affeâion  , s’eft  fait  iacrcr  roi  pendant  que  Samuel  vivait  en- 
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„ core  ; il  fe  révolte  contre  fon  fouverain  ; il  ramafTe  quatre 
„ cents  malheureux  * & , comme  dit  la  fainte  Ecriture , tous 
,,  ceux  qui  avaient  de  mauvaijes  affaires  , qui  étaient  perdus  de 
,,  dettes  & d’un  efprit  méchant , s' affemblèrent  avec  lui. 

„ Cétait  un  homme  félon  le  coeur  de  Dieu  : au  fil  la  première 
,/chofe  qu’il  veut  faire  cft  d’aflafliner  un  tenancier  nommé  Nabal 
,,  qui  lui  refufe  des  contributions  ; il  époufe  dix-huit  femmes , fans 
„ compter  les  concubines  ; il  s’enfuit  chez  le  roi  Achis , ennemi  de 
„ fon  pays  ; il  y eft  bien  reçu  ; & pour  récompenfe  il  va  facca- 
„ ger  les  villages  des  alliés  d’Achis  ; il  égorge  tout , fans  épargner 
„ les  enfans  à la  mamelle  , comme  l’ordonne  toujours  le  rit  juif; 
,,  & il  fait  accroire  au  roi  Achis  qu’il  a faccagé  les  villages  hé- 
,,  breux.  Il  faut  avouer  que  nos  voleurs  de  grand  chemin  ont  été 
„ moins  coupables  aux  yeux  des  hommes  ; mais  les  voies  du  Dieu 
„ des  Juifs  ne  font  pas  les  nôtres. 

„ Le  bon’roi  David  ravit  le  trône  àlsbofeth , fils  de  Saül.  II  fait 
,,  aflaffiner  Miphibofeth , fils  de  fon  prote&eur  Jonathas  ; il  livre 
,,  aux  Gabaonites  deux  enfans  de  Saul  & cinq  de  fes  petit-enfans 
,,  pour  les  faire  tous  pendre.  Il  aflaffine  Urie  pour  couvrir 
,,  fon  adultère  avec  Betzabée  ; & c’eft  encore  cette  abo- 
„ minable  Betzÿbée  , mère  de  Salomon  , qui  eft  aïeule  de 
„ Jefus-Chrift. 

„ La  fuite  de  fhiftoire  juive  n’eft  qu’un  tiflu  de  forfaits  confa* 
„ crés.  Salomon  commence  par  égorger  fon  frère  Adonias.  Si 
„ Dieu  accorda  à ce  Salomon  le  don  de  la  fagefle , il  paraît 
,,  qu’il  lui  refufa  ceux  de  l’humanité  , de  la  juftice  , de  la  conti- 
,,  nence , & de  la  foi.  Il  a fept  cents  femmes  & trois  cents  con- 
„ cubines.  Le  cantique  qu’on  lui  impute  eft  dans  le  goût  de  ces 
„ livres  érotiques  qui  font  rougir  la  pudeur  ; il  n’y  eit  parlé  que 
,,  de  tétons , de  baifer  fur  la  bouche , de  ventre  qui  eft  femblable 
„ à-un  monceau  de  froment , d’attitudes  voluptueufes,  de  doigt 
,,  mis  dans  l’ouverture  , de  treffaillemens  ; & enfin  , il  finit  par 
,,  dire:  Que  ferons- nous  de  notre  petite  fccur?  elle  na  point  encore 
y,  de  tétons  : fi  c'efl  un  mur , bâtiffons  deffus  ; fic'efi  une  porte , fer- 
„ mons-la.  Telles  font  les  mœurs  du  plus  fage  des  Juifs  , ou  du 

„ moins 
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'»  moins  les  moeurs  que  lui  imputent  avec  refpeft  de  miférables 
» rabbins  , & des  théologiens  chrétiens  encore  plus  abfurdes. 

» De  tous  les  rois  de  Juda  & de  Samarie  , il  y en  a très-peu  qui 
» ne  foient  aflaffins  ou  aftaflinés , jufqu’à  ce  qu’enfin  ce  ramas  de 
» brigands  qui  fe  maflacraient  les  uns  les  autres  dans  les  places 
» publiques  & dans  le  temple , pendant  que  Titus  les  afliégeait , 
» tombe  fous  le  fer  & dans  les  chaînes  des  Romains , & que 
» le  refte  de  ce  petit  peuple  de  Dieu  , dont  dix  douzièmes 
» avaient  été  difperfés  depuis  fi  iong-tems  en  Alie  , eft  vendu 
w dans  les  marchés  des  villes  romaines , chaque  tête  juive 
k étant  évaluée  au  prix  d’un  porc , animal  moins  impur  que 
» cette  nation  même  , ü elle  fut  telle  que  fes  prophètes  le  ra- 
» content. 

» Perfonne  ne  peut  nier  que  les  Juifs  n’aient  écrit  ces  abo 
» minations.  Quand  on  les  raffemble  ainft  fous  les  yeux , le 
» cœur  fe  foulève.  Ce  font  donc  là  les  héros  de  la  Providence  , 
» les  précurfeurs  du  règne  de  Jefus  ! » 
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CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 

De  la  religion  juive  au  retour  de  la  captivité  de 

Babylone. 

Plusieurs  favans,  après  avoir  conféré  tous  les  textes  de  la 
Bible  , ont  cru  que  les  Juifs  n’eurent  une  théologie  bien  conlla- 
tée  que  du  teras  de  Néhémie  après  la  captivité  de  Babylone.  Il 
ne  reliait  que  deux  tribus  & demie  de  toute  la  race  juive  ; leurs 
livres  étaient  perdus;  le  pentateuque  même  avait  été  très  long- 
tems  inconnu.  Il  n’avait  été  trouvé  que  fous  le  roi  Jofias,  trente- 
fix  ans  avant  la  ruine  de  Jérufalem  & la  captivité. 

Le  quatrième  livre  des  Rois  (a)  dit  qu’un  grand-prêtre  nommé 
Helcias  trouva  ce  livre  en  comptant  de  l’argent  ; il  le  donna  à 
fon  fecretaire  Saphan , qui  le  porta  de  fa  part  au  roi  ; le  grand- 
prêtre  Helcias  pouvait  bien  prendre  la  peine  de  le  porter  lui- 
même.  11  s’igilfait  de  la  loi  ae  la  nation , d’une  loi  écrite  par 
Dieu  même.  On  n’envoie  pas  un  tel  livre  à un  fouverain  par  un 
commis  avec  un  compte  de  recette  & de  dépenfe.  Les  favans 
ont  fort  foupçonné  ce  prêtre  Helcias , ou  Heiciah , ou  Helkia  , 
d’avoir  lui-même  compilé  le  livre.  Il  put  y avoir  fait  quelques 
additions , quelques  correftions , quoiqu’un  livre  divin  ne  doive 
jamais  être  corrigé  ni  amplifié  ; mais  le  grand  Newton  penfe 
que  le  livre  avait  été  écrit  par  Samuel  , & en  donne  des  preu- 
ves affez  fpécieufes.  Nous  verrons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage 
fur  quoi  les  favans  fe  font  fondés  en  afiTurant  que  le  pentateuque 
ne  pouvait  avoir  été  écrit  par  Moïfe. 

Quoi  qu’il  en  foit , prefque  tous  les  hommes  verfés  dans  la 
connaiflance  de  l’antiquité,  conviennent  que  ce  livre  n’a  été  pu- 
blic chez  les  Juifs  gue  depuis  Efdras,&  que  lareligion  juiven’a  re- 
çu une  forme  conltanteque  depuis  cetems-là  Ils  aifent  que  le  mot 

(a)  Rois  , liv,  IV , chap.  XXII , v.  8 ; & II  Paralip.  ch.  XXXIV  , v.  14. 
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feul  d’Ifraël  fuffit  pour  convaincre  que  les  Juifs  n’écrivirent  plu- 
fieursde  leurs  livresque  pendantleur  captivité  cnChaidée  ou  im- 
médiatement après  ; puii'que  ce  mot  eft  chaldéen.Cetteraifon  ne 
nous  parait  pas  péremptoire.  Les  Juifs  pouvaient  très-bien  avoir 
emprunté  ce  mot  long- tems  auparavant  d’une  nation  voifine. 

Mais  ce  qui  eft  plus  pofitif , & ce  qui  femble  avoir  plus  de 
poids , c’eft  la  quantité  prodigieufe  de  termes  perfans  qu’on 
trouve  dans  les  écrits  juifs.  Prelque  tous  les  noms  qui  Unifient 
en  el  ou  en  al  font  ou  perfans  ou  chaldéens.  Babel , porte  de 
Dieu  ; Baihuel , venant  de  Dieu;  Phégor-Béel , ou  Bcel-Phégor, 
Dieu  du  précipice  ; Zibuth-Béel , ou  Béel-Zébuth  , Dieu  des 
infeéfes;  Béthel , maifon  de  Dieu  ; Daniel , jugement  de  Dieu; 
Gabriel , homme  de  Dieu  ; Jabel , affligé  de  Dieu  ; Jaiel , la 
vie  de  Dieu  ; Jfraël , voyant  Dieu;  Oriel , force  de  Dieu  ; 
Raphaël , fecours  de  Dieu  ,•  U riel,  le  feu  de  Dieu. 

Les  noms  & le  miniftère  des  anges  font  vifiblement  pris  de  la 
religion  des  mages.  Le  mot  de  fathan  eft  pris  du  perfan.  La 
création  du  monde  en  fix  jours  a un  tel  rapport  à la  création  que 
les  anciens  mages  difent  avoir  été  faite  en  lix  gahambars , qu’il 
femble  en  effet  que  les  Hébreux  aient  puifé  une  grande  partie 
de  leurs  dogmes  chez  ces  mêmes  mages , comme  ils  en  prirent 
l’écriture  lorfqu’ils  furent  efclaves  en  Perle. 

Ce  qui  achève  de  perfuader  quelques  favans,  qu’Efdras  refit 
entièrement  tous  les  livres  juifs  , c’eft  qu’ils  paraiffent  tous  du 
même  ftyle. 

Que  réfulte-t-il  de  toutes  ces  obfervations  ? obfcurité  & in- 
certitude. 

Il  eft  étrange  qu’un  livre  écrit  par  Dieu  même  pour  Tinftruc- 
rion  du  monde  entier  ait  été  fi  long-tems  ignoré  ; qu’il  n’y  en  ait 
qu’un  exemplaire  trente-fix  ans  avant  la  captivité  des  deux  tribus 
fubfiftantes  ; qu’Efdras  ait  été  obligé  de  le  rétablir  ; qu’étant  fait 

{>our  toutes  les  nations , il  ait  été  abfolument  ignore  de  toutes 
es  nations  ; & que  la  loi  qu’il  contient  étant  éternelle  , Dieu 
lui-même  l’ait  abolie. 
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CHAPITRE  VINGTIÈME. 


Que  l'immortalité  de  l'amc  nejl  ni  énoncée , ni  même 
fuppofée , dans  aucun  endroit  de  la  loi  juive. 

Q U E L que  foit  l’auteur  du  Pentateuque , ou  plutôt  quels  que 
foient  les  écrivains  qui  l’ont  compilé,  en  quelque  tems  qu’on 
l’ait  écrit , en  quelque  tems  qu’on  l’ait  publié  ; il  efl  toujours  de 
la  plus  grande  certitude  que  le  fyftême  d’une  vie  future  , d’une 
ame  immortelle , ne  fe  trouve  dans  aucun  endroit  de  ce  livre.  Il 
eft  sur  que  pref'que  toutes  les  nations  dont  les  Juifs  étaient 
entourés.  Grecs,  Chaldéens,  Perfans,  Egyptiens, Syriens,  &c. 
admettaient  l’immortalité  de  l’ame,  & que  les  Juifs  n’avaient 
pas  feulement  examiné  cette  queflion. 

On  fait  allez  que  , ni  dans  le  Lévitique  ni  dans  le  Deutéro- 
nome , le  légjjlateur  qu’on  fait  parler  ne  les  menace  d’aucune 
peine  après’îa  mort , & ne  leur  promet  aucune  récompenfe.  Il 
y a eu  de  grandes  lééles  de  phiiofophes  dans  toute  la  terre , qui 
ont  nié  l’immortalité  de  l’ame,  depuis  Pékin  jufqu’à  Rome  ; mais 
ces  feftes  n’ont  jamais  fait  une  légiflation.  Aucun  légiflateurn’a 
fait  entendre,  qu’il  n’y  a de  peine  & de  récompenfe  que  dans 
cette  vie.  Le  lé^iflateur  des  Juifs,  au  contraire,  a toujours  dit, 
répété,  inculque,  que  Dieu  ne  punirait  les  hommes  que  de  leur 
vivant.  Cet  auteur , quel  qu’il  foit , fait  dire  à Dieu  même  : 
Honore^ père  & mire  , afin  que  vous  vivieç  long-iems  ,•  tandis  que 
la  loi  des  anciens  Perfans  confervée  dans  le  fadder  , dit  : Chi- 
r‘Jpl , fie  met  , fioulagei  vos  parens  , afin  que  Dieu  vous  fiafific 
mifiéricorde  dans  [autre  vie  , & que  vos  parens  prient  pour  vous 
dans  l’autre  monde  [ Porte  I } ]. 

Si  vous  obéijfier  , dit  le  legiflateur  juif,  vous  aure j de  la 
pluie  au  printems  61  en  automne  , du  firomeni , de  l’huile  , du  vin  , 
du  foin  pour  vos  bêtes  , &c. 
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Si  vous  ne  garde{  pas  toutes  les  ordonnances  , vous  aure { la 
la  fijlule  , des  ulcères  aux  genoux  & dans  le 

Il  menace  fur-tout  les  Juifs  d’être  obligés  d’emprunter  des 
étrangers  à ufure , & qu’ils  feront  allez  malheureux  pour  ne 
point  prêter  à ufure.  Il  leur  recommande  plufieurs  fois  d’exter- 
miner , de  maflfacrer  toutes  les  nations  que  Dieu  leur  aura 
livrées  , de  n’épargner  ni  la  vieilleffe  , ni  l’enfance , ni  le  fexe  ; 
mais  pour  l’immortalité  de  l’ame  , il  n’en  parle  jamais  ; il  ne  la 
fuppofe  même  jamais. 

Les  philofophes  de  tous  les  pays  qui  ont  nié  cette  immorta- 
lité , en  ont  donné  des  raifons  , telles  qu’on  peut  les  voir  dans  le 
troisième  livre  de  Lucrèce  ; mais  les  Juifs  ne  donnèrent  jamais 
aucune  raifon.  S’ils  nièrent  l’immortalité  de  l’ame , ce  fut  uni- 
quement par  grolliéreté  & par  ignorance  ; c’eft  parce  que  leur 
légifiateur  très-groffier  n’en  favait  pas  plus  qu’eux.  Quand  nos 
doéteurs  fe  font  mis  dans  les  derniers  tems  à lire  les  livres  juifs 
avec  quelque  attention , ils  ont  été  effrayés  de  voir  que  dans  les 
livres  attribués  à Moife  il  n’eft  jamais  queftion  d’une  vie  future. 
Ils  fe  font  tournés  de  tous  les  fens  pour  tâcher  de  trouver  dans 
le  pentateuque  ce  qui  n’y  eft  pas.  Ils  fe  font  adreffés  à Job , 
comme  fi  Job  avait  écrit  une  partie  du  pentateuque  ; mais  Job 
n’était  pas  Juif.  L’auteur  de  la  parabole  de  Job  était  incontefta- 
blement  un  Arabe  qui  demeurait  vers  la  Chaldée.  Le  fathan  qu’il 
fait  paraître  avec  Dieu  fur  la  fcène , fuffit  pour  prouver  que 
l’auteur  n’était  point  Juif.  Le  mot  de  fathan  ne  fe  trouve  dans 
aucun  des  livres  du  pentateuque,  ni  même  dans  les  juges;  ce 
n’eft  que  dans  le  fécond  livre  des  rois  que  les  Juifs  nomment 
fathan  pour  la  première  fois  (a). 

D'ailleurs  , ce  n’eft  qu’en  interprétant  ridiculement  le  livre  de 
Job  , qu’on  cherche  à trouver  quelque  idée  de  l’immortalité  de 
l’ame  dans  cet  auteur  chaldéen  , qui  écrivait  très-long-tems 
avant  que  les  Juifs  eulfent  écrit  leur  Genèfe.  Job , accable  de  fes 

(a)  Ch.  XIX  , v.  îi. 
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gras  des  jambes. 
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maladies  , de  fa  pauvreté , & encore  plus  des  impertinens  dif- 
cours  de  Tes  amis,  & de  fa  femme,  dit  (4) , qu'il  efpère  fa 
gucrifon  , que  fa  peau  lui  reviendra  , qu’il  reverra  Dieu  dans  fa 
chair  , que  Dieu  fera  fon  rédempteur , que  ce  rédempteur  efl 
vivant  , qu'il  fe  relèvera  un  jour  de  la  pouffùre  fur  laquelle 
il  efl  couché . Il  efl  clair  que  c’ell  un  malade  qui  dit  qu’il  guérira. 
Il  faut  être  aufft  abfurde  que  le  font  nos  commentateurs  pour 
voir  dans  ce  difcours  l’immortalité  de  l’ame  & l’avénement  de 
Jefus-Chrilt.  Cette  impertinence  ferait  inconcevable  , fi  cent 
autres  extravagances  de  ces  meilleurs  ne  l’emportaient  encore 
fur  celle-ci. 

On  a pouffé  le  ridicule  jufqu’à  chercher  dans  des  paffages 
d’Ifaie  & d’Ezéchiel  cette  immortalité  de  i’ame , dont  ils  n’ont 
pas  parlé  plus  que  Job.  On  a tordu  un  difeours  de  Jacob 
dans  la  genèfe.  Lorfque  les  déteffables  patriarches  fes  enfans 
ont  vendu  leur  frère  Jofeph , &c  viennent  lui  dire  qu’il  a été 
dévoré  par  des  bêtes  féroces,  Jacob  s’écrie  : Je  n’ai  plus  qu’à 
mourir  -,  on  me  mettra  dans  la  folle  avec  mon  fils.  Cette  forte  , 
difent  les  Calmet,  efl  l’enfer  j donc  Jacob  croyait  à l’enfer,  & 
par  conféquent  à l’immortalité  de  lame.  Ainfi  donc  , pauvres 
Calmet  ! Jacob  voulait  aller  en  enfer,  voulait  être  damné, 
parce  qu’une  bête  avait  mangé  fon  fils?  Et  pardieu!  c’était  bien 
plutôt  aux  patriarches,  frères  de  Jofeph  , à être  damnés,  s’ils 
avaient  cru  un  enfer  ; les  monftres  méritaient  bien  cette  punition. 

Un  auteur  connu  s’ell  étonné  qu’on  voie  dans  le  deutéronome 
une  loi  émanée  de  Dieu  même  , touchant  la  manière  dont  un 
Juif  doit  pouffer  fa  Celle  [ Chap.  XXII I , v.  1 3 J,  & qu’on  ne 
voie  pas  dans  tout  le  pentateuque  un  feul  mot  concernant  l’en- 
tendement humain  , & une  autre  vie.  Sur  quoi  cet  auteur 
s’écrie  : Dieu  avait-il  plus  à cœur  leur  derrière  que  leur  ame  I 
Nous  ne  voudrions  pas  avoir  fait  cette  plaifanterie.  Mais  certes 
elle  a un  grand  fens  : elle  eft  une  bien  forte  preuve  que  les 
Juifs  ne  pensèrent  jamais  qu'à  leur  corps. 

Notre  Warburton  s’eft  épuifé  à ramaffer  dans  fon  fatras  de  la 
(h)  Job  , chap.  XIX , v.  a J , 16. 


Digitized  by  Google 


DE  L*  A M E.  6$ 

divine  légation  toutes  les  preuves  que  l’auteur  du  pentateuque 
n’a  jamais  parlé  d’une  vie  à venir  -,  & il  n’a  pas  eu  grande  peine  : 
mais  il  en  tire  une  plaifante  conclusion , & digne  d’un  efprit 
aufli  faux  que  le  fien.  Il  imprime  en  gros  caraftercs , que  la 
doctrine  d’une  vie  à venir  ejl  ncceffaire  à toute  fociété  ; que  toutes 
les  nations  éclairées  Je  font  accordées  à croire  & à enj'eigner  cette 
doctrine  ; que  cette  fage  doctrine  ne  fait  point  parue  de  la  loi 
mofaique  ,•  donc  la  loi  mofaique  efl  divine. 

Cette  extrême  inconféquence  a fait  rire  toute  l’Angleterre  -, 
nous  nous  fommes  moqués  de  lui  à l’envi  dans  plufteurs  écrits  j 
& il  a fi  bien  fenri  lui-même  fon  ridicule  , qu’il  ne  s’elt  défendu 
que  par  les  injures  les  plus  groflières. 

Il  ell  vrai  qu’il  a raffemblé  dans  fon  livre  plusieurs  chofes  cu- 
rieufes  de  l’antiquité.  C’eft  un  cloaque  où  il  a jeté  des  pierres 
précieufes  prifes  dans  les  ruines  de  la  Grèce.  Nous  aimons 
toujours  à voir  ces  ruines  ; mais  perfonne  n’approuve  l’ufage 
qu’en  a fait  Warburton  pour  bâtir  ion  fyftêtne  antiraifonnable,. 
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CHAPITRE  VINGT-UNIÈME. 

Que  La  loi  juive  ejl  la  feule  dans  l'univers  qui  au 
ordonné  d'immoler  des  hommes. 

lu  Es  Juifs  ne  fe  font  pas  feulement  diftingués  des  autres  peu- 
ples par  l’ignorance  totale  d’uné  vie  à venir  ; mais  ce  qui  les 
caraclérife  davantage  , c’eft  qu’ils  font  encore  les  feuls  dont 
la  loi  ait  ordonné  exprcffément  de  facrificr  des  viftimes  hu- 
maines. 

C’eft  le  plus  horrible  effet  des  fuperftitions  qui  ont  inondé  la 
terre , que  d’immoler  des  hommes  à la  Divinité.  Mais  cette 
abomination  eft  bien  plus  naturelle  qu’on  ne  croit.  Les  anciens 
aftes  de  foi  des  Efpagnols  & des  Portugais , qui , grâces  au 
ciel  & à de  dignes  miniftres , ne  fe  renouvellent  plus , nos 
maffacres  d’Irlande , la  Saint-Barthelemi  de  France  , les  croi- 
fades  des  papes  contre  les  empereurs , & enfuite  contre  les 
peuples  de  la  langue  de  oc , toutes  ces  épouvantables  effufions 
de  fang  humain  ont-elles  été  autre  chofe  que  des  viftimes  hu- 
maines offertes  à Dieu  par  des  infenfés  & des  barbares  ? 

On  a cru  dans  tous  les  tems  appaifer  les  dieux  par  des  offran- 
des , parce  qu’on  calme  fouvent  la  colère  des  hommes  en  leur 
faifant  des  préfens , & que  nous  avons  toujours  fait  Dieu  à 
notre  image. 

Préfenter  à Dieu  le  fang  de  nos  ennemis , rien  n’eft  plus  (im- 
pie ; nous  les  haiffons , nous  nous  imaginons  que  notre  Dieu 
protefteur  les  hait  auffi.  Le  pape  Innocent  III  crut  donc  faire 
une  a&ion  très-pieufe  en  offrant  le  fang  des  Albigeois  à Jéfus- 
Chrift. 

Il  eft  auffi  fimple  d’offrir  à nos  dieux  ce  que  nous  avons  de 

plus 
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plus  précieux  : & il  eft  encore  plus  naturel  que  les  prêtres  exi- 
gent de  tels  facrifices , attendu  qu’ils  partagent  toujours  avec 
le  ciel,  & que  leur  part  eft  la  meilleure.  L'or  & l’argent , les 
joyaux  font  très-précieux  ; on  en  a toujours  donné  aux  prêtres. 
Quoi  de  plus  précieux  que  nos  enfans,  fur-tout  quand  ils  font 
beaux  ? On  a dohc  par-tout , dans  quelques  occafions , dans  quel- 
ques calamités  publiques,  offert  fes  enfans  aux  prêtres  pour  les 
immoler , & il  fallait  payer  à ces  prêtres  les  frais  de  la  cérémo- 
nie. On  a pouffé  la  fureur  religieufe  jufqu’à  s’immoler  foi-même. 
Mais  toutes  les  fois  que  nous  parlons  de  nos  fuperftitions  fan- 
guinaircs  & abominables , ne  perdons  point  de  vue  qu’il  faut  tou- 
jours excepter  les  Chinois,  chezlefquels  on  ne  voit  aucune  trace 
de  ces  facrifices. 

Heureufement  il  n’eft  pas  prouvé  que  dans  l’antiquité  , on  ait 
immolé  des  hommes  régulièrement  à certain  jour  nommé,  com- 
me les  papiftes  font  en  immolant  leur  Dieu  tous  les  dimanches; 
nous  n’avons  chez  aucun  peuple  aucune  loi  qui  dife  : tel  jour  de 
la  lune  on  immolera  une  hile,  tel  autre  jour  un  garçon  ; ou  bien, 
quand  vous  aurez  fait  mille  prifonniers  dans  une  bataille  , vous 
en  facrifierez  cent  à votre  Dieu  protecteur. 

Achille  facrifie  dans  l’Iliade  douze  jeunes  Troyens  aux  mânes 
de  Patrocle.  Mais  il  n’eft  point  dit  que  cette  horreur  fût  pref- 
crite  par  la  loi. 

Les  Carthaginois , les  Egyptiens  , les  Grecs  , les  Romains 
même  ont  immolé  des  hommes  ; mais  ces  cérémonies  ne  font 
établies  par  aucune  loi  du  pays.  Vous  ne  voyez  ni  dans  les  douze 
tables  romaines , ni  dans  les  loix  de  Licurgue , ni  dans  celles  de 
Solon , qu'on  tue  fiaintement  des  filles  & des  garçons  avec  un  cou- 
teau facri  : ces  exécrables  dévotions  ne  paraiffent  établies  que 
par  l’ufage  ; & ces  crimes  confacrés  ne  fe  commettent  que  très- 
rarement. 

Le  Pentateuque  eft  le  feul  monument  ancien  dans  lequel 
on  voie  une  loi  expreffe  d’immoler  des  hommes , des  comman- 
demens  exprès  de  tuer  au  nom  du  Seigneur.  Voici  ces  loix. 

Phil.  Littir,  Hifl.  Tom.VI.  1 
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i°.  Ce  qui  aura  été  offert  à Adonaî  ne  fe  rachètera  point  » 
îl  fera  mis  à mort.  Livit.  XXVII.  Ceft  félon  cette  horrible  loi 
qu’il  eft  dit  que  Jephté  égorgea  fa  propre  fille  : Et  il  lui  fit  comme 
il  avoir  voué.  Comment , après  un  partage  fi  clair , fi  pofitif,  trou- 
ve-t-on encore  des  barbouilleurs  de  papier  qui  ofent  dire  qu'il 
ne  s’agit  ici  que  de  virginité  ? 

z°.  Adonaî  dit  à Moïfe  : Vengez  les  enfans  dlfraël  des  Ma- 
dianites....  Tuc^  tous  les  mâles  & jufiqu  aux  enfans.  Egorge^  les 
femmes  qui  ont  connu  le  coh...  réferve { les  pucelles...,  Le  butin  de 
l’armée  fut  de  fix  cent  foixante  & quinze  mille  brebis , foixante 
& douze  mille  boeufs  , foixante-un  mille  ânes,  trente-deux  mille 
pucelles,  qui  étaient  dans  le  camp  madianite,  defquelles  pu- 
celles trente- deux  feulement  furent  pour  la  part  d’Adonaï 
( c’eft  à-dire , furent  facrifiées , &C.  ) Nombres , chap.  111,  J’ai  lu 
dans  un  ouvrage  intitulé  des  proportions , que  le  nombredesânes 
n’était  pas  en  raifon  de  celui  des  pucelles. 

3°.  Il  paraît  que  les  coutumes  des  Juifs  étaient  à-peu-près  cel- 
les des  peuples  barbares  que  nous  avons  trouvés  dans  le  nord  de 
F Amérique  , Algonquins , Iroquois,  Hurons,  qui  portaient  en 
triomphe  le  crâne  & la  chevelure  de  leurs  ennemis  tués.  Le  Deu- 
téronome dit  expreffément  ,chap.XXXII,  v.  41  : J’enivrerai  mes 
flèches  de  leur  fangj  mon  épée  dévorera  leur  chair  & le  fang 
des  meurtris  ; on  me  préfentera  leurs  têtes  nues. 

4°.  Prefque  tous  les  cantiques  juifs  que  nous  récitons  dévote- 
ment ( & quelle  dévotion  ! ) , ne  font  remplis  que  d’impréca- 
tions contre  tous  les  peuples  voifins.  Il  n’eil  queflion  que  de  tuer, 
d’exterminer , d’éventrer  les  mères  & d’écrafer  les  cervelles  des 
enfans  contre  les  pierres. 

S®.  Adonaî  met  le  roi  tfAran , prince  cananéen,  fous  l’ana- 
thême , les  Hébreux  le  tuent  & détruifent  fon  village.  Nomb. 
XXI. 


6°.  Adonaî  dit  encore  expreffément  : Exterminez  tous  les 
habitans  de  Canaan.  Si  vous  ne  voule\  pas  tuer  tous  les  habitons  y 
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je  vous  ferai  à vous  ce  que  j'avais  réfolu  de  leur  faire.  C’eft-à-dire , 
je  vous  tuerai  vous-mêmes.  Nomb.  Ckap.  XXXIV,  v.  56.  Cette 
loi eft  curieufe.  L’auteur  du  Chriflianifme  dévoilé  dit  que  lame 
de  Néron  , celles  d’Alexandre  VI  & de  fon  fils  Borgia  , pétries 
enfemble , n'auraient  jamais  pu  imaginer  rien  de  plus  abomi- 
nable. 

70.  Vous  les  égorgerez  tous;  vous  n’aurez  aucune  Compalfion 
d’eux.  Deutéronome , chap.  VU , v.  1. 

C’eft  là  une  petite  partie  des  loix  données  par  la  bouche  de 
Dieu  même!  Gordon,  l’illuftre  auteur  de  Ylmpojlure  face rdo talc , 
dit  que  fi  les  Juifs  avaient  connu  des  diables , qu’ils  ne  connurent 
qu 'après  leur  captivité  à Babylone , ils  n’auraient  pas  pu  imputer 
à ces  êtres , qu’on  fuppofe  ennemis  du  genre  humain,  des  ordon- 
nances plus  diaboliques. 

Les  ordres  donnés  à Jofué  & à fes  fucceffeurs  ne  font  pas  moins 
barbares.  Le  même  auteur  demande  à quoi  aboutiffent  toutes 
ces  loix  qui  feraient  frémir  des  voleurs  de  grand  chemin.  A ren- 
dre les  Juifs  prefque  toujours  efclaves. 

Obfervons  ici  une  chofe  très-importante.  Le  Dieu  juif  or- 
donne à fon  petit  peuple  de  tout  tuer , vieillards  , filles , enfans 
à la  mamelle,  boeufs,  vaches , moutons.  En  conféquence  il  pro- 
met a ce  petit  peuple  l’empire  du  monde.  Et  ce  petit  peuple  eft 
efclave  ou  difperfé.  Abubeker,  le  fécond  calife,  écrit  de  la  part 
de  Dieu  à Y éud:  Ne  tuc[  ni  vieillards , ni  femmes  , ni  enfans , ni 
animaux  ; ne  coupe ^ aucun  arbre.  Et  Abubeker  eft  le  dominateur 
de  l’Aiie. 


N».*** 
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CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME. 

Raiforts  de  ceux  qui  prétendent  que  Mo  if  ne  peut  avoir 
écrit  le  Pentateuque. 

Oici  les  preuves  qu’on  apporte  que  fi  Moife  a exifté  , il 
n’a  pu  écrire  les  livres  qu’on  lui  impute. 

i°.  11  eft  dit  qu’il  écrivit  le  Décalogue  fur  deux  tables  de 
pierre.  11  aurait  donc  auffi  écrit  cinq  gros  volumes  fur  des  pierres, 
ce  qui  était  allez  difficile  dans  un  dél'ert. 

2°.  Il  eft  dit  que  Jofué  fit  graver  fur  un  autel  de  pierres  brutes, 
enduites  de  mortier,  tout  le  Deutéronome.  Cette  manière  d’é- 
crire n’eft  pas  faite  pour  aller  à la  poftérité. 

3°.  Moife  ne  pouvait  pas  dire  qu’il  était  en-deçà  du  Jourdain 
quand  il  était  en-delà. 

4°.  Il  ne  pouvait  parler  des  villes  qui  n’exiftaient  pas  de  fon 
tems. 

I 

5°.  II  ne  pouvait  donner  des  préceptes  pour  la  conduite  des. 
rois , quand  il  n’y  avait  point  de  rois. 

6°.  Il  ne  pouvait  citer  le  livre  du  droiturier  , qui  fut  écrit  du. 
tems  des  rois. 

7®.  Il  ne  pouvait  dire , en  parlant  du  roi  Og  , qu’on  voyait 
encore  fon  lit  de  fer , puifqu’il  fuppofe  que  ce  roi  Og  fut  tue  de 
fon  tems. 

8®.  Il  ne  pouvait  ordonner  à fon  peuple  de  payer  un  demi-ficle 
par  tête , filon  la  mefure  du  (a)  temple  , puilque  les  Juifs  n’eu- 

(j)  Exode , chap.  XXX , v.  13;  Voyeï , moucher  lecteur , fi  le  fceau  de  l’irrpof- 
Oire  s jamais  été  mieux  marqué. 
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rent  de  temple  que  plufieurs  lîècles  après  lui.  Mais  le  grand 
Newton,  le  Savant  le  Clerc,  & plufieurs  autres  auteurs  célébrés, 
ont  traité  fi  fupérieurement  cette  matière , que  nous  rougirions 
d’en  parler  encore. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  le  détail  des  prodiges  épouvan- 
tables dont  on  rendMoïfe  témoin  oculaire.  Milord  Bolingbroke 
relève  , avec  une  extrême  févérité  ceux  qui  attribuent  à Moïfe 
le  Pentateuque,  &fur-tout  ceux  qui  font  chanter  un  long  poème 
à ce  Moïfe  âgé  de  quatre-vingts  ans  , en  fortant  du  fond  de  la 
mer  Rouge,  devant  trois  millions  dç  perfonnes , lorfqu’il  fallait 
pourvoir  à leur  fubfiftance. 

Il  dit  qu’il  faut  être  aufli  imbécille  & auffi  impudent  qu’un 
l’Abadie  pour  ofer  apporter  en  preuve  des  écrits  de  Moïfe,  qu’il 
les  lut  à tout  le  peuple  juif.  C’eft  précifément  ce  qui  eft  en  ques- 
tion. Celui  qui  les  écrivit,  ou  fix  ou  fept  cents  ans  après  lui , put 
fans  doute  dire  que  Moïfe  avait  lu  fon  ouvrage  aux  trois  millions 
de  Juifs  aflfembles  dans  le  défert.  Cette  circonftance  n’était  pas 
plus  difficile  à imaginer  que  les  autres.  Milord  ajoute  que  les  pué- 
rilités de  l’Abadie  & de  (es  conforts, ne  Soutiendront  pas  cet  édi- 
fice monftrueux  qui  croule  de  toutes  parts  & qui  retombe  fur 
leur  tête. 

Une  foule  d’écrivains  indignés  de  routes  ces  impoflures , les 
combat  encore  tous  les  jours  : ils  démontrent  qu’il  n’y  a pas  une 
feule  page  dans  la  Bible  qui  ne  foit  une  faute  ou  contre  la  géogra- 
phie, ou  contre  la  chronologie  , ou  contre  toutes  les  loix  de  la 
nature,  contre  celles  de  l’hriïoire , contre  le  lens  commun , con- 
tre l’honneur,  la  pudeur  & la  probité.  Plufieurs  philofophes  em- 
portéspar  leur  zèle,  ont  couvert  d’opprobres  ceux  qui  Soutien- 
nent encore  ces  vieilles  erreurs.  Nous  n’approuvons  pas  un  2èle 
amer  mous  condamnons  les  inveétives  dans  un  Sujet  qui  ne  mé- 
rite que  la  pitié  & les  larmes.  Mais  nous  Sommes  forcés  de  con- 
venir que  leurs  raifons  méritent  l’examen  le  plus  réfléchi.  Nous 
ne  voulons  examiner  que  la  vérité , & nous  comptons  pour  rien 
les  injures  atroces  que  les  deux  partis  vomiflfent  i’un  contre  l’au- 
tre depuis  long-tems. 
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Si  Moife  a exijîc. 

I^Ous  avons  parmi  nous  une  fefteaffez  connue,  qu’on  appelle 
les  freethinkers,  les  francs-penfans , beaucoup  plus  étendue  que 
celle  des  francs -maçons.  Nous  comptons  pour  les  principaux 
chefs  de  cette  fefte,  milord  Herbert , les  chevaliers  Raleig  & 
Sidney , mylord  Shaftsburi , le  fage  Locke,  modéré  jufqu’à  la 
timidité  , le  grand  Newton,  qui  nia  fi  hardiment  la  divinité  de 
Jefus  - Chrift  , lés  Collins , les  Toland  , les  Tindal , les  Tren- 
chard,  les  Gordon,  les  Wolfton,  les  Wolafton , & fur- tout  le 
célèbre  milord  Bolingbroke.  Plufieurs  d’entr’eux  ont  pouffé 
l’efprit  d’examen  & de  critique  jufqu’à  douter  de  l’exiilence 
de  Moife.  Il  faut  déduire  avec  impartialité  les  raifons  de  ces 
doutes. 

Si  Moife  avait  été  un  perfonnage  tel  que  Salomon  , à mtî 
l’on  a feulement  attribué  des  livres  qu’il  n’a  point  écrits , des 
tréfors  qu’il  n’a  pu  pofféder  , & un  ferrail  beaucoup  trop  ample 
pour  un  petit  roi  de  Judée,  on  ne  ferait  pas  en  droit  de  nier  qu’un 
tel  homme  a exifté  : car  on  peut  fort  bien  n’être  pas  l’auteur  du 
Cantique  des  Cantiques , ne  pas  pofféder  un  milliard  de  livres 
fterlings  dans  fes  coffres  , n’avoir  pas  fept  cents  époufes&  trois 
cents  maîtreffes  , & cependant  être  un  roi  très-connu  des  na- 
tions. 

Flavien  Jofephe  nous  apprend  que  des  auteurs  tyriens,  contem- 
porains de  Salomon , font  mention  de  ce  roi  dans  les  archives  de 
Tyr.  Il  n’y  a rien  là  qui  répugne  à la  rail'on.  Ni  la  naiffance  de 
Salomon , fils  d’un  double  adultère , ni  fa  vie,  ni  fa  mort , n’ont 
rien  de  ce  merveilleux  qui  étonne  la  nature  & qui  infpire  l’in- 
crédulité. \ 

Mais  fi  tout  eft  d’un  merveilleux  de  roman  dans  la  vie  d’un 
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homme  , depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  mort , alors  il  faut  le 
témoignage  des  contemporains  les  plus  irréprochables  j ce  n’eft 
pas  allez  que , mille  ans  après  lui , un  prêtre  ait  trouvé  dans 
un  coffre  , en  comptant  de  l’argent  , un  livre  concernant 
cet  homme , & qu’il  l’ait  envoyé  par  un  commis  à un  petit 
roi. 

Si  aujourd’hui  un  évêque  ruffe  envoyait  du  fond  de  la  Tarta- 
rie  à l’impératrice  un  livre  compofé  par  le  Scythe  Abaris  , qu’il 
aurait  trouvé  dans  une  facriftie  ou  dans  un  vieux  coffre  , il  n’y 
a pas  d’apparence  que  cette  princeffe  eût  grande  foi  à un  pareil 
ouvrage.  L’auteur  de  ce  livre  aurait  beau  affurerqu’  Abaris  avait 
couru  le  monde  à cheval  fur  une  flèche  ; que  cette  flèche  eft  pré- 
cifément  celle  dont  Apollon  fe  fervit  pour  tuer  les  Cyclopes  ,• 
qu’Apollon  cacha  cette  flèche  auprès  de  Mofcou  ; que  les  vents 
en  firent  préfent  au  Tartare  Abaris , grand  poète , & grand  for- 
cier , lequel  fit  un  talifman  des  os  de  Pélops  ; il  eff  certain  que  la 
cour  de  rétersbourg  n’en  croirait  rien  du  tout  aujourd’hui  ; mais 
les  peuples  de  Cafan  & d’Aftracan  auraient  pu  le  croire  il  y a 
deux  ou  trois  fièdes. 

La  même  chofe  arriverait  au  roi  de  Danemarck  & à toute 
fa  cour,  fi  on  lui  apportait  un  livre  écrit  par  le  dieu  Odin.  On 
s’informerait  foigneufement  fi  quelques  auteurs  Allemands  ou 
Suédois  ont  connu  cet  Odin  & fa  famille , & s’ils  ont  parlé  de  lui 
en  termes  honnêtes. 

Bien  plus , fi  ces  contemporains  ne  parlaient  que  des  mira- 
cles d’Odin  , fi  Odin  n’avait  jamais  rien  fait  que  de  furnaturel , 
il  courrait  grand  rifque  d’être  décrédité  à la  cour  de  Danemarck. 
On  n’y  ferait  pas  plus  de  cas  de  lui  que  nous  en  faifons  de  l'en- 
chanteur Merlin. 

Moïfe  femble  être  précifément  dans  ce  cas  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  fe  rendent  qu’à  l’évidence.  Aucun  autre  Egyptien  ou  Phé- 
nicien ne  parla  de  Moife  dans  les  anciens  tems.  Le  Chaldéen 
Bérofen’en  dit  mot  t car  s’il  en  avait  fait  mention  , les  pères  de 
l’églife  ( comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  fur  Sanchomaton  ) 


ji  Moïse 

auraient  tous  triomphé  de  ce  témoignage.  Flavien  Jofephe  , qui 
veut  fairè  valoir  ce  Moife  ( quoiqu’il  doute  de  tous  Tes  mira- 
cles), ce  Jofephe  a cherché  par-tout  quelques  témoignages  con- 
cernant les  actions  de  Moife  ; il  n’en  a pu  trouver  aucun.  11  n’ofe 
pas  dire  que  Bérofe , né  fous  Alexandre , ait  rapporté  un  fcul 
des  faits  qu'on  attribue  à Moife. 

11  trouve  enfin  un  Chérémon  d’Alexandrie,  qui  vivait  du  tems 
d’Augufte , environ  quinze  ou  feize  cents  ans  après  l’époque  où 
l’on  place  Moife  ;&  cet  auteur  ne  dit  autre  choie  de  Moife,  finon 
qu’il  fut  chafle  d’Egypte, 

Il  va  confulter  le  livre  d’un  autre  Egyptien  plus  ancien , nommé 
Manéthon.  Celui-là  vivait  fous  Ptolomée  Philadelphe , trois 
cents  ans  avant  notre  ère  ; & déjà  les  Egyptiens  abandonnaient 
leur  langue  barbare  pour  la  belle  langue  grecque.  C’était  en  grec 

Îue  Manéthon  écrivit;  il  était  plus  près  de  Moife  que  Chérémon 
e plus  de  trois  cents  années  ; jofephe  ne  trouve  pas  mieux  fon 
compte  avec  lui.  Manéthon  dit  qu'il  y eut  autrefois  un  prêtre 
d’Héliopolis  , nommé  Ofarfiph , qui  prit  le  nom  de  Moife , & 
qui  s’enfuit  avec  des  lépreux. 

Il  fe  pouvait  très-bien  faire  que  les  Juifs  ayant  parlé  fi  long- 
tems  de  leur  Moife  à tous  leurs  voifins  , le  bruit  en  fût  venu  à la 
fin  à quelques  écrivains  d’Egypte  ; & delà  aux  Grecs  & aux 
Romains.  Strabon  , Diodore  & Tacite  n’en  dilent  que  très-peu 
de  mots , encore  font-ils  vagues , très-confus  , très-contraires  à 
tout  ce  que  les  Juifs  ont  écrit.  Ce  ne  font  pas  là  des  témoignages. 
Si  quelque  auteur  français  s’avifait  de  faire  mention  aujourd’hui 
de  notre  Merlin  , cela  ne  prouverait  pas  que  Merlin  paffa  fa  vie 
à faire  des  prodiges. 

Chaque  nation  a voulu  avoir  des  fondateurs , des  légifla- 
teurs  illuflres.  Nos  voifins  les  Français  ont  imaginé  un  Fran- 
cus  qu’ils  ont  dit  fils  d’Heélor.  Les  Suédois  font  bien  sûrs  que 
Magog,  fils  de  Japhet,  leur  donna desloix  immédiatement  après 
le  déluge,  Unaatre  fils  de  Japhet , nommé  Tubal,  fut  le  légif- 
lateur  de  l’Efpagne.  Jofephe  l’appelle  Trobel;  ce  qui  doit  aug- 
menter 
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menter  encore  notre  refpeCt  pour  la  véracité  de  cet  hiltorien 
juif. 


Toutes  les  nations  de  l’antiquité  fe  forgèrent  des  origines 
encore  plus  extravagantes.  Cette  paflion  de  furparter  fes  voi- 
fins  en  chimères  alla  fi  loin  , que  les  peuples  de  la  Méfopo- 
tamie  fe  vantaient  d’avoir  eu  pour  législateur  le  poilTon  Oannès, 
qui  fortait  de  l’Euphrate  deux  fois  par  jour  pour  venir  les  prê- 
cher. 


Moïfe  pourrait  bien  être  un  légiflateur  auffi  fantaftique  que 
ce  poifion.  Un  homme  qui  change  fa  baguette  en  ferpent 
& le  ferpent  en  baguette , qui  cnange  l’eau  en  fang  & le 
fang  en  eau  , qui  palfe  la  mer  à piea  fec  avec  trois  millions 
d’hommes , un  homme  enfin  dans  les  prétendus  écrits  duquel  une 
ânefle  parle  , vaut  bien  un  poiflon  qui  prêche. 

Ce  font  là  les  raifons  fur  lefquelles  fe  fondent  ceux  qui 
doutent  que  Moïfe  ait  exifté.  Mais  on  leur  fait  une  réponfe  qui 
femble  être  auflx  forte , peut-être  , que  leurs  objections.  C’eft 
que  les  ennemis  des  Juifs  n’en  ont  jamais  douté. 


TC  *d^**^**r*£  J- 
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CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME. 


£>  une  vie  de  Moife  très-curieuje  , écrite  par  les  Juifs 
après  la  captivité 

ILes  Juifs  avaient  une  telle  paflion  pour  le  merveilleux , 

Jue  lorfque  leurs  vainqueurs  leur  permirent  de  retourner  à 
érufalem  , ils  s’avisèrent  de  compofer  une  hiftoire  de  Moïfe 
encore  plus  fabuieufe  que  celle  qui  a obtenu  le  titre  de  cano- 
nique. Nous  en  avons  un  fragment  affez  confidérable  traduit 
par  le  favant  Gilbert  Gaumin , dédié  au  cardinal  de  Bérule. 
Voici  les  principales  aventures  rapportées  dans  ce  fragment 
aulü  lingulier  que  peu  connu. 


Cent  trente  ans  après  l’établiflement  des  Juifs  en  Egypte , 
& foixante  ans  après  la  mort  du  patriarche  Jofeph , le  pha- 
raon eut  un  fonge  en  dormant.  Un  vieillard  tenait  une  balance.; 
dans  l’un  des  baffins  étaient  tous  les  habitans  de  l’Egypte , 
dans  l’autre  était  un  petit  enfant , & cet  enfant  pefait  plus 
que  tous  les  Egyptiens  enfemble.  Le  pharaon  appelle  aufli- 
tôt  fes  shotim  , les  fages.  L’un  des  fages  lui  dit  : O roi  1 
cet  enfant  eft  un  Juif  qui  fera  un  jour  bien  du  mal  à votre 
royaume.  Faites  tuer  tous  les  enfans  des  Juifs  , vous  fauverez 
par- là  votre  empire , fi  pourtant  on  peut  s’oppofer  aux  ordre* 
du  deftin. 


Ce  confeil  plut  à Pharaon  : il  fit  venir  les  fages-femmes  , & 
leur  ordonna  d'étrangler  tous  les  mâles  dont  les  Juives  accou- 
cheraient ....  Il  y avait  en  Egypte  un  homme  nommé  Abra- 
ham , fils  deKeath  , mari  de  Jacobed  foeur  de  fon  frère.  Cette 
Jocabcd  lui  donna  une  fille  nommée  Marie  , qui  lignifie  per- 
fécutée , parce  que  les  Egyptiens , defcendans  de  Cham  , per- 
sécutaient les  Ifraclites.  Jocabed  accoucha  enfuite  d’Aaron  , 
qui  Signifie  condamné  à mort , parce  que  le  pharaon  avait 
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condamné  à mort  tous  les  enfans  juifs.  Aaron  & Marie  furent 
prél'crvés  par  les  anges  du  Seigneur , qui  les  nourrirent  aux 
champs , & qui  les  rendirent  à leurs  parens  quand  ils  furent 
dans  l’adolefcence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troifième  enfant  : ce  fut  Moïfe  ( qui 
par  conféquent  avait  quinze  ans  de  moins  que  fon  frère  ).  Il 
fut  expofé  fur  le  Nil.  La  fille  du  pharaon  le  rencontra  en  fe 
baignant , le  fit  nourrir , & l’adopta  pour  fon  fils , quoiqu’elle  ne 
fût  point  mariée. 

Trois  ans  après  , fon  père  le  pharaon  prit  une  nouvelle 
femme  ; il  fit  un  grand  feftin  ; fa  femme  était  à fa  droite  ; 
fa  fille  était  à fa  gauche  avec  le  petit  Moïfe.  L’enfant , en  fe 
jouant , lui  prit  fa  couronne  & la  mit  fur  fa  tête.  Balaam  le 
magicien , eunuque  du  roi , fe  reffouvint  alors  du  longe  de 
fa  majefté.  Voilà,  dit-il,  cet  enfant  qui  doit  un  jour  vous 
faire  tant  de  mal  ; l’efprit  de  Dieu  eft  en  lui.  Ce  qu’il 
vient  de  faire  eft  une  preuve  qu’il  a déjà  un  deffein  formel 
de  vous  détrôner.  Il  faut  le  faire  périr  fur  le  champ.  Cette  idée 
plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuerie  petit  Moi  fe,lorfque  Dieu  envoya  fur  le  champ 
fon  ange  Gabriel  déguifé  en  officier  du  pharaon  , & qui  lui  dit  : 
Seigneur  , il  ne  faut  pas  faire  mourir  un  enfant  innocent  qui  n’a 
pas  encore  l’âge  de  aifcrétion  ; il  n’a  mis  votre  couronne  fur  fa 
tête  que  parce  qu’il  manque  de  jugement.  11  n’y  a qu’à  lui 
préfenter  un  rubis  & un  charbon  ardent  ; s’il  choifit  le  char- 
bon , il  eft  clair  que  c’eft  un  imbécille  qui  ne  fera  pas  dan- 
gereux; mais  s’il  prend  le  rubis , c’eft  figne  qu’il  y entend  fineffe, 
ite  alors  il  faut  le  tuer. 

Auffitôt  on  apporte  un  rubis  & un  charbon  ; Moïfe  ne  man- 

3ue  pas  de  prendre  le  rubis  ; mais  l’ange  Gabriel,  par  un  léger 
e main , gliffe  le  charbon  à la  place  de  la  pierre  précieuiè. 
Moïfe  mit  le  charbon  dans  fa  bouche , & fe  brûla  la  langue 
fi  horriblement  qu’il  en  refta  bègue  toute  fa  vie  ; & c’eft  la 
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raifon  pour  laquelle  le  légiflateur  des  Juifs  ne  put  jamais 

articuler. 

Moïfe  avait  quinze  ans  & était  favori  du  pharaon.  Un 
Hébreu  vint  fe  plaindre  à lui  de  ce  qu’un  Egyptien  l’avait 
battu  après  avoir  couché  avec  fa  femme.  Moife  tua  l’Egyp- 
tien.  Le  pharaon  ordonna  qu’on  coupât  la  tête  à Moife.  Le 
bourreau  le  frappa  ; mais  Dieu  changea  fur  le  champ  le  cou 
de  Moïfe  en  colonne  de  marbre  -,  & envoya  l’ange  Michel , 
qui  en  trois  jours  de  teins  conduifit  Moife  hors  des  fron-, 
tières. 

Le  jeune  Hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano,  roi  d’Ethio- 
pie , qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes.  Mécano  le  fit  fon 
général  d’armée  ; & après  la  mort  de  Mécano  , Moïfe  fut 
élu  roi , & époufa  la  veuve.  Mais  Moïfe  , honteux  d’époufer 
la  femme  de  fon  fcigneur  , n’ofa  jouir  d’elle , & mit  une  épée 
dans  le  lit  entre  lui  & la  reine.  11  demeura  quarante  ans  avec 
elle  fans  la  toucher.  La  reine  irritée  convoqua  enfin  les  états  du 
royaume  d’Ethiopie  , fe  plaignit  de  ce  que  Moïfe  ne  lui  faifait 
rien  , & conclut  à le  chafler  & à mettre  fur  le  trône  le  fils  du  feu 
roi. 

Moïfe  s’enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le  prêtre  Jéthro. 
Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune  était  faite  s’il  remettait  Moïfe 
entre  les  mains  du  pharaon  d’Egypte  , & il  commença  par 
le  faire  mettre  dans  un  eu  de  baffe- folle  , où  il  fut  réduit 
au  pain  & à l’eau.  Moïfe  engraifTa  à vue  d’œil  dans  fon  cachot. 
Jéthro  en  fut  tout  étonné.  Il  ne  favait  pas  que  fa  fille  Sé- 
phora  était  devenue  amoureufe  du  prifonnier , & lui  portait 
elle- même  des  perdrix  & des  cailles  avec  d’excellent  vin.  Il 
conclut  que  Dieu  protégeait  Moife , & ne  le  livra  point  au 
pharaon. 

Cependant  le  bon  homme  Jéthro  voulut  marier  fa  fille.  Il 
avait  dans  fon  jardin  un  arbre  de  faphir  fur  lequel  était  gravé 
le  nom  de  Jaho  ou  Jéhova.  Il  fit  publier  dans  tout  le  pays  qu’il 
donnerait  fa  fille  à celui  qui  pourrait  arracher  l’arbre  de  faphir. 
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Les  amans  de  Séphora  fe  préfentèrent  ; aucun  d'eux  ne  put  feu- 
lement faire  pencher  l’arbre.  Moife,  qui  n’avait  que  foixante  & 
dix-fept  ans , l’arracha  tout-d’uncoup  fans  effort.  Il  époufa  Sé- 
phora , dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon  nommé  Gerlon. 

Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  Dieu  dans  un  buiffon 
qui  lui  ordonna  d’aller  faire  des  miracles  à la  cour  du  pharaon  : 
il  partit  avec  fa  femme  & fon  fils.  Ils  rencontrèrent , chemin 
faifant , un  ange  qu’on  ne  nomme  pas , qui  ordonna  à Séphora 
de  circoncire  le  petit  Gerfon  avec  un  couteau  de  pierre.  Dieu 
envoya  Aaron  fur  la  route  ; mais  Aaron  trouva  fort  mauvais 
que  fon  frère  eût  époufé  une  Madianite  ; il  la  traita  de  putain , 
oc  le  petit  Gerfon  de  bâtard  ; il  les  renvoya  dans  leur  pays  par 
le  plus  court. 

/ 

Aaron  & Moife  s’en  allèrent  donc  tout  feuls  dans  le  palais 
du  pharaon.  La  porte  du  palais  était  gardée  par  deux  lions  d’une 
grandeur  énorme.  Balaam,l’un  des  magiciens  du  roi,  voyant 
venir  les  deux  frères , lâcha  fur  eux  les  deux  lions;  mais  Moife  les 
toucha  de  fa  verge  , & les  deux  lions  humblement  profternés 
léchèrent  les  pieds  d’Aaron  & de  Moife.  Le  roi  tout  étonné  fit 
venir  les  deux  pèlerins  devant  tous  fes  magiciens.  Ce  fut  à qui 
ferait  le  plus  de  miracles. 

L’auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d’Egypte  à-peu-près  comme 
elles  font  rapportées  dans  l’Exode.  11  ajoute  feulement  que 
Moife  couvrit  toute  l’Egypte  de  poux  jufqu’à  la  hauteur  d’une 
coudée , & qu’il  envoya  chez  tous  les  Egyptiens  des  lions , des 
loups , des  ours  , des  tigres , qui  entraient  dans  toutes  les  mai- 
fons  , quoique  les  portes  fuffent  fermées  aux  verroux  , & qui 
mangeaient  tous  les  petits  enfans. 

Ce  ne  fut  point  félon  cet  auteur  , les  Juifs  qui  s’enfuirent 
par  la  mer  Rouge  , ce  fut  le  pharaon  qui  s’enfuit  par  ce  che- 
min avec  fon  armée  ; les  Juifs  coururent  après  lui , les  eaux 
fe  féparèrent  à droite  & à gauche  pour  les  voir  combattre; 
tous  les  Egyptiens , excepté  le  roi , furent  tués  fur  le  fable. 
Alors  ce  roi  voyant  qu’il  avait  à faire  à forte  partie  , demanda 
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pardon  à Dieu.  Michaël  & Gabriel  furent  envoyés  vers  lui  ; 
ils  le  tranfportèrent  dans  la  ville  de  Ninive  , où  il  régna  quatre 
cents  ans. 


Que  l’on  compare  ce  récit  avec  celui  de  l’Exode  , & que 
l’on  donne  la  préférence  à celui  qu’on  voudra  choifir.  Pour 
moi , je  ne  fuis  pas  allez  favant  pour  en  juger.  Je  convien- 
drai feulement  que  l’un  & l’autre  font  dans  le  genre  mer- 
veilleux. 


CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 


De  la  mort  de  Moife. 

C^Utre  cette  vie  de  Moïfe  , nous  avons  deux  relations  de 
fa  mort , non  moins  admirables.  Il  y a dans  la  première  une 
longue  converfation  de  Moife  avec  Dieu  , dans  laquelle  Dieu 
lui  annonce  qu’il  n’a  plus  que  trois  heures  à vivre.  Le  mau- 
vais ange  Samaël  afliilait  à la  converfation.  Dès  que  la  pre- 
mière heure  fût  paflee  , il  fe  mit  à rire  de  ce  qu’il  allait  bien- 
tôt s’emparer  de  l’ame  de  Moïfe  ; & Michaël  fe  mit  à pleu- 
rer. Ne  te  réjouis  pas  tant  , méchante  bête  , dit  le  bon 
ange  au  mauvais  , Moïfe  va  mourir  , mais  nous  avons  Jofué  à 
fa  place. 


Quand  les  trois  heures  furent  paffées , Dieu  commanda  à 
Gabriel  de  prendre  l’ame  du  mourant.  Gabriel  s’en  exeufa  , 
Michaël  aum.  Dieu , refùfé  par  ces  deux  anges , s’adreffe  à 
Zinguiel.  Celui-ci  ne  voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres  , c’eft 
moi , dit-il,  qui  ai  été  autrefois  fon  précepteur  ; je  ne  tuerai  pas 
mon  dilcipie.  Alors  Dieu  fe  fâchant  , dit  au  mauvais  ange 
Samaël  : Eh  bien  , méchant,  prends  donc  fon  ame.  Samael  plein 
de  joie  tire  fon  épée  & court  fur  Moife.  Le  mourant  fe  lève 
en  colère , les  yeux  étincelans  : Comment , coquin  ! lui  dit 
Moife  , oferais-tu  bien  me  tuer,  moi  qui,  étant  enfant, ai  mis 
ld  çouronne  d’un  pharaon  lur  ma  tête  } qui  ai  fait  des  miracles 
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à l’âge  de  quatre-vingts  ans  ; qui  ai  conduit  hors  d’Egypte  foixante 
millions  d'hommes  ; qui  ai  coupé  la  mer  Rouge  en  deux  ; qui 
ai  vaincu  deux  rois  fi  grands  que  du  tems  du  déluge  l’eau  ne 
leur  venait  qu’à  mi-jambe  ? Va-t-en  , maraud,  fors  de  devant 
moi  tout-à-lneure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  momens.  Gabriel 
pendant  ce  tems-là  prépara  un  brancard  pour  tranfporter  l’ame 
de  Moife  ; Michael  un  manteau  de  pourpre  ; Zinguiel  une  fou- 
tane.  Dieu  lui  mit  les  deux  mains  fur  la  poitrine , & emporta  fon 
ame. 

Ceft  à cette  hiftoire  que  l’apôtre  St.  Jude  fait  ailufion 
dans  fon  épître , lorfqu’il  dit  que  l’archange  Michaël  difputa 
le  corps  de  Moife  au  diable.  Comme  ce  fait  ne  fe  trouve  que 
dans  le  livre  que  je  viens  de  citer  , . il  eft  évident  que 
St.  Jude  l’avait  lu,  & qu’il  le  regardait  comme  un  livre  ca- 
nonique. 

La  fécondé  hiftoire  de  la  mort  de  Moife  eft  encore  une 
converfation  avec  Dieu.  Elle  n’eft  pas  moins  plaifante  & 
moins  curieufe  que  l’autre.  Voici  quelques  traits  de  ce 
dialogue. 

Moife.  Je  vous  prie  , Seigneur  , de  me  biffer  entrer  dans  la 
terre  promife  , au  moins  pour  deux  ou  trois  ans. 

Dieu.  Non;  mon  décret  porte  que  tu  n’y  entreras 
pas. 

Moife.  Que  du  moins  on  m’y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Non  , ni  mort  ni  vif. 

Moife.  Hélas  ! bon  Dieu  , vous  êtes  fi  clément  envers  vos 
créatures  , vous  leur  pardonnez  deux  ou  trois  fois  ; je  n’ai  fait 
qu’un  péché , & vous  ne  me  pardonnes  pas  ! 


«o  Mort  de  Moïse. 

Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  } tu  as  commis  lîx  péchés  .... 

Je  me  fouviens  d'avoir  juré  ta  mort  ou  la  perte  d’Ifraël  •,  il  faut 
qu’un  de  ces  deux  fermens  s’accomplifle.  Si  tu  veux  vivre , ' 
lfraël  périra. 

Moïfe.  Seigneur  , il  y a là  trop  d’adrefle  -,  vous  tenez  la  corde 
par  les  deux  bouts.  Que  Moïfe  périfle  plutôt  qu’une  feule  ame 
d’Ifraël. 

Après  plufieurs  difcours  de  la  forte  , l’écho  de  la  montagne 
dit  à Moïfe  : tu  n’as  plus  que  cinq  heures  à vivre.  Au  bout 
des  cinq  heures  , Dieu  envoya  chercher  Gabriel , Zinguiel  8c 
Samaël.  Dieu  promit  à Mode  de  l’enterrer  , & emporta  foa 
ame. 

Tous  ces  contes  né  font  pas  jjlus  extraordinaires  que  l’hif- 
toire  de  Moïfe  ne  l’eft  dans  le  rentateuque.  C’eft  au  leéleur 
d’en  juger. 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


( 81  ) 


» ■■  1 «fr 

CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME. 

Si  l’hijloire  de  Bacchus  ejl  tirée  de  celte  de  Moïfe . 

1^3" Ous  avons  déjà  remarqué  une  prodigieufe  reflemblance 
entre  ce  que  l’antiquité  nous  dit  de  Moïfe  , & ce  qu’elle  dit 
de  Bacchus.  Ils  ont  habité  la  même  contrée  ; ils  ont  fait  les 
mêmes  miracles  ; ils  ont  écrit  leurs  loix  fur  la  pierre.  Qui 
des  deux  eft  l’original  l Qui  des  deux  eft  la  copie  ? Ce  qui 
eft  trcs-certain , c’eft  que  Bacchus  était  connu  de  prefque 
toute  la  terre  avant  qu’aucune  nation  , excepté  la  juive , eût 
jamais  entendu  parler  de  Moïfe.  Aucun  auteur  grec  n’a  parlé 
des  écrits  qu’on  attribue  à ce  Juif,  avant  le  rhéteur  Longin , qui 
vivait  dans  notre  fiècle.  Les  Grecs  ne  favaient  pas  feulement  fi 
les  Juifs  avaient  des  livres.  L’hiûorien  Jofephe  avoue  dans  le 
quatrième  chapitre  de  fa  réponfe  à Appion  , que  les  Juifs 
n’avaient  aucun  commerce  avec  les  autres  peuples.  Le  pays 
que  nous  habitons  , dit-il , ejl  éloigné  de  la  mer  ; nous  ne  nous  ap- 
pliquons point  au  commerce  ; nous  ne  communiquons  point  avec 
les  autres  nations.  Et  enfuite  : Y a-t-il  donc  J'ujet  de  s'étonner  que 
notre  nation  habitant  ji  loin  de  la  mer , & a jf celant  de  ne  rien 
écrire  , elle  ait  été  ji  peu  connue. 

Rien  n’clF plus  pofitif  que  ce  partage.  Les  myftères  de  Bacchus 
étaient  déjà  célébrés  en  Grèce  , & l’Afie  les  connaiflait  avant 
qu’aucun  peuple  eût  entendu  parler  du  Moïlè  hébreu.  Il  ert  fi 
naturel  qu'une  petite  nation  barbare  inconnue  , imite  les  fables 
d’une  grande  nation  civilifée  & illuftre  ; il  y en  a tant  d’exem- 
ples, que  cette  feule  réflexion  fuflirait  pour  faire  perdre  le  pro- 
cès aux  Juifs.  En  fait  de  fables  , comme  en  fait  de  toute  inven- 
tion , il  paraît  que  les  plus  anciennes  ont  fervi  de  modèle  aux 
autres.  La  légende  dorée  eft  remplie  de  toutes  les  fables  de 
l’ancienne  Grèce  fous  des  noms  jae  chrétiens.  On  y trouve 
l’hiftoire  d’Hyppolite  & celle  d’Œdipe  tout  entière.  Il  y a un 
iaint  à qui  un  cerf  prédit  qu’il  tuera  l’on  père  & qu’il  couehera 
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avec  fa  mère.  La  prédiélion  du  cerf  eft  accomplie  , le  fainî  fait 

{)énitence , & eft  dans  le  martyrologe.  Les  hommes  aiment  tant 
es  fables , que  quand  ils  ne  peuvent  en  inventer , ils  en  copient. 


Nous  ne  faifons  ces  réflexions  que  pour  nous  tenir  en  garde 
contre  l’efprit  romanefque  de  l’antiquité  , efprit  qui  s’eft  per- 
pétué trop  long-tems 


CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME 


De  la  cojmogonie  attribuée  a Moïfe , & de  fort  déluge. 

JL  Oute  la  religion  juive  étant  fondée  fur  la  création  de 
l’homme , fur  la  formation  de  la  femme  tirée  d’une  côte 
d’Adam  , fur  les  ordres  exprès  de  Dieu  donnés  à cet  Adam  & à 
fa  femme  , fur  la  tranfgreflïon  de  ces  deux  premières  créatures 
trompées  par  un  ferpent  qui  parlait  & qui  marchait  fur  fes 

Eieds  ,&c.  Moïfe  ayant  appris  toutes  ces  chofes  de  la  bouche  de 
>icu-même  ; Moile  les  ayant  écrites  au  nom  de  Dieu  pour  être 
un  monument  éternel  au  genre  humain  , comment  fe  pouvait-il 
faire  qu’tWût  défendu  chez  les  Juifs  de  lire  la  Genèfe  avant  l’âge 
de  vingt-cinq  ans  ? Etait-ce  parce  que  le  fanhédrin  craignait 
qu’on  ne  s’en  moquât  à vingt  ou  à dix-huit  ? Si  la  lefture  de  la 
Genèfe  fcandalifait , plus  on  avance  en  âge , plus  elle  doit  fcan- 
dalil'er.  Si  on  refpe&e  le  légiftateur  , pourquoi  défendre  de  lire 
fa  loi  i 


Si  Dieu  eft  le  père  de  tous  les  hommes  , pourquoi  leur  créa- 
tion & leurs  premières  aftions  écrites  par  Dieu-même , ont- 
elles  été  ignorées  par  tous  les  hommes  ? Pourquoi  Moïfe  en 
fut-il  feul  inftruit  au  bout  de  deux  mille  cinq  cents  ans  dans  un 
défert  ? 


D’où  vient , par  exemple  , que  du  tems  d’Augufte  il  ne  fe 
trouve  pas  un  feul  hiftorien  , un  feul  poète , un  feul  favant  qui 
conuaifle  les  noms  d’Adam , d’Eve  t d’Abel , de  Caïn , de  Ma- 
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thufalem , de  Noé , & c ? Chaque  nation  avait  fa  cofmogonie.  Il 
n’y  en  a pas  une  feule  qui  reflemble  à celle  des  Juifs.  Certaine- 
ment ni  les  Indiens  , ni  les  Scythes , ni  les  Perfes  , ni  les  Egyp- 
tiens , ni  les  Grecs  , ni  les  Romains  ne  comptaient  leurs  années , 
ni  depuis  Adam  , ni  depuis  Noé  , ni  depuis  Abraham.  Il  faut 
avouer  que  les  Varrone  & les  Pline  riraient  étrangement,  s’ils 

{jouvaient  voir  aujourd’hui  nos  almanachs , & tous  nos  beaux 
ivres  de  chronologie.  AbelmortCan  i 30.  Mon  £ Adam  tan  930. 
Déluge  unlverfel  en  1656...  Noé  fort  de  F arche  en  1657  , &c. 
Cet  étonnant  ufage  dans  lequel  nous  donnons  tous  tête  baif- 
fée  , n’eft  pas  feulement  remarqué.  Ces  calculs  fe  trouvent  à la 
tête  de  tous  les  almanachs  de  l’Europe,  & perfonne  ne  fait 
réflexion  que  tout  cela  eil  encore  ignoré  de  tout  le  refie  de 
la  terre. 

Suppofons  que  Sanchoniaton  ait  écrit  du  tems  même  où  l’on 
place  Moife  , quoique  certainement  il  ait  écrit  long-tems  aupa- 
ravant , comment  fe  peut-il  faire  que  Sanchoniaton  n’ait  parlé 
ni  d’Adam  , ni  de  Noé , ni  du  déluge  univerfel  ? Pourquoi  ce 
prodigieux  événement , qui  réduifait  la  terre  entière  à une  feule 
famille  , a-t-il  été  absolument  ignoré  dans  toute  l’antiquité  ? 
il  y a eu  des  inondations , fans  doute  ; des  contrées  ont  été  fub- 
mergées  par  la  mer.  Le  déluge  de  Deucalion  & d’Ogigès  font 
affez  connus.  Platon  dit  que  rifle  Atlantide  fut  autrefois  lubmer- 
gée.  Que  ce  foit  une  fable  ou  une  vérité  , il  n’importe  ; perfonne 
n’a  jamais  douté  que  plufieurs  parties  de  notre  globe  n’aient 
fouffert  de  grandes  révolutions  ; mais  le  déluge  univerfel  tel 
qu’on  le  raconte  ell  phyfiquement  impoflible.  Ni  Thucidide  , 
ni  Hérodote  , ni  aucun  hiilorien  n’a  déshonoré  fa  plume  par 
une  telle  fable. 

S’il  y avait  eu  chez  les  hommes  quelque  reffouvenir  d’un  fi 
étrange  événement,  Héfiode  & Homère  l’auraient-ils  pafTé  fous 
filence  ? Ne  retrouverait-on  pas  dans  ces  poètes  quelques  allu- 
fions , quelques  comparaifons  tirées  de  ce  bouleverfement  de  la 
nature  r N’aurait-on  pas  confervé  quelques  vers  d’Orphée,  dans 
lefquels  on  aurait  pu  en  retrouver  des  vefliges  ? 

L 2 
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Les  Juifs  ne  peuvent  avoir  imaginé  le  déluge  univerfel  qu’a- 
près  avoir  entendu  parler  de  quelques  déluges  particuliers* 
Comme  ils  n’avaient  aucune  connaillancc  du  globe  , ils  prirent 
la  partie  pour  le  tout , & l’inondation  d’un  petit  pays , pour 
l’inondation  de  la  terre  entière.  Ils  exagérèrent , & quel  peuple 
n’a  pas  été  exagérateur  ? 

Quelques  romanciers , quelques  poctes  dans  la  fuite  des  tems 
exagérèrent  chez  les  Grecs  ; & de  l’inondation  d’une  partie  de 
la  Grèce  firent  une  inondation  univerfelle.  Ovide  la  célébra 
dans  fon  livre  charmant  des  métatnorphofes.  Il  avait  raifon; 
une  telle  aventure  n’ell  faite  que  pour  la  poéfie  : c’efl  pour 
nous  un  miracle  : c’était  une  fable  pour  les  Grecs  & pour  les 
Romains. 

II  y eut  encore  d’autres  déluges  qu’en  Grèce;  & voici  proba- 
blement quelle  eft  la  fource  dit  récit  du  déluge  que  les  Juifs 
firent  dans  leur  Genèfe  , quand  ils  écrivirent  dans  la  fuite  des 
tems  fous  le  nom  de  Moïfe. 

Eusèbe  & George  le  fincelle  , c’eft-à-dire  le  greffier  , nous 
ont  confervé  des  fragmens  d’un  certain  Abidène.  Cet  Abidène 
avait  tranfcrit  des  fragmens  de  Bérofe , ancien  auteur  chal- 
déen.  Ce  Bérofe  avait  écrit  des  romans  , & dans  ces  romans  il 
avait  parlé  d’une  inondation  arrivée  fous  un  roi  de  Chaldée 
nommé  Xifluther  , dont  on  a fait  depuis  XilTuthurus,  qu’on  fup- 
pofe  avoir  vécu  du  tems  où  l’on  fait  vivre  Noé. 

II  difait  donc  , ce  Bérofe,  qu’un  dieu  chaldéen  , dont  on  a 
fait  depuis  Saturne,  apparut  à Xifluther , & lui  dit  : « Le  15  du 
» mois  Dcefi  , le  genre  humain  fera  détruit  par  le  déluge.  En- 
« fermez  bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara  , la  ville  du  foleil , afin 
» que  la  mémoire  des  chofes  ne  fe  perde  pas  [ car  quand  il  n’y 
» aura  plus  perfonne  fur  la  terre  , les  écrits  feront  très-néceflai^ 
» res  ].  Ratifiez  un  vaifleau  , entrez-y  avec  vos  parens  & vos 
» amis , faites-y  entrer  des  oifeaux  & des  quadrupèdes , mettez- 
» y des  provifions , & quand  on  vous  demandera  où  vous  vou- 
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h lez  aller  avec  votre  vaiffeau  , répondez  : vers  les  dieux , pour 
» les  prier  de  favorifer  le  genre  humain  ». 

Xifluther  ne  manqua  pas  de  bâtir  Ton  vaiffeau , qui  était  large 
de  deux  ftades , & long  de  cinq  , c’eft-à-dire  , que  fa  largeur 
était  de  deux  cent  cinquante  pas  géométriques  , fik  fa  longueur 
de  fix  cent  vingt-cinq.  Ce  vaiffeau  qui  devait  aller  fur  la  mer 
Noire  était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lorfque  le  déluge 
eut  ceffé  , Xifluther  lâcha  quelques-uns  de  fes  oifeaux , qui  ne 
trouvant  point  à manger  revinrent  au  vaiffeau.  Quelques  jours 
après  il  lâcha  encore  fes  oifeaux , qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xifluther  en  fit  autant  ; 
il  fortit  de  fon  vaiffeau , qui  était  perché  fur  une  montagne 
d’Arménie  , & on  ne  le  revit  plus;  les  dieux  l'enlevèrent. 

C’eft  là  l’unique  fondement  de  la  fable  qui  a tant  couru  , que 
l’arche  de  Noé  s’était  arrêtée  fur  une  montagne  d’Arménie  , & 
qu’on  en  voit  encore  des  relies. 

Quelques  leéleurs  penferont , peut-être,  que  l’hiftoire  de 
Noé  eft  la  copie  de  la  fable  de  Xifluther.  Ils  diront  que  fi  les 
petits  peuples  copient  toujours  les  grands , fi  les  Chaldéens  & 
tous  les  peuples  voifins  font  inconteftablement  plus  anciens  que 
les  Juifs , fi  ces  Juifs  font  en  effet  fi  nouveaux , il  eft  probable 
encore  qu’ils  ont  imité  leurs  voifins  en  tour , excepté  dans  les 
fciences  & dans  les  beaux-arts  où  ce  peuple  greffier  ne  put  at- 
teindre jamais.  Pour  nous , encore  une  fois , nous  nous  bornons 
à rcfpeéier  la  Bible. 

Les  incrédules  allèguent  qu’il  eft  très  - vraifemblable  que  le 
Pont-Euxin  franchit  autrefois  fes  bornes  , & inonda  une  partie 
de  l’ancienne  Arménie.  La  mer  Egée  peut  en  avoir  fait  autant 
en  Grèce  ; la  mer  Atlantide  peut  avoir  englouti  une  grande  ifle. 
Les  Juifs , qui  en  auront  entendu  parler  confufément  , fe feront 
approprié  cet  événement  ; ils  auront  inventé  Noé.  Il  eft  incon- 
teftable  , ajoutent-ils  , qu’il  n'y  eut  jamais  de  Noé  ; car  fi  un  tel 
perfonnage  avait  exifté  , il  aurait  été  regardé  par  toutes  les  na- 
tions comme  le  reftaurateur  & le  père  du  genre  humain  ; il  eût 
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été  impoflîble  que  la  mémoire  s’en  fût  perdue  $ Noé  aurait  été 
le  premier  mot  que  toute  la  race  humaine  eût  prononcé.  Cette 
fable  juive  a été  , comme  on  l’a  déjà  dit , entièrement  ignorée 
du  monde  entier , jufqu’au  tems  où  les  chrétiens  commencèrent 
à faire  connaître  les  livres  juifs  traduits  en  grec.  Enfin  , puifque 
les  Juifs  n’ont  été  que  des  plagiaires  fur  tout  le  refie  , ils  peu- 
vent bien  l’avoir  été  fur  le  déluge.  Je  ne  fais  que  rapporter  le 
raifonnement  des  francs-penfans , auxquels  les  non-penfans 
répondent  par  l’authenticité  du  Pentateuque. 


CHAPITRE  VINGT-HUITIÈME. 


Des  plagiats  reprochés  aux  Juifs . 

i°.Sanchoniaton,  quiécri-  i°.  Les  livres  attribués  à 
vait  en  Phénicie  long  - tcms  Moife  fuppofent  auffi  dix  ge- 
avant  que  les  Juifs  fùlfent  raf-  nérations. 
femblés  dans  des  déferts,donne 
aux  hommes  dix  générations 
jufqu’au  tems  du  prétendu  dé- 
luge univerfel. 

i°.  La  curiofitc  d’une  femme  t°.  La  curiofité  d’une  femme 
nommée  Pandore  eft  fatale  au  nommée  Eve  fait  chafler  le 
genre  humain.  genre  humain  d’un  prétendu 

paradis. 

3°.  Bacchus  donne  une  loi  30.  Moïfe  donne  aufli  des 
écrite  fur  deux  tables  de  mar-  loix  écrites  fur  deux  tables  de 
bre  , élève  les  flots  de  la  mer  pierre , traverfe  la  mer  Rouge 

Rouge  à droite  & à gauche  à pied  fec  , & fon  fuccefleur 

pour  faire  palier  fon  armée , Joi'ué  arrête  le  foleil  & la 
fufpend  le  cours  du  foleil  & lune, 
de  la  lune. 

4°.  Minerve  fait  jaillir  une  40.  Moïfe  ne  donna  aux  Juifs 
fontaine  d’huile , Bacchus  une  qu’une  fontaine  d’eau  dans  le 
fontaine  de  vin.  déferr. 

50.  Philémon  & Baucis don-  50.  Les  Juifs  imitent  cette 


Digitized  by  Google 


Des  plagiats,  &c.  87 

nent  à des  dieux  , en  Phrygie , fable  de  la  manière  la  plus 
l’hofpitalité  qu’un  village  leur  infâme  , en  difant  que  les 
refufe  auprès  de  Thyane  ; les  habitans  du  village  de  Sodome 
dieux  changent  leur  cabane  en  voulurent  violer  deux  anges  ; 
un  temple  , & le  village  en  un  & Sodome  eft  changée  en  un 
lac.  lac. 

6°.  Les  Grecs  fuppofent  6°.  Les  Juifs  fuppofent 

qu’Agamemnon  voulut  immo-  qu’ Abraham  voulut  immoler 
1er  fa  fille  Iphigénie  , & que  ion  fils  , & qu’Adonaï  envoya 
les  dieux  envoyèrent  une  bi-  un  bélier  pour  être  immolé  à 
che  pour  être  facrifice  à la  place  la  place  d’ifaac. 
de  la  fille. 

70.  Niobée  eft  changée  en  70.  Edith,  femme  de  Loth  j 
ftatue  de  marbre.  eft  changée  en  ftatue  de  fel. 

8°.  Travaux  d’Hercule.  8°.  Travaux  de  Samfon. 

90.  Hercule  trahi  par  des  90.  Samfon  trahi  par  des 

femmes.  femmes. 

io°.  L’âne  de  Silène  parle.  io°.  L’âneffe  de  Balaam 

parle. 

1 1°.  Hercule  enlevé  au  ciel  1 1°.  Elie  monte  au  ciel  dans 
dans  un  quadrige.  un  quadrige. 

1 20.  Les  dieux  reflufcitent  1 2».  Elifée  reflufcite  une 

Pélops.  petite  fille. 

Si  on  voulait  fe  donner  la  peine  de  comparer  tous  les  événe- 
mens  de  la  fable  & de  l’ancienne  hiftoire  grecque , on  ferait 
étonné  de  ne  pas  trouver  une  feule  page  des  livres  juifs  qui 
ne  fut  un  plagiat. 

Enfin , les  vers  d’Homère  étaient  déjà  chantés  dans  plus  de 
deux  cents  villes,  avant  que  ces  deux  cents  villes  fuftent  que 
les  Juifs  étaient  au  monde.  Le  fleur , examinez  & jugez.  Décidez 
entre  ceux  que  nous  appelions  francs-penfans  & ceux  que  nous 
appelions  non-penfans. 
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CHAPITRE  VINGT-NEUVIÈME. 

Z)<?  la  fecle  des  Juifs , & de  leur  conduite  après  la 
captivité , jufquau  règne  de  l'Iduméen  Hérode. 

C 'Est  le  propre  des  Juifs  d’être  par-tout  courtiers  , reven- 
deurs , ufuriers  ; d’amafler  de  l’argent  par  la  frugalité  & l’éco- 
nomie. L’argent  fut  l’objet  de  leur  conduite  dans  tous  les  tems , 
au  point  que  dans  le  roman  de  leur  Tobie  [ livre  canonique 
ou  non  ] un  ange  defccnd  du  ciel  pendant  leur  captivité , 
non  pas  pour  confoler  ces  malheureux  difperfés  , non  pas 
pour  les  ramener  à Jérufalem  [ ce  qu’un  ange  pouvait  fans 
doute  ] , mais  pour  conduire  dans  une  ville  des  Mèdes  le 
jeune  Tobie  qui  va  redemander  de  l’argent  qu’on  devait  à 
fon  père. 


Excudent  alii  fyirantia  mollius  ara  , 6c. 

Tu  p réméré  t/furd  populos tJ udatt  mémento , 

Ils  trafiquèrent  donc  pendant  les  foixante  & douze  ans  de 
leur  tranfmigration.  Ils  gagnèrent  beaucoup  ; & comme  ils 
ont  toujours  financé  & qu’ils  financent  encore  pour  obtenir 
dans  pluiieurs  états , & même  à Rome  , la  permifiion  d’avoir 
des  fÿnagogues  , il  cil  de  la  plus  grande  probabilité  qu’ils 
donnèrent  beaucoup  d'argent  aux  commiflaires  de  la  trèforerie 
de  Cyrus,  & au  chancelier  de  l’échiquier,  pour  qu'on  leur  per- 
mit de  rebâtir  leur  ville,  avec  un  petit  temple  moitié  en  pierre 
& moitié  en  bois.  Mais  quand  ils  retournèrent  à leur  Jéru- 
lalem  ou  à leur  Hershalaim  , ils  n’en  furent  guère  plus 
heureux. 

Sujets,  ou  plutôt  efclaves  des  rois  perfans.enfuitc  d’Alexandre, 
tantôt  des  rois  de  Syrie , tantôt  de  ceux  d’Egypte,  ils  ne  compo- 
sèrent pius  un  état  -,  ils  ne  furent  pas  à beaucoup  près  ce  qu’était 

la 
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la  province  de  Galles  en  comparaifon  de  l’Angleterre  dutemsde 
notre  Henri  VIII.  L’intcrieur  de  leur  petite  république  ne  fut  plus 
adminiltré  que  par  des  prêtres  ; alors  tout  fut  fixé  & déterminé 
dans  leur  fecfe  ; alors  ils  furent  plus  dévots  que  jamais  ; ils  fu- 
rent d’autantplus  Juifs  que  lesSamaritainsdédaignèrent  de  l’être 
& de  pafler  pour  leurs  compatriotes.  Ces  Samaritains  ne  vou- 
laient avoir  rien  de  commun  avec  le  peuple  juif,  pas  même  leur 
Dieu(a).  L’hiflorien  Jofephe  rapporte  qu’ils  écrivirent  au  roi  de 
Syrie  Antiochus  Epiphane , que  leur  temple  ne  portait  le  nom 
d'aucun  Dieu , qu’ils  ne  participaient  point  aux  fuperftitions  ju- 
daïques , & qu’ils  le  fuppliaicnt  de  permettre  qu’ils  dédiaflent 
leur  temple  à Jupiter. 

Lorfqu’ Antiochus  Epiphane  fit  facrifier  des  cochons  dans  le 
temple  de  Jérufalem,  quelques  Juifs  fenfés  ne  murmurèrent  pas; 
mais  la  plupart  crurent  que  c’était  une  impiété  abominable.  Ils 
penfaient  que  Dieu  n’aime  point  la  chair  de  cochon , qu’il  lui 
faut  abfolument  des  veaux  ou  des  chevreaux  , & que  c’eft  un 
péché  horrible  d’immoler  un  porc.  Les  Machabées  profitèrent 
de  ces  beaux  préjugés  du  peuple  pour  fe  révolter.  Cette  ré- 
volte, que  les  Juifs  ont  tant  célébrée,  &que  tous  nos  prédica- 
teurs propofent  fi  fouvent  comme  un  modèle,  n’empêcha  pas 
Antiochus  Eupator,  fils  d’Epiphane , de  rafer  les  murs  du  temple 
&de  faire  couper  le  cou  au  grand  prêtre  Onias  qui  fomentait  la 
rébellion.  ‘ 

Les  Juifs,  pour  qui  Dieu  avait  fait  tant  de  miracles  , les  Juifs, 
qui , félon  les  oracles  de  leurs  prophètes  , devaient  commande» 
au  monde  entier  , .furent  donc  encore  plus  malheureux  , plus 
humiliés  fous  les  Séléucides  que  fous  les  Perfes  & les  Babylo- 
niens. 

Après  une  infinité  de  révolutions  & de  misères , il  s’éleva 
parmi  eux  des  citoyens  qui  dépouillèrent  les  prêtres  de  leur 
autorité  ufurpée  , & qui  prirent  le  nom  de  rois.  Ces  préten- 
dus rois  ne  valurent  pas  mieux  que  les  pontifes  : ils  s’égor- 


(j)  I.iv.  Il , chap.  VII. 

Phil.  Liitir.  Hijl.  Tom.  VI, 
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gèrent  les  uns  les  autres , comme  ils  faifaient  avant  la  captivité 

de  Babyione. 

Pompée , en  paflant , fit  mettre  au  cachot  un  de  ces  rois 
nommé  Ariftobule  , & fit  pendre  enfuite  Ton  fils  le  roitelet 
Alexandre. 

Quelque  tems  après  le  triumvir  Marc -Antoine  donna  le 
royaume  de  Judée  à l’Arabe  Iduméen  Hérode.  C’eftle  feul  roi 
juif  qui  ait  été  véritablement  puiflanr.  C’elt  lui  qui  fit  bâtir  un 
temple  aflez  magnifique  fur  une  grande  plate-torme  qu’il  joi- 
gnit à la  montagne  Moria  en  comblant  un  précipice.  Le  temple 
de  Salomon  bâti  fur  le  penchant  de  la  montagne  ne  pouvait  être 
qu’un  édifice  irrégulier  & barbare , dans  lequel  il  fallait  conti- 
nuellement monter  & defeendre. 

Hérode , après  avoir  réprimé  plufieurs  révoltes , fur  maître 
abfolu  fous  la  protection  des  Romains. 
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CHAPITRE  TRENTIÈME. 

Des  mœurs  des  Juifs  fous  He'rode. 

]Le  peuple  juif  était  fi  étrange  , il  vivait  dans  une  telle 
anarchie  , il  était  fi  adonné  au  brigandage  avant  le  règne 
d'Hérode  , qu’ils  traitèrent  ce  prince  de  tyran  lorfqu’il  ordonna, 
par  une  loi  très-modérée  , qu’on  vendrait  déformais  hors  du 
royaume  ceux  qui  voleraient  dans  les  mailons  après  en  avoir 
percé  les  murs  ; ils  fe  plaignirent  qu’on  leur  ôtait  la  plus  chère 
de  leurs  libertés.  Ils  regardèrent  fur-tout  cette  loi  comme  une 
impiété  manifefte.  Comment,  difaient-ils , ofera-t-on  vendre 
un  voleur  juif  à un  étranger  qui  n’eft  pas  de  la  fainte  reli- 
gion [a]  ? Ce  fait,  rapporté  dans  Jofephe , cara&érife  parfaite- 
ment le  peuple  de  Dieu. 

Hérode  régna  trente-cinq  ans  avec  quelque  gloire.  Il  fut  j 
fans  contredit , le  plus  puilfant  de  tous  les  rois  juifs  , fans  en 
excepter  David  & Salomon , malgré  leur  prétendu  tréfor  d’en- 
viron un  milliard  de  nos  livres  fterlings. 

Comme  la  Judée  ne  fut  point  fous  fon  règne  infeftée  d’irrup- 
tions d’étrangers , les  Juifs  eurent  tout  le  tems  de  tourner  leur 
efprit  vers  la  controverfc.  C’eft  ce  qui  occupe  aujourd'hui 
tous  les  peuples  fuperftitieux  & ignorans , quand  ils  n’ont  point 
de  jeux  publics  ni  de  fpeftacles  ; ils  s’adonnent  alors  aux  dif- 

Eutes  théologiques  : c’eft  ce  qui  nous  arriva  fous  le  déplora- 
le  règne  de  notre  Charles  I;  & c’eft  ce  qui  fait  bien  voir  qu’il 
faut  toujours  repaitre  de  fpeétacles  l’oifiveté  du  peuple. 

Les  pharifiens  & les  faducéens  troublèrent  letat  autant  qu’ils 
le  purent , comme  parmi  nous  les  épifeopaux  & les  presbyté- 
riens. Jean  - Baptifte  fe  donna  pour  prophète  : il  adminiftrait 


[a]  Liv.  XVI , chap.  I. 
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l’ancien  baptême  juif,  & fe  faifait  fuivre  par  la  populace  (£). 
L’hiitorien  Jofephe  dit  expreflcment  que  c’était  un  homme  de 
bien  qui  exhortait  le  peuple  à la  vertu  (c)  ; mais  qu’Hcrode  crai- 
gnant une  l'édition , parce  que  le  peuple  s’attroupait  autour  de 
Jean  , le  fit  enfermer  dans  la  fortereue  de  Machera , comme  on 
dit  qu’on  fait  enfermer  en  France  les  janfénirtes. 

Obfervons  fur-tout  ici , que  Jofephe  ne  dit  point  qu’on  ait 
fait  enluite  mourir  Jean  fous  le  gouvernement  d’Hérode  le  Té- 
trarque.  Perfonne  ne  devait  être  mieux  inftruit  de  ce  fait  que 
Jofephe,  auteur  contemporain , auteur  accrédité , de  la  race  des 
Aimonéens , & revêtu  d’emplois  publics. 

On  difputa  du  tems  d’Hérode  fur  le  Meffie,  furie  Chrift. 
C’était  un  libérateur  que  les  Juifs  attendaient  dans  toutes  leurs 
affliéiions,  fur- tout  fous  les  rois  de  Syrie.  Ils  avaient  donné  ce 
nom  à Judas  Machabée  ; ils  l’avaient  donné  même  à Cyrus , & 
à quelques  autres  princes  étrangers.  Plulieurs  prirent  Hérode 
pour  unMeflie  ; il  y eut  une  fefte  formelle  d’hérodiens.  D’autres 
qui  regardaient  fon  gouvernement  comme  tyrannique  , l’appel- 
laient  Antimeflie,  Antichrift. 

Quelque  tems  après  fa  mort  il  y eut  un  énergumène  nommé 
Theudas  qui  fe  fit  palfer  pour  (d)  Meffie.  Jofephe  dit  qu’il  fe 
fit  fuivre  par  une  grande  multitude  de  canaille  , qu’il  lui  promit 
de  faire  remonter  le  Jourdain  vers  fa  fource  comme  Jofué,  & 
que  tous  ceux  qui  voudraient  le  fuivre  le  pafferaient  à pied  fec 
avec  lui.  11  en  fut  quitte  pour  avoir  le  cou  coupé. 

Toute  la  nation  juive  était  enthoufiafte.  Les  dévots  couraient 
de  tous  côtés  pour  faire  des  profélytes,  pour  les  baptifer , pour 
les  circoncire.  Il  y avait  deux  fortes  de  baptême , celui  de  pro- 
félyte  & celui  de  juftice.  Ceux  qui  fe  convertiflaient  au  judaifme 
& vivaient  parmi  les  Juifs  fans  prétendre  êire  du  corps  de  la 
nation,  n’étaient  forcés  à recevoir  ni  le  baptême  ni  la  circon- 

(é)  Liv.  XVIII,  chap.  VII. 

(O  Suppofé  que  ce  palTige  ne  fuit  pat  interpolé. 

{ 4 ) Liy.  XX , chap.  II. 
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cifion.  Ils  fe  contentaient  prefquc  toujours  de  fe  faire  baptifer. 
Cela  eft  moins  douloureux  que  de  fe  faire  couper  le  prépuce  ; 
mais  ceux  qui  avaient  plus  de  vocation  , Sr  qu’on  appellait  pro- 
félytes  de  jujlice  , recevaient  l’un  & l’autre  figne  : ils  étaient 
baptifés  & circoncis  (e).  Jofephe  raconte  qu’il  y eut  un  petit  roi 
de  la  province  d’Adiabène  , nommé  lfath  , qui  fut  allez  imbé- 
cille  pour  embrafl'er  la  religion  des  Juifs.  Il  ne  dit  point  où  était 
cette  province  d’Adiabène  ; mais  il  y en  avait  une  vers  l’Eu- 
phrate. On  baptifa  & on  circoncit  lfath  j fa  mère  Hélène  fe 
contenta  d’être  baptifée  du  baptême  de  juftice  ; & on  ne  lui 
coupa  rien. 

Au  milieu  de  toutes  les  faftions  juives  , de  toutes  les  fuperf- 
titions  extravagantes  & de  leur  efprit  de  rapine  , on  y voyait , 
comme  ailleurs,  des  hommes  vertueux  de  même  qu’à  Rome  & 
dans  la  Grèce.  11  y eut  même  des  fociétés  qui  reflemblaient  en 
quelque  forte  aux  pythagoriciens  & aux  lloïciens.  Ils  en  avaient 
la  tempérance , l’efprit  de  retraite , la  rigidité  des  moeurs , l’éloi- 

Çnement  de  tous  les  plailîrs  , le  goût  de  la  vie  contemplative, 
’els  étaient  les  efleniens , tels  étaient  les  thérapeutes. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  fous  un  aufli  méchant  prince 
qu’Hérode  , & fous  les  rois  précédens,  encore  plus  médians  que 
lui,  on  vît  des  hommes  fi  vertueux.  Il  y eut  des  Epiélète  à Rome 
du  tems  de  Néron.  On  a cru  même  que  Jefus  - Chrift  était 
effénien , mais  cela  n’eft  pas  vrai.  Les  efféniens  avaient  pour 
principe  de  nefe  point  donner  en  fpe&acle,  de  ne  point  fe  faire 
l'uivre  par  la  populace  , de  ne  point  parler  en  public.  Ils  étaient 
vertueux  pour  eux- mêmes , & non  pour  les  autres.  Us  ne  fai- 
faient  aucun  étalage.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Jefus- 
Chriil  lui  donnent  un  caraélère  tout  contraire  & très-fupérieur. 

(<)Liv.  XXI,  chip.  II. 
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CHAPITRE  TREN  TE-UNI  ÈME. 

De  Je/us. 

Il„v  a qu’un  fanatique  ou  qu’un  fot  frippon  qui  puifle  dire 
qu’on  ne  doit  jamais  examiner  l’hiftoire  de  Jefus  par  les  lumiè- 
res delà  raifon.  Avec  quoi  jugera-t-on  d’un  livre,  quel  qu’ilfoit? 
cft-ce  par  la  folie  ? Je  me  mets  ici  à la  place  d’un  citoyen  de  l’an- 
cienne Rome  quiliroit  leshiiloires  de  Jei’us  pour  la  première  fois. 

Nous  avons  des  livres  hébreux  & grecs  pour  & contre  Jefus 

?ui  font  d’une  égale  antiquité.  Le  Toldos  Jefchu  , & le  Toldos 
efu,  écrits  contre  lui  en  langue  hébraïque.  Dans  ces  livres,  on  le 
traite  de  bâtard , d’impofteur , d’infolent , de  féditieux , de  for- 
cier  ; & dans  les  évangiles  grecs  on  le  fait  prefque  participant 
de  la  Divinité  même. Tous  ces  écrits  font  remplis  de  prodiges  ; 
& parailTent  d’abord  à nos  faibles  yeux  contenir  des  contradic- 
tions prefque  à chaque  page. 

Un  auteur  illuftre  qui  naquit  très-peu  de  tems  après  la  mort 
de  Jefus  , & qui , li  l’on  en  croit  St.  Irence  [a] , devait  être  fon 
contemporain  ; en  un  mot , Flavien  Jofphe , proche  parent  de  la 
femme  d'Hérode,  Jofephe,  fils  d’un  facrificateur  qui  devait  avoir 
connu  Jefus , ne  tombe  ni  dans  le  défaut  de  ceux  qui  difent  des 
injures , ni  dans  l’opinion  de  ceux  qui  lui  donnent  des  éloges  fi 
prodigieux;  il  n’en  dit  rien  du  tout.  11  eft  avéré  aujourd'hui  que 
les  cinq  ou  fix  lignes  qu’on  attribue  à Jofephe  fur  Jefus  , ont  été 
interpolées  par  une  fraude  très-mal-adroite.Car  fi  Jofephe  avait 
en  effet  cru  que  Jefus  était  le  Meffie,  il  en  aurait  écrit  cent  fois 
davantage;  & en  le  reconnaiffant  pour  Meffie,  il  eût  été  un  de 
fes  feftateurs. 

Jufte  de  Tibériade,  autre  Juif  qui  écrivait  Phiftoirede  fon  pays 

[a]  St.  (renie  afTurc  que  Jefus  mourut  à cinquante  ans  partes.  En  ce  cas  Flavien 
Jofephe  pourrait  bien  l’avoir  connu. 
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un  peu  avant  Jofephe,  garde  un  profond  filcnce  fur  Jefus.  C’cft 
Philon  qui  nous  en  allure. 

Philon  , autre  célèbre  auteur  juif  contemporain , n’a  cité 
jamais  le  nom  de  Jelus.  Aucun  hiftorien  romain  ne  parle  des 
prodiges  qu’on  lui  attribue,  & qui  devaient  rendre  la  terre 
attentive. 

Ajoutons  encore  une  importante  vérité  à ccs  vérités  hiftori- 
ques , c’eft'que  ni  Jofephe , ni  Philon  , ne  font  en  aucun  endroitla 
moindre  mention  de  l’attente  d’un  Meflle. 

Conclura-t-on  delà  qu’il  n’y  a point  eu  de  Jefus , comme 
quelques-uns  ont  ofé  conclure,  par  le  Pentateuque  même,  qu’il 
n’y  a point  eu  de  Moife  ? Non  : puifqu’après  la  mort  de  Jefus 
on  a écrit  pour  & contre  lui , il  eft  clair  qu’il  a exifté.  Il  11’eft 
pas  moins  évident  qu'il  était  alors  ft  caché  aux  hommes,  qu’au- 
cun citoyen  un  peudiftingué  félon  le  monde  n’avait  fait  mention 
de  fa  perl'onne. 

J’ai  vu  quelques  difciples  de  Bolingbroke  plus  ingénieux 
qu’inftruits  , qui  niaient  l’exiftence  d'un  Jefus  , parce  que 
l’hiftoire  des  trois  mages , & de  l’étoile  , & du  maflacre  des 
înnocens  , ell  , difaient  - ils  , le  comble  de  l’extravagance  ; 
la  contradiéfion  des  deux  généalogies  que  Matthieu  & Luc 
lui  donnent , était  fur-tout  une  raifon  qu’alléguaient  ces  jeu- 
nes gens  pour  fe  perfuader  qu’il  n’y  a point  eu  de  Jefus. 
Mais  ils  tiraient  une  très-fauffe  conclufion.  Notre  compatriote 
Howels’eft  fait  faire  en  France  une  généalogie  fort  ridicule} 
quelques  Irlandais  ont  écrit  que  lui  & Jeanfin  avaient  un  démon 
familier  qui  leur  donnait  toujours  des  as  quand  ils  jouaient 
aux  cartes.  On  a fait  cent  contes  extravagans  fur  eux.  Cela 
n’empêche  pas  qu’ils  n’aient  réellement  exifté  } ceux  qui 
ont  perdu  leur  argent  avec  eux  en  ont  été  bien  con- 
vaincus. 

Que  de  fadaifes  n’a-t-on  pas  dites  du  duc  de  Bukingham  ? Il 
n’en  a pas  moins  vécu  fous  Jacques  & fous  Charles. 
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Apollonius  de  Thyane  n’a  certainement  reflufcité  perfonne; 
Pythagore  n’avait  pas  une  cuifle  d’or;  mais  Apollonius  & 
Pythagore  ont  été  des  êtres  réels.  Notre  divin  Jefus  n'a  peut- 
être  pas  été  emporté  réellement  par  le  diable  fur  une  monta- 
gne. 11  n’a  pas  réellement  féché  un  figuier  au  mois  de  Mars  pour 
n’avoir  pas  porté  des  figues , quand  ce  n était  pas  le  tems  des 
feues.  11  n’eft  peut  - être  pas  defcendu  aux  enfers , &c.  8cc. 
Mais  il  y a eu  un  Jefus  refpeftable  , à ne  confulter  que  la 
raifon. 

Qui  était  cet  homme  ? le  fils  reconnu  d’un  charpentier  de 
village  ; les  deux  partis  en  conviennent  : ils  difputent  fur  la 
mère.  Les  ennemis  de  Jefus  difent  qu’elle  fut  engroflce  par  un 
nommé  Panther.  Ses  partifans  difent  qu’elle  fut  enceinte  de 
l’cfprit  de  Dieu.  Il  n’y  a pas  de  milieu  entre  ces  deux  opinions 
des  Juifs  & des  chrétiens.  Les  Juifs  auraient  pu  cependant  em- 
bralfer  un  troifième  fentiment  qui  cft  plus  naturel  ; c’était  que 
fon  mari,  qui  lui  fit  d’autres  entans , lui  fit  encore  celui-là  ; mais 
l’efprit  de  parti  n’a  jamais  de  fentiment  modéré.  Il  réfulte  de 
cette diveriité  d’opinions,  que  Jefus  était  un  inconnu  né  dans  la 
lie  du  peuple  ; & il  réfulte  que  s’étant  donné  pour  prophète 
comme  tant  d’autres , & n’ayant  jamais  rien  écrit , les  païens 
auraient  pu  raifonnablement  douter  qu’il  sût  écrire  ; ce  qui  ferait 
conforme  à fon  état  & à fon  éducation. 

Mais,  humainement  parlant,  un  charpentier  deNazareth  qu’on 
fuppofe  ignorant , aurait-il  pu  fonder  une  fe&e  ? Oui , comme 
notre  Fox  , cordonnier  de  village  très-ignorant  , fonda  la  feéle 
des  quakers  dans  le  comté  de  Leicefter.  11  courait  les  champs 
vêtu  d’un  habit  de  cuir  ; c’était  un  fou  d’une  imagination  forte 
qui  parlait  avec  enthoufiafme  à des  imaginations  faibles.  Ayant 
lu  la  Bible,  en  faifant  des  applications  à fa  mode , il  lé  fit  fuivre 
par  des  imbécilles  ; il  était  ignorant , mais  des  favar.s  iui  fuccé- 
dèrent.  Lafefte  de  Fox  fe  forma  , & fubfifte  avec  honneur  après 
avoir  été  fifflée  & perfécutée.  Les  premiers  anabaptiiles  furent 
des  malheureux  payfians  fans  lettres. 

Enfin , l’exemple  de  Mahomet  ne  fouffre  point  de  répliqué. 
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Il  fe  donna  le  titre  de  prophète  ignorant.  Bien  de  gens  même 
doutent  qu’il  sût  écrire.  Le  fait  eft  qu’il  écrivait  mal  & qu’il  fe 
battait  bien.  Il  avait  été  fafteur  ,ou  fi  l’on  veut , valet  d’une  mar- 
chande de  chameaux  ; ce  n’eft  pas  là  un  commencement  fort 
illuftre  ; il  devint  pourtant  un  très-grand  homme.  Revenons  à 
Jefus,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  lui , & pour  qui  nous 
fommes  tenus  d’avoir  un  profond  refpeét  , indépendamment 
même  de  notre  religion , de  laquelle  nous  ne  parlons  pas  ici. 


CHAPITRE  TRENTE-DEUXIÈME 


Recherches  fur  Jefus. 

JSoiingbroke , Toland , "Wolfton  , Gordon,  &c.  & d’autres 
francs-penfans , ont  conclu  de  ce  qui  fut  écrit  en  faveur  de  Jefus 
& contre  fa  perfonne,que  c’était  un  enthoufiafte  qui  voulait  fe 
faire  un  nom  dans  la  populace  de  la  Galilée. 


Le  Toldos  Jefchu  dit  qu’il  était  fuivi  de  deux  mille  hommes 
armés  quand  Judas  vint  le  faifir  de  la  part  du  fanhédrin,  & qu’il 
y eut  beaucoup  de  fang  répandu.  Mais  fi  le  fait  était  vrai , il  eil 
évident  que  Jefus  aurait  été  auili  criminel  que  Barcokebas  qui 
fe  dit  Meffie  après  lui.  Il  réfulterait  que  fa  conduite  répondait  à 
quelques  points  defa  doftrine  : Jefuisvenu  apporter , non  la  paix , 
mais  le  glaive.  Ce  qui  pourrait  encore  faire  conje&urer  que  Judas 
était  un  officier  du  fanhédrin  , envoyé  pour  diffiper  les  faftieux 
du  parti  de  Jefus , c’eft  que  l’évangile  de  Nicodème  , reçu  pen- 
dant quatre  fiècles,  & cité  par Juftin,  parTertullien,  parEusèbe, 
reconnu  pour  authentique  par  l’empereur  Théodofe , cet  évan- 
gile , dis-je  , commence  par  introduire  Judas  parmi  les  princi- 
paux magiftrats  de  Jérufalem  qui  vinrent  accufer  Jefus  devant 
le  préteur  romain.  Ces  magiftrats  font  Annah  , Caîpha  , Sum- 
mas , Dathan , Gamaliel , Judas, Levi,  Alexandre,  Nephcalim, 
Karoh. 


On  voit  par  cette  conformité  entre  les  amis  & les  ennemis 
Phil.  Liitér.  Hijl,  Tom.  VL  N 
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de  Jefus  , qu’il  fut  en  effet  poutfuivi  & pris  par  un  nommé 
Judas.  Mais  ni  le  Toldos , ni  le  livre  de  Nicodèrae  , ne  difent 
que  Judas  ait  été  un  difciple  de  Jefus , & qu’il  ait  trahi  l'on 
xnaitre. 

Le  Toldos  & les  évangiles  font  encore  d'accord  fur  l’article 
des  miracles.  Le  Toldos  dit  que  Jefus  enfaifait  en  qualité  de 
forcier.  Les  évangiles  difent  qu’il,  en  failbit  en  qualité  d’homme 
envoyé  de  Dieu.  En  effet , dans  cet  âge  , & avant  & après  , 
l’univers  croyait  aux  prodiges.  Point  d’écrivain  qui  n’ait  raconté 
des  prodiges  ; & le  plus  grand  fans  doute  qu’ait  fait  Jefus  dans 
une  province  foumife  aux  Romains  , c’eft  que  les  Romains  n’en 
entendirent  point  parler.  A ne  juger,  que  par  la  raifon  , il  faut 
écarter  tout  miracle , toute  divination.  11  n’eft  queftion  ici  que 
d’examiner  hiftoriquement  li  Jefus  fut  en  effet  à la  tête  d’une 
fàétion , ou  s’il  eut  feulement  des  difciples.  Comme  nous  n’avons 
pas  les  pièces  du  procès  fait  pardevant  Pilate  , il  n’eft  pas  aifé 
de  prononcer. 

Si  on  vent  pefer  les  probabilités , il  paraît  vraifemblable,  par 
les  évangiles , qu’il  ufa  de  quelque  violence , & qu’il  fut  fuivi  par 
quelques  difciples  emportés. 

Jefus,  fi  nous  en  croyons  les  évangiles,  eft  à peine  arrivé  dans  < 
Jérufalem , qu’il  chaffe  & qu’il  maltraite  des  marchands  qui 
étaient  autorifés  par  la  loi  à vendre  des  pigeons  dans  le  parvis 
du  temple , pour  ceux  qui  voulaient  y facrifier.  Cet  afte, qui  parait 
fi  ridicule  à milord  Bolingbroke,  à Wolfton&  a tous  les  francs- 
penfans  , ferait  auffi  repréhenfible  que  fi  un  fanatique  s’ingérait 
parmi  nous  de  fouetter  les  libraires  oui  vendent  auprès  de 
Saint-Paul  le  livre  des  communes  prières.  Mais  auffi  il  eft  bien  dif- 
ficile que  des  marchands  établis  par  les  magiftrats  fe  foient  laiffés 
battre  & chaffer  par  un  étranger  fans  aveu , arrivé  de  fon  village 
dans  la  capitale , à moins  qu’il  n’ait  eu  beaucoup  de  monde  à ta 
fuite. 

On  nous  dit  encore  qu’il  noya  deux  mille  cochons.  S’il  avait 
ruiné  ainfi  plufieurs  familles  qui  enflent  demandé  jufticc , il  faut 
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convenir  que  félon  les  loix  ordinaires  il  méritait  châtiment.  Mais 
comme  l’Evangile  nous  dit  que  Jefus  avait  envoyé  le  diable  dans 
le  corps  de  ces  cochons  , dans  un  pays  où  il  n’y  eut  jamais  de 
cochons , un  homme  qui  n’eft  encore  ni  chrétien  , ni  juif , peut 
raifonnablement  en  douter.  Il  dira  aux  théologiens:  «Pardonnez , 

» fi  en  voulant  juftifier  Jefus , je  fuis  forcé  de  réfuter  vos  livres  ; 

» les  évangiles  l’accufent  d’avoir  battu  des  marchands  innocens , 

» * d’avoir  noyé  deux  mille  porcs  ; d’avoir  féché  un  figuier  qui  ne 
» lui  appartenait  pas  , & ae  n’en  avoir  privé  le  poffeffeur  , que 
» parce  que  cet  arbre  ne  portait  pas  des  figues  quand  ce  n'était 
» pas  le  tems  des  figues.  Ils  l’accufent  d’avoir  changé  l’eau  en  vin 
»*  pour  des  convives  qui  étaient  déjà  ivres  ; de  s’être  transfiguré 
» pendant  la  nuit  pour  parler  à Elie  & à Moife , d’avoir  été  trois 
» fois  emporté  par  le  diable.  Je  veux  faire  de  Jefus  un  jufte  & 
* un  fage  ; il  ne  ferait  ni  l’un  ni  l’autre , fi  tout  ce  que  vous  dites 
» était  vrai  ; & ces  aventures  ne  peuvent  être  vraies , parce 
» qu’elles  ne  conviennent  ni  à Dieu  ni  aux  hommes.  Permet- 
» tez-moi  , pour  eftimer  Jefus , de  rayer  de  vos  évangiles 
» ces  paflages  qui  le  déshonorent.  Je  défends  Jefus  contre 
« vous. 

» S’il  eft  vrai , comme  vous  dites  & comme  il  elltrès-vraifem- 
» blable  , qu’il  appellait  les  pharifiens , les  dofteurs  de  la  loi , 
» race  de  vipères  , Jépulcres  blanchis  , jnppons  intérejfés  , noms 
» que  les  prêtres  de  tous  les  tems  ont  quelquefois  mérités , 
» c’était  Une  témérité  très  - dangereufe  , & qui  a coûté 

r<  plus  d’une  fois  la  vie  à des  imprudens  véridiques.  Mais  on 
» peut  être  très-honnête  homme  , & dire  qu’il  y a des  prêtres 
» frippons.  » 

Concluons  donc  , en  ne  confultant  que  la  fimple  raifon  /con- 
cluons que  nous  n’avons  aucun  monument  digne  de  foi , qui  nous 
montre'que  Jefus  méritait  le  fupptice  dont  il  mourut } rien  qui 
prouve  que  c’était  un  méchant  homme. 

Le  tems  de  fon  fiipplice  eft  inconnu.  Les  rabbins  diffèrent  en 
cela  des  chrétiens  de  cinquante  années.  Irenée  diffère  de  vingt- 
ans  de  notre  opinion  commune.  Il  y a une  différence  de  dix  année* 

Ni 
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entre  Luc  & Matthieu  , qui  tous  deux  lui  font  d’ailleurs  une 

généalogie  abfolument  differente,  & abfolument  étrangère  à la 

Îerfonne  de  Jefus.  Aucun  auteur  romain  ni  grec  ne  parle  de 
efus  ; tous  lés  évangéliftes  juifs  fe  contredifent  fur  Jefus  ; enfin, 
comme  on  fait , ni  Jofephe  ni  Philon  ne  daignent  nommer 
Jefus. 

Nous  ne  trouvons  aucun'document  chez  les  Romains , qui , 
dit-on  le  firent  crucifier  ; il  faut  donc  , en  attendant  la  foi  , fe 
borner  à tirer  cette  conclufion  : il  y eut  un  juif  obfcur  de  la  lie 
du  peuple  nommé  Jefus  , crucifié  comme  blafphémateur  , du 
tems  de  l’empereur  Tibère  , fans  qu’on  puifle  favoir  en  quelle 
année. 

, CHAPITRE  TRENTE-TROISIÈME 

de  la  moîale  de  Jefus . 

Il  eft  très-probable  que  Jefus  prêchait  dans  les  villages  une 
bonne  morale  , puifqu’ii  eut  des  difciples.  Un  homme  qui  fait 
le  prophète  peut  dire  & faire  des  extravagances  qui  méritent 
qu’on  l’enferme  : nos  millénaires,  nos  piétiffes,  nos  méthodiftes, 
nos  memnonites , nos  quakers , en  ont  dit  & fait  d’énormes.  Les 
prophètes  de  France  font  venus  chez  nous  & ont  prétendu  ref- 
fufciter  des  morts. 

Les  prophètes  juifs  ont  été  aux  yeux  de  la  raifon  les  plus  infen^ 
fés  de  tous  les  hommes.  Jérémie  fe  met  un  bât  fur  le  dos  & des 
cordes  au  cou.  Ezéchiel  (a)  mange  de  la  matière  fécale  fur  forv 
pain.  Ozée  prétend  que  Dieu  , par  un  privilège  fpécial , lui 
ordonne  de  prendre  une  fille  publique  & enfuite  une  femfne  adul- 
tère,^ d’en  avoir  des  enfans.  Ce  dernier  trait  n’eff  pas  édifiant, 
il  eft  même  très-punifl’able.  Mais  enfin,  il  n’y  a jamais  eu  fur  la 
terre  d'homme  foi-difant  envoyé  de  Dieu  qui  ait  affemblé  d’au- 


Cl).  Ezéch,  chap.  IV.  Ozée , cbap  I. 
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très  hommes  pour  leur  dire  : « Vivez  fans  raifon  & fans  loi  ; abau- 
* donnez-vous  à l’ivrognerie  ; foyez  adultères , fodomites  ; volez 
» dans  la  poche  ; volez,  affaffmez  fur  les  grands  chemins,  & ne 
» manquez  pas  d’affaffmer  ceux  que  vous  aurez  dépouillés  , afin 
» qu’ils  ne  vous  accufent  pas  ; tuez  jufqu’aux  enfans  à la  mamelle} 
» c’eft  ainfi  qu’en  ufait  David  avec  les  fujets  du  roitelet  Achis  : 
» affociez- vous  à d’autres  voleurs,  & tuez-les  enfuite  par  derrière} 
» au  lieu  de  partager  avec  eu  le  butin  ; tuez  vos  pères  & vos 
x mères  pour  en  hériter  plutôt,  &c.  &c.  » 

Beaucoup  d’hommes,  beaucoup  de  Juifs  fur-tout, ont  commis 
ces  abominations  ; mais  aucun  homme  ne  lésa  précitées  dans  des 
pays  un  peu  policés.  11  eft  vrai  que  les  juifs,  pour  excufer  leur* 
premiers  brigandages,  ont  imputé  à leur  Moïle  des  ordonnances 
atroces.  Mais  au  moins  ils  adoptèrent  les  dix  commandemens 
communs  à tous  les  peuples.  Ils  défendirent  le  meurtre , le  vol  & 
l'adultère  : ils  recommandèrent  l’obéiffance  aux  enfans  envers 
les  pères  & les  mères,  comme  tous  les  anciens  légillateurs.  Pour 
réuflir  il  faut  toujours  exhorter  à la  vertu.  Jefus  ne  put  prêcher 
qu’une  morale  honnête  : il  n’y  en  a pas  deux.  Celle  d’Épiétète , de 
Sénèque,  de  Cicéron , de  Lucrèce,  de  Platon,  d’Epicure,  d’Or- 
phée , de  Thaut , de  Zoroaftre , de  Brama,  de  Confucius , eft 
abfolument  la  même. 

Une  foule  de  francs-penfans  nous  répond  que  Jefus  a trop 
dérogé  à cette  morale  univerfelle.  Si  on  en  croit  les  évangiles , 
difent-ils  , il  a déclaré  qu’il  faut  haïr  fon  père  & fa  mère;  qu’il 
eft  venu  au  monde  pour  apporter  le  glaive  & non  la  paix  ; pour 
mettre  la  divifion  dans  les  familles.  Son  Contrains-les  S entrer , 
eft  la  deftruftion  de  toute  fociété , & le  fymbole  de  la  tyrannie. 
Il  ne  parle  que  de  jeter  dans  les  cachots  les  ferviteurs  qui  n’ont 
pas  fait  valoir  l’argent  de  leur  maître  à ufure  ; il  veut  qu’on  regarde 
comme  un  commis  de  la  douane  quiconque  n’eft  pas  de  fon  églife. 
Ces  philofophes  rigides  trouvent  enfin  dans  les  livres  nommés- 
Evangiles  , autant  de  maximes  odieufes  que  de  coinparailons 
baffes  & ridicules. 

Qu’il  nous  foit  permis  dé  répliquer  à leurs  affertions.  Sommes- 
nous  bien  sûrs  que  Jefus  au  dit  ce  qu’on  lui  fait  dire  ? Eft -il  bten< 
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vraifemblable  (à  ne  juger  que  par  le  fens  commun)  que  Jefus 
ait  dit  qu’il  détruirait  le  temple  & qu’il  le  rebâtirait  en  trois  jours  ; 
qu’il  ait  converfé  avec  Elie  &:  Moife  fur  une  montagne;  qu’il  ait 
été  trois  fois  emporté  par  le  Knatbull , par  le  diable  ; la  pre- 
mière fois  dans  le  défert , la  fécondé  fur  le  comble  du  temple , la 
troifième  fur  une  colline  dont  on  découvrait  tous  les  royaumes 
de  la  terre  ; & qu’il  ait  argumenté  avec  le  diable  i 

Savons-nous  d’ailleurs  quel  fens  il  attachait  à des  paroles  qui 
( fuppofé  qu’il  les  ait  prononcées  ) peuvent  s’expliquer  en  cent 
façons  différentes  , puifque  c’étaient  des  paraboles , des  énig- 
mes ? Il  eft  impoffible  qu’il  ait  ordonné  de  regarder  comme  un 
commis  de  la  douane  quiconque  n’écoutait  pas  fon  églife , puif- 
qu’alors  il  n’y  avait  point  d eglife. 

Mais  prenons  les  fentences  qu’on  lui  attribue  , 8c  qui  font  le 
moins  fufceptibles  d’un  fens  équivoque  , nous  y verrons  l’amour 
de  Dieu  & du  prochain  , la  morale  univerfelle. 

Quant  à fes  aftions,  nous  ne  pouvons  en  juger  que  parce  qu’on 
nous  en  rapporte.  En  voit-on  une  feule  ( excepté  l’aventure  des 
marchands  dans  le  temple  ) qui  annonce  un  brouillon , un  fac- 
tieux, un  perturbateur  du  repos  public  ,tel  qu’il  eil  peint  dans  le 
T oldos  Jefchu  ? 

Il  va  aux  noces  ; il  frequente  des  exa&eurs  , des  femmes  de 
mauvaife  vie  ; ce  n’eft  pas  là  confoirer  contre  les  puiffances.  Il 
n’excite  point  fes  difciples  à le  défendre  quand  la  jultice  vient  fe 
faifir  de  fa  perfonne.  Wolftondira  tant  qu’on  voudra , que  Simon 
Barjone  coupant  l’oreille  au  fergent  Malcus  , & Jefus  rendant 
au  fergent  fon  oreille,  eft  un  des  plus  impertinens  contes  que  le 
fanatifme  idiot  ait  pu  imaginer.  11  prouve  du  moins  que  l’auteur, 
quel  qu’il  foit,  regardoit  Jefus  comme  un  homme  pacifique.  En 
un  mot , plus  on  confidère  fa  conduite  ( telle  qu’on  la  rapporte) 
par  la  fimple  raifon  , plus  cette  raifon  nous  perfuade  qu’il  était 
enthoufiafte  de  bonne  foi , & un  bon  homme  qui  avait  la  faiblefle 
de  vouloir  faire  parler  de  lui , & qui  n’aimait  pas  les  prêtres  de 
fon  tems. 


Digitized  by  Google 


De  J E S U Sx  ioj 

Nous  n’en  pouvons  juger  que  par  ce  qui  a été  écrit  de  fa  per»- 
fonne.  Enfin  , l'es  paoégyriites  le  repréfentent  comme  un  jirfie. 
Ses  adversaires  ne  lui  imputent  d’autre  crime  que  d’a  voir  ameuté 
deux  mille  hommes  -,  & cette  acculation  ne  le  trouve  que  dans 
un  livre  rempli  d’extravagances.  Toutes  les  vraifembkmces  font 
donc , qu’il  n’était  point  au  tout  malfaifant  r & qu’il  ne  méritait 
pas  fon  fupplice. 

Les  francs-penfans  infiftent  ; ils  difent , que  puifqu’il  a été 
puni  par  le  fupplice  des  voleurs  , il  fallait  bien  qu’il  fût 
coupable  au  moins  de  quelque  attentat  contre  la  tranquillité 
publique. 

Mais  que  l’on  confidère  quelle  foule  de  gens  de  bien  les  prê- 
tres outragés  ont  fait  mourir.  Non  feulement  ceux  qui  ont  été  en 
butte  à la  rage  des  prêtres  ont  été  perfécutés  par  eux  , en  tout 
pays,  excepté  dans  l’ancienne  Rome  ; mais  les  lâches  magiftrats 
ont  prêté  leur  voix  & leurs  mains  à la  vepgeance  faceraotale, 
depuis  Prifcillien  jufqu’au  martyre  des  fix  cents  perfonnes immo- 
lées fous  notre  infâme  Marie  : & on  a continué  ces  maffacres 
juridiques  chez  nos  voifins.  Que  de  fupplices&  d’aflaffinats  ! les 
échafauds , les  gibets  n’ont-ils  pas  été  dreffés  dans  toute  l’Eu- 
rope pour  quiconque  était  accufé  par  des  prêtres  ? Quoi  1 
nous  plaindrions  Jean  Hus , Jérome  de  Prague  , l’archevêque 
Cranmer  , Dubourg  , Servet , &c.  & nous  ne  plaindrions  pas 
Je  fus  ? 

Pourquoi  le  plaindre  ? dît-on  -,  il  a établi  une  fefre  fanguinaire 
qui  a fait  couler  plus  de  fang  que  les  guerres  les  plus  cruelles  de 
peuple  à peuple  n’en  ont  jamais  répandu. 

Non  ; j’ofe  avancer , mais  avec  les  hommes  les  plus  inftruits 
Sc  les  plus  fages , que  Jefus  n’a  jamais  fongé  à fonder  cette 
fefte.  Le  chritnanifme,  tel  qu’il  a été  dès  letems  de  Conftantin, 
eft  plus  éloigné  de  Jefus  que  de  Zoroaftre  ou  de  Brama.  Jefus 
efl  devenu  le  prétexte  de  nos  doftrines  fantafques , de  nos  per- 
fecutions  % de  nos  crimes  religieux  -,  mais  il  n’en  a pas  été  l’au- 
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teur.  Plufieurs  ont  regardé  Jefus  comme  un  médecin  juif  que 
des  charlatans  étrangers  ont  fait  le  chef  de  leur  pharmacie.  Ces 
charlatans  ont  voulu  faire  croire  qu’ils  avaient  pris  chez  lui  leurs 
poifons.  Je  me  flatte  de  démontrer  que  Jefus  n’était  pas  chré- 
tien, qu’au  contraire  il  aurait  condamné  avec  horreur  notre  chrif- 
tianifme  tel  que  Rome  l’a  fait  ; chriftianifme  abfurde  & bar- 
bare , qui  avilit  l’ame  & qui  fait  mourir  le  corps  de  faim  , en 
attendant  qu’un  jour  l’un  & l’autre  foient  brûlés  de  compagnie 
pendant  l’éternité  ; chriftianifme  qui , pour  enrichir  des  moines 
ôc  des  gens  qui  ne  valent  pas  mieux  , a réduit  les  peuples  à la 
mendicité , & par  conféquent  à la  néceflité  du  crime } chriftia- 
nifme qui  expofe  des  rois  au  premier  dévot  aflaflin  qui  veut  les 
immoler  à la  fainte  églife  } chriftianifme  qui  a dépouillé  l’Eu- 
rope pour  entaffer  dans  la  maifon  de  la  madone  de  Lorette , 
venue  de  Jérufalem  à la  marche  d’Ancône  par  les  airs , plus  de 
tréfors  qu’il  n’en  faudrait  pour  nourrir  les  pauvres  de  vingt 
royaumes  ; chriftianifme  enfin  qui  pouvait  confoler  la  terre,  & qui 
J’a  couverte  de  fang , de  carnage  & de  malheurs  innombrables 
de  toute  efpèce. 
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CHAPITRE  TRENTE-QUATRIÈME. 

De  la  religion  de  Jefus. 

E N s’en  rapportant  aux  feuls  évangiles , n’eft-il  pas  de  la  plus 
grande  évidence  que  Jefus  naquit  d’un  Juif  & d’une  Juive  ; qu’il 
fut  circoncis  comme  juif } qu’il  fut  baptifé  comme  juif,  dans  le 
Jourdain  , du  baptême  de  juftice  par  le  juif  Jean  , à la  manière 
juive  ; qu’il  allait  au  temple  juif;  qu’il  fuivait  tous  les  rites  juifs; 
qu’il  obfervait  le  fabbat  & toutes  les  fêtes  juives , & qu’enfin  il 
mourut  juif. 

Je  dis  plus;  tous  fes  difciples  furent  conftamment  juifs.  Aucun 
de  ceux  qui  ont  écrit  les  évangiles  n’ofe  faire  dire  à Jefus-Chrift 

3u’il  veut  abolir  la  loi  de  Moife.  Au  contraire  , ils  lui  font  dire  : 
e ne  fuis  pas  venu  dijfoudre  la  loi , mais  l’accomplir.  Il  dit  dans 
un  autre  endroit  : N’ont-ils  pas  la  loi  & les  prophètes  ? Non- 
feulement  je  défie  qu’on  trouve  un  feul  paflage  où  il  foit  dit  que 
Jefus  renonça  à la  religion  dans  laquelle  il  naquit  ; mais  je  défie 
qu’on  puilTe  en  tordre  , en  corrompre  un  feul , d’où  l’on  puifie 
raisonnablement  inférer  qu’il  voulut  établir  un  culte  nouveau 
fur  les  ruines  du  judaifme. 

Lifez  les  A3es  des  apôtres.  Bolingbroke , Collins , Toland  & 
mille  autres  difent  que  c’eft  un  livre  farci  de  menfonges , de  mi- 
racles ridicules  ,de  contes  ineptes,  d’anachronifmes , de  contra- 
diétions  , comme  tous  les  autres  livres  juifs  des  tems  antérieurs. 
Je  l’accorde  pour  un  moment.  Mais  c’eft  par  cette  raifon-là 
même  que  je  le  propofe.  Si  dans  ce  livre  où  l’on  ofe  rapporter , 
félon  vous , tant  de  faufletés , l’auteur  des  Ades  n’a  jamais  ofé 
dire  que  Jefus  ait  inftitué  une  religion  nouvelle  ; fi  l’auteur  de  ce 
livre  n’a  jamais  été  allez  hardi  pour  dire  que  Jefus  fût  Dieu  , 
ne  faudra-t-il  pas  convenir  que  notre  chrifiianifme  d’aujourd’hui 
eil  absolument  contraire  à la  religion  de  Jefus , & qu’il  ell  même 
fclafphématoire  ? 

Phil,  Liitir.  Hijl.  Tom.  VL  O 
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Tranfpôrtons-nous  au  jour  de  la  Pentecôte  , où  l’on  fait  def- 
cendre  l’efprit  [ quel  que  foit  cet  el'prit  ] fur  la  tête  des  apôtres , 
en  langues  de  feu,  dans  un  grenier.  Faites  réflexion  feulement  au 
difcours  que  l’auteur  des  A cl  es  fait  tenir  à Pierre , difcours  qu’on 
regarde  comme  la  profeflion  de  foi  des  chrétiens.  Vous  me  dites 
que  c’eft  un  galimatias  ; mais  à travers  ce  galimatias  même 
voyez  les  traits  de  la  vérité. 

D’abord  Pierre  cite  le  prophète  Joël , qui  a dit  : Je  répandrai 
mon  efprit  fur  toute  chair. 

Pierre  conclut  delà  , qu’en  qualité  de  bons  juifs  , lui  & fes 
compagnons  ont  reçu  l’efprit.  Remarquez  foigneufement  fes 
paroles. 

Vous  faver  que  Jefus  de  Nazareth  était  un  homme  que  Dieu 
« rendu  célèbre  par  les  vertus , & par  les  prodiges  que  Dieu  a 
faits  par  lui. 

Remarquez  fur-tout  la  valeur  de  ces  mots  , un  homme  que 
Dieu  a rendu  célèbre  ; voilà  un  aveu  bien  authentique  que  Jefus 
ne  pouffa  jamais  le  blafphême  jufqu’à  fe  dire  participant  réel- 
lement de  la  divinité  , & que  fes  difciples  étaient  bien  loin 
d’imaginer  ce  blafphême. 

Dieu  Va  rejfufcité  en  arrêtant  les  douleurs  de  ü enfer , &c. 
C’eft  donc  Dieu  qui  a reffufcité  un  homme. 

Cefl  ce  Jefus  que  Dieu  a rejfufcité , & après  qu'il  a été  élevé  par 
la  putjfance  de  Dieu , &c. 

Obfervez  que  dans  tous  ces  paffages  Jefus  eft  un  bon  juif, 
un  homme  julte  que  Dieu  a protégé , qu’il  a laiffé  mourir  à la 
vérité  publiquement  du  dernier  fupplice , mais  qu’il  a reflafcité 
(écrêtement. 


En  ce  même  tems  Pierre  & Jean  montaient  au  temple  pour  la 
prière  de  la  neuvième  heure. 
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Voilà  qui  démontre  fans  répliqué  que  les  apôtres  perdraient 
dans  la  religion  juive,  comme  Jelus  y avait  perfifté. 

Moïfe  a dit  à nos  pères  : le  Seigneur  votre  Dieu  vous  fufcitera 
tFentre  vos  frères  un  prophète  comme  moi  ; écoute^- le  dans  tout 

ce  qu'il  vous  dira Quiconque  réécoutera  pas  ce  prophète  fera 

exterminé  du  milieu  du  peuple. 

J’avoue  que  Pierre , à qui  on  fait  tenir  ce  difeours  , rapporte 
très-mal  les  paroles  du  Deutéronome  attribuées  à Moïfe.  Il  n’y 
a point  dans  le  texte  du  Deutéronome  : Quiconque  ri  écoutera 
pas  ce  prophète  fera  exterminé  du  milieu  du  peuple. 

t» 

J’avoue  encore  qu’il  y a plus  de  trente  textes  de  l’ancien 
Teftament  qu’on  a falfifiés  dans  le  nouveau , pour  les  faire 
quadrer  avec  ce  qu’on  y dit  de  Jefus-j  mais  cette  falfification 
même  eft  une  preuve  que  les  difciples  de  Jefus  ne  le  regardaient 
que  comme  un  prophète  juif.  11  eil  vrai  qu’ils  appelaient  quel- 

2uefois  Jefus  fils  de  Dieu  ; & l’on  n’ignore  pas  que  fils  de  Dieu 
gnifiait  homme  jufle  ,•  & fils  de  Bélial  , homme  injufie.  Les 
favans  difent  qu’on  s’eft  fervi  de  cette  équivoque  pour  attribuer 
dans  la  fuite  la  divinité  à Jefus-Chrift. 

On  prend  à la  vérité  le  nom  de  fils  de  Dieu  au  propre  dans 
l’évangile  attribué  à Jean.  Aufii  eft-il  dit  que  cette  expreflion 
fut  regardée  en  ce  fens  comme  un  blafphême  par  le  grand- 
prêtre. 

LoTfqu’Etienne  parle  au  peuple  avant  que  d’être  lapidé,  il  lui 
dit  : Quel  efil  le  prophète  que  vos  pères  n'ont  pas  perfécuté  l V ous 
aveç  tué  tous  ceux  qui  vous  prédi fiaient  la  venue  du  jufle  dont  vous 
ave{  été proditoirement  les  homicides.  Etienne  ne  donne  à Jefus 
que  le  nom  de  jufle , il  fe  garde  bien  de  l’appeller  Dieu.  Etienne 
en  mourant  ne  renonce  point  à la  religion  judaïque  ; aucun 
apôtre  n’y  renonce } ils  baptifaient  feulement  au  nom  de  Jefus  , 
comme  on  baptifait  au  nom  de  Jean  du  baptême  de  juftice. 

Paul  lui-même , qui  commença  par  être  valet  de  Gamaliel , 

O z 
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& qui  finit  par  être  fon  ennemi  ; Paul , que  les  juifs  prétendent 
ne  s’être  brouillé  avec  Gamaliel  que  parce  que  ce  prêtre  lui  avait 
refufé  fa  fille  en  mariage  ■,  Paul  qui , après  avoir  été  fatellite 
de  Gamaliel  & avoir  perfécuté  lesdifciples  de  Jefus,  fe  mit  lui- 
même  de  fa  propre  autorité  au  rang  des  apôtres , Paul,  qui  était 
fi  -enthoufiaite  & fi  emporté  , regarde  toujours  Jefus-Chrift 
comme  un  homme  j il  eft  bien  loin  de  l’appeller  Dieu  , il  ne  dit 
en  aucun  endroit  que  Jefus  n’ait  pas  été  loumis  à la  loi  juive  } 
Paul  lui- même  fut  toujours  juif.  Je  n’ai  péché  ( a ) , dit-il  au 
proconful  Feftus  , ni  contre  la  loi  juive  ni  contre  le  temple.  Paul 
va  facrifier  lui-même  dans  le  temple  pendant  fept  jours  : Paul 
circoncit  Timothée , fils  d'un  païen  & d’une  fille  de  joie. 

Le  vrai  juif  (h) , dit-il  dans  fon  épître  aux  Romains , efl  celui 
qui  efl  juij  intérieurement.  En  un  mot , Paul  ne  fut  jamais  qu’un 
juif  qui  fe  mit  au  rang  des  partifans  de  Jefus  contre  les  autres 
juifs.  Dans  tous  les  partages  où  il  parle  de  Jefus-Chrift  , il  le 
préconife  toujours  comme  un  bon  juif  à qui  Dieu  s’eft  commu- 
niqué , que  Dieu  a exalté , que  Dieu  a mis  dans  fa  gloire.  Il  eft 
vrai  que  Paul  place  Jefus  , tantôt  immédiatement  au-defiùs  des 
anges,  tantôt  au-deflous.  Que  pouvons-nous  en  conclure?  que 
l’inintelligible  Paul  eft  un  juif  qui  fe  contredit. 

Il  eft  très-certain  que  les  premiers  difciples  de  Jefus  n’étaient 
autre  chofe  qu’une  fefte  particulière  de  juifs , comme  les  vicle- 
fiftes  n’ont  été  parmi  nous  qu’une  fefte  particulière.  11  fallait 
certainement  que  Jefus  fe  fut  fait  aimer  de  fes  difciples,  puifque 
plufieurs  années  après  la  mort  de  Jefus , ceux  qui  embrafsérent 
fon  parti  écrivirent  cinquante-quatre  évangiles , dont  quelques 
uns  ont  été  confervésen  entier , dont  les  autres  font  connus  par 
de  longs  fragmens  , & quelques  uns  cités  feulement  par  les  pères 
de  l’églife.  Mais  ni  dans  ces  citations , ni  dans  ces  fragmens , ni 
dans  aucun  des  évangiles  entièrement  confervés , la  perfonne 
de  Jefus  n’eft  jamais  annoncée  qu’en  qualité  d’un  jufte  lur  lequel 
Dieu  a répandu  les  plus  grandes  grâces. 

(a)  ASes  , chjp.  XXV. 

(t)  Cbap.  II. 
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Il  n’y  a que  l’évangile  attribué  à Jean  , évangile  qui  eft  pro- 
bablement le  dernier  de  tous,  évangile  évidemment  falftfié 
depuis  , dans  lequel  on  trouve  des  palïages  concernant  la 
divinité  de  Jefus.  On  indique  dans  le  premier  chapitre  qu’il  ^ft 
le  verbe  ; & il  eft  clair  que  ce  premier  chapitre  fut  compofé 
dans  des  tems  poftérieurs  par  un  chrétien  platonicien , le  mst 
de  verbe  , logos , ayant  été  abfolument  inconnu  à tous  les  Juifs. 

Cependant  cet  évangile  de  Jean  fait  dire  pofitivement  à Jefus: 
Je  monte  à mon  père  , qui  ejl  votre  père  ; à mon  Dieu , qui  efl  votre 
Dieu.  Ce  Dallage  contredit  tous  les  paffages  qui  pourraient  faire 
regarder  Jefus  comme  un  Dieu-homme.  Chaque  évangile  eft 
contraire  aux  autres.  Et  tous  ont  été , dit-on  , faliîfiés  ou  cor- 
rompus par  les  copiftes. 

On  falfifia  bien  davantage  une  épitre  attribuée  à ce  même 
Jean.  On  lui  fait  dire  qu’il  y en  a trois  qui  rendent  témoignage 
dans  le  ciel  ,■  le  père , le  verbe  & l efprit  faint & ces  trois  font  un  : 
&ily  en  a trois  qui  rendent  témoignage  fur  la  terre  ; l’efprit , l’eau 
& le  fang  ; & ces  trois  font  un. 

Il  a été  prouvé  que  ce  paftage  avait  été  ajouté  à l’épitre  de 
Jean  vers  le  fixième  fiècle.  Nous  dirons  un  mot  dans  un  autre 
chapitre  des  énormes  falfifications  que  les  chrétiens  ne  rougi- 
rent pas  de  faire  , & qu’ils  appelèrent  des  fraudes  pieufes.  Nous 
ne  voulons  ici  que  faire  toucher  au  doigt  la  vérité  de  tout  ce 
qui  concerne  la  perfonne  de  Jefus  , & faire  voir  clairement  que 
lui  & fes  premiers  difciples  ont  toujours  été  conftamment  de 
la  religion  des  juifs.  Difons  en  paflant  qu’il  eft  démontré  par-là , 
que  c’eft  unechofe  auffi  abfurde  qu’abominable  à des  chrétiens, 
de  brûler  les  juifs , qui  font  leurs  pères.  Car  les  juifs  envoyés  aux 
bûchers  ont  dû  dire  à leurs  juges  infernaux  : Monflres  , nous 
fommes  de  la  religion  de  votre  Dieu ; nous  faifons  tout  ce  que 
votre  Dieu  a fait  ,•  & vous  nous  brûleq_  ! 


( iio  ) > 
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Des  moeurs  de  Jefus  , de  l' écablijfcment  de  la  fecle  de 
Jefus  & du  chrijlianifme. 

Le.  plus  grands  ennemis  de  Jefus  doivent  convenir  qu’il 
avait  la  qualité  très-rare  de  s’attacher  des  difciples.  On  n’ac- 
quiert point  cette  domination  fur  les  efprits  fans  des  talens , 
fans  des  mœurs  exemptes  de  vices  honteux.  Il  faut  fe  rendre 
refpe&able  à ceux  qu’on  veut  conduire  ; il  eft  impoflible  de  fe 
faire  croire  quand  on  eft  méprifé.  Quelque  chofe  qu’on  ait  écrit 
de  lui,  il  fallait  qu’il  eût  de  l’aélivité  , ae  la  force  , de  la  dou- 
ceur , de  la  tempérance,  l’art  de  plaire,  & fur-tout  de  bonnes 
mœurs.  P oferais  l’appeller  un  Socrate  ruftique  , tous  deux 
prêchant  la  morale , tous  deux  ayant  des  difciples  & des 
ennemis , tous  deux  difant  des  injures  aux  prêtres  , tous  deux 
fuppliciés  & divinifés.  Socrate  mourut  en  fage.  Jefus  eft  peint 
par  fe$  difciples  comme  craignant  la  mort.  Je  ne  fais  quel  écri- 
vain à idées  creufes  & à paradoxes  contradictoires  , s’eft  avifé 
de  dire , en  infultant  le  chriftianifme , que  Jéfus  était  mort  en 
Dieu . A-t-il  vu  mourir  des  dieux  ? Les  dieux  meurent-ils?  Je  ne 
crois  pas  que  l’auteur  de  tant  de  fatras  ait  jamais  rien  écrit  de 
plus  abfurde  & notre  ingénieux  M.  Walpole  a bien  raifon 
d’avoir  écrit  qu’il  le  méprilè. 

Il  ne  paraît  pas  que  Jefus  ait  été  marié , quoique  tous  fes 
difciples  le  fuflent , & que  chez  les  Juifs  ce  fût  une  efpèce  d’op- 
probre de  ne  pas  l’être.  La  plupart  de  ceux  qui  s’étaient  donnés 
pour  prophètes  vécurent  fans  femmes , foit  qu’ils  voulurent 
•s’écarter  en  tout  de  l’ufage  ordinaire , foit  parce  qu’em- 
brallant  une  profeftlon  qui  les  expofait  toujours  à la  haine , à 
la  perfécution  , à la  mort  même  , & qu’étant  tous  pauvres , ils 
trouvaient  rarement  une  femme  qui  osât  partager  leur  misèrq 
& leurs  dangers. 
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Ni  Jean  le  baptifeur , ni  Jefus , n’eurent  de  femme  , du  moins 
h ce  qu’on  croit  ; iis  s’adonnèrent  tout  entiers  à la  profeflion 

Ju’ils  embrafsèrent  ; & ayant  été  fuppliciés  comme  la  plupart 
es  autres  prophètes  , ils  laifsérent  après  eux  des  difciples.  Ainfi 
Sadoc  avait  formé  les  faducéens  j Hillel  était  le  père  des  phari- 
fiens } on  prétend  qu’un  nommé  Judas  fut  le  principal  fonda- 
teur des  enéniens , du  tems  même  des  Machabées  ; les  réca- 
bites , encore  plus  auftères  que  les  efféniens , étaient  les  plus 
anciens  de  tous. 

Les  difciples  de  Jean  s’établirent  vers  l’Euphrate  & en 
Arabie  : ils  y font  encore.  Ce  font  eux  qu’on  appelle  par 
corruption  les  chrétiens  de  St.  Jean  (a).  Les  A des  des  apôtres 
racontent  que  Paul  en  rencontra  plufieurs  à Ephèfe.  Il  leur 
demanda  qui  leur  avait  conféré  le  Saint-Efprit.  Nous  n’avons 
jamais  entendu  parler  de  votre  Saint-Efprit , lui  répondirent- 
ils.  Mais  quel  baptême  avez-vous  donc  reçu  ? Celui  de  Jean. 
Paul  les  airura  que  celui  de  Jefus  valait  mieux.  11  faut  qu’ils 
n’en  aient  pas  été  perfuadés  : car  iis  ne  regardent  aujourd'hui 
Jefus  que  comme  un  fimple  difciple  de  Jean. 

Leur  antiquité  & la  différence  entr’eux  & les  chrétiens 
font  affez  conflatées  par  la  formule  de  leur  baptême } elle 
eft  entièrement  juive  , la  voici  : Au  nom  du  Dieu  antique , 
puiffant , qui  eft  avant  la  lumière , & qui  fait  ce  que  nous 
JatJons. 

Les  difciples  de  Jefus  réitèrent  quelque  tems  en  Judée } 
mais  étant  pourfuivis,  ils  fe  retirèrent  dans  les  villes  de  l’Afie 
mineure  & de  la  Syrie  où  il  y avoit  des  Juifs.  Alexandrie , 
Rome  même  , étaient  remplies  de  courtiers  juifs.  Les . difci- 
ples de  Paul , de  Pierre  , de  Barnabé  allèrent  dans  Alexandrie 
& dans  Rome. 

Jufque-là  nulle  trace  d’une  religion  nouvelle.  Les  feéta- 
teurs  de  Jefus  fe  bornaient  à dire  aux  Juifs  : Vous  avez  fait 

(«)  Ch.  xix. 
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crucifier  notre  maître , qui  était  un  homme  de  bien.  Dieu  l’a 
refl'ufcité  : demandez  pardon  à Dieu.  Nous  fiommes  juifs  comme 
vous , circoncis  comme  vous , fidèles  comme  vous  à la  loi 
mofaïque , ne  mangeant  point  de  cochon  , point  de  boudin  , 
point  de  lièvre  parce  qu’il  rumine  & qu’il  n’a  pas  le  pied 
fendu  [quoiqu’il  ait  le  pied  fendu , & qu’il  ne  rumine  pas  ] ; mais 
nous  vous  aurons  en  horreur  jufqu’à  ce  que  vous  confeffiez 
que  Jefus  valait  mieux  que  vous , & que  vous  viviez  avec 
nous  en  frères. 

La  haine  divifait  ainfi  les  juifs  ennemis  de  Jefus  & fes  feffa- 
teurs.  Ceux-ci  prirent  enfin  le  nom  de  chrétiens  o our  fe  diftinguer. 
Chrétien  fignifiait  fuivant  d’un  Chrift,  d’un  Oint,  d’un  Meflie. 
Bientôt  le  fchifme  éclata  entr’eux,  fans  que  l’empire  romain  en 
eût  la  moindre  connaifTance.  C’étaient  des  hommes  de  la  plus 
vile  populace  qui  fe  battaient  entr’eux  pour  des  querelles  igno- 
rées du  relie  de  la  terre, 

Séparés  entièrement  des  juifs  , comment  les  chrétiens  pou* 
vaient-ils  fe  dire  alors  de  la  religion  de  Jefus  ? Plus  de  circon* 
cifion , excepté  à Jérufalem  ; plus  de  cérémonies  judaïques } 
ils  n’obfervèrent  plus  aucun  des  rites  que  Jefus  avait  obfervés  j 
ce  fut  un  culte  abfolument  nouveau. 

Les  chrétiens  de  diverfes  villes  écrivirent  leurs  évangiles , 
qu’ils  cachaient  foigneufement  aux  autres  Juifs  , aux  Romains  , 
aux  Grecs j ces  livres  étaient  leurs  my  Hères  fecrets.  Mais  quels 
myflères  ! difent  les  francs-pcnfans  ; un  ramas  de  prodiges 
& de  contradiélions  ; les  abfurdités  de  Matthieu  ne  font  point 
celles  de  Jean , & celles  de  Jean  font  différentes  de  celles 
de  Luc.  Chaque  petite  fociété  chrétienne  avait  fon  grimoire, 
qu’elle  ne  montrait  qu’à  fes  initiés.  C’étoit  , parmi  les  chré- 
tiens , un  crime  horrible  de  laiffer  voir  leurs  livres  à d’autres. 
Cela  eff  fi  vrai , qu’aucun  auteur  romain  ni  grec , parmi  les 
païens , pendant  quatre  fiècles  entiers,  n’a  jamais  parlé  d’évan- 
giles. La  fefte  chrétienne  défendait  très-rigbureufement  à fes 
initiés  de  montrer  leurs  livres , encore  plus  de  les  livrer  à 
ceux  qu’ils  appellaient  profanes.  Ils  faif&ient  fubir  de  longues 

pénitences 
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pénitences  à quiconque  de  leurs  frères  en  faifait  part  à ces  in- 
fidèles. 


Le  fchifme  des  donatiftes  , comme  on  fait , arriva  en  305  à 
l’occafion  des  évêques  , prêtres  & diacres  qui  avaient  livré  les 
évangiles  aux  officiers  de  l’empire  ; on  les  appella  traàüeurs  , & 
delà  vint  le  mot  traître.  Leurs  confrères  voulurent  les  punir.  On 
affembla  le  concile  de  Cirthe  , dans  lequel  il  y eut  les  plus 
violentes  querelles , au  point  qu’un  évêque  nommé  Purpuris  , 
acculé  d’avoir  aflaffiné  deux  enfans  de  la  fœur , menaça  d’en 
faire  autant  aux  évêques  les  ennemis  [é]. 

On  voit  par-là  qu’il  fut  impoffible  aux  empereurs  romains 
d'abolir  la  religion  chrétienne , puifqu’ils  ne  la  connurent  qu’au 
bout  de  trois  fiècles. 
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Fraudes  innombrables  des  chrétiens. 

2?Endant  ces  trois  ficelés,  rien  ne  fut  plus  aifé  aux  chrétiens 

3ue  de  multiplier  fccrétement  leurs  évangiles  jufqu’au  nombre 
e cinquante-quatre.  Il  eftmême  étonnant  qu’iln’yen  ait  pas  eu 
un  plus  grand  nombre.  Mais  en  récompenfe  avouons  qu’ils  s’oc- 
cupèrent continuellement  à compofer  des  fables  , à fuppofer  de 
fauffes  prophéties,  defauffes  ordonnances  defauffes  aventures , 
à falfifier  d’anciens  livres,  à forger  des  martyrs  & des  miracles. 
C’elt  ce  qu’ils  appellaient  des  jraudes  pieufes.  La  multitude  en 
eit  prodigieule.  Ce  font  des  lettres  de  Pilate  à Tibère , St  de  Ti- 
bère à Pilate  ; des  lettres  de  Paul  à Sénèque , & de  Sénèque  à 
Paul  ; une  hiftoire  de  la  femme  de  Pilate  ; des  lettres  de  Jefius 
à un  prétendu  roi  d’Edeffe  ; je  ne  fais  quel  édit  de  Tibère  pour 
mettre  Jefus  au  rang  des  dieux;  cinq  ou  fix  apocalypfes  reflem- 
blant  à des  rêves  d’un  malade  qui  a les  transports  au  cerveau  ; 

[/]  Hift.  Eccl.  liv.  IX. 

P fui.  Littcr.  Hîjl.  Tom.  VI.  P 
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un  teftament  des  douze  patriarches  qui  prédifent  Jefus-Chrift 
& fts  douze  apôtres.  Le  teftament  de  Moîfe,  le  teftament 
d'Enoch  & de  Jofeph  ; l’afcenfion  de  Moîfe  au  ciel  , celle 
d’Abraham  , -d’Elda  , de  Moda , d’Elie  , de  Sophonie  , &c. 
le  voyage  de  Pierre , l’apocalypfe  de  Pierre , les  a&es  de  Pierre, 
les  récognitions  de  Clément , & mille  autres. 

On  fuppofa , fur  tout , des  conftitutions  , des  décrets  apofto- 
Iiques , dans  lefquels  on  ne  manque  pas  de  dire  que  les  évêques 
font  au-deffus  des  empereurs. 

On  pouffa  l’impudence  jufqu'à  fuppofer  des  vers  grecs , attri- 
bués aux  fibyllcs,  qui  font  rares  par  l'excès  du  ridicule. 

Enfin  les  quatre  premiers  fiècles  du  chriftianifme  n’offrent 

3u’une  fuite  continuelle  de  fauffaires  qui  n’ont  guère  écrit  que 
es  oeuvres  de  menfonge.  Nous  l’avouons  avec  douleur  j c’ell 
de  ces  menfonges  que  les  prêtres  chrétiens  nourrirent  leurs  pe- 
tits troupeaux.  Us  le  lavent  bien , les  Abadie  & les  autres  écri- 
vains à gages  qui , pour  obtenir  quelque  petit  bénéfice  de  l'ar- 
chevêque de  Dublin  engraifle  de  notre  fubftance,  effaient  en- 
core de  juftifier , s’il  eft  poflible  ,les  feftes  chrétiennes.  Us  n’ont 
rien  à répondre  à ces  accufations  terribles  : aufli  n’y  ont-ils 
mais  répondu.  Et  quand  ils  font  forcés  d’en  dire  quelques  mots, 
ils  paffcnt  rapidement  fur  toutes  ces  falfifications,  fur  ces  cri- 
mes de  faux  des  premiers  fiècles , fur  les  brigandages  des  con- 
ciles, fur  ce  long  amas  de  fourberies.  Ils  font  comme  les  défer- 
teurs  prufliens  qui  courent  de  toutes  leurs  forces  quand  ils  paf- 
fent  par  les  verges , afin  d’être  un  peu  moins  fouettés. 

Ils  fe  rejettent  enfuite  au  plus  vite  fur  les  prophéties,  comme 
dans  un  défert  couvert  d'épines  & de  bruyères , dans  lequel  ils 
croient  qu’on  ne  pourra  pas  les  fuivre  ; ils  penlent  s’y  fauver  à la 
faveur  des  équivoques.  Si  un  patriarche  nommé  Jacob  a dit  que 
Juda  [a]  lierait  fon  ânon  à la  vigne  , ils  vous  difent  que  Jefus 
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eft  entré  dans  Jérufalem  fur  un  âne , & ils  prétendent  quel’âuon 
de  Juda  eft  une  prédi&ion  de  l’âne  de  Jefus. 

Si  Efaïa  [ b ] dit  qu’il  fera  un  enfant  à la  prophéteffe  fa 
femme  , & que  cet  enfant  s’appellera  Maher  Sal-al-as-bas  , 
cela  veut  dire  que  Marie  de  Bethléem,  étant  vierge,  accouchera 
de  l’enfant  Jefus. 

Si  le  même  Efaïa  [c]  fe  plaint  qu’on  ne  l’écoute  pas,  s'il  fe 
compare  à une  racine  dans  une  terre  sèche  , s’il  dit  qu’il  n’a 
nulle  réputation,  qu’il  eft  regardé  comme  un  lépreux,  qu’il  a 
été  frappé  par  les  iniquités  du  peuple,  qu’il  eft  mené  à la  bou- 
cherie comme  une  brebis , & c. , tout  cela  eft  appliqué  à Jefus. 

J’ai  lu  dans  le  teftament  du  célèbre  curé  Meflier  qu’en  expli- 
quant ainfi  les  ouvrages  de  ceux  qu’on  appelle  Nabi , prophètes 
chez  les  Juifs , il  y avait  trouvé  toute  l'hiftoire  de  Dom  Qui- 
chotc  clairement  prédite.  Remarquons  que  ce  curé , le  plus 
charitable  des  hommes  & le  plus  jufte  , a demandé  pardon  à 
Dieu  en  mourant  d’avoir  accepté  un  emploi  dans  lequel  on  eft 
obligé  de  tromper  les  hommes.  11  a configné  dans  un  gros  tefta- 
ment  les  motifs  de  fon  repentir  ; c’eft  un  fait  connu  6e  avéré  } 
mais  l’opinion  d’un  curé  picard  n’eft  pas  une  preuve  pour  un 
Anglais  j il  m’en  faut  d’autres  encore. 

Les  premières  font  les  erreurs  6e  les  fauffes  citations  qui  fe 
trouvent  dans  les  évangiles.  St.  Luc  dit  [</]  que  Cirénius  était 
gouverneur  de  Syrie  quand  Jefus  naquit.  Cette  fauffeté  eft  re- 
connue de  tout  le  monde  -,  on  fait  que  le  gouverneur  était  Quin- 
tilius  Varus.  Voilà  , dit-on  , un  des  plus  greffiers  menfonges,  & 
des  plus  avérés  dont  on  ait  jamais  fouillé  l’hiftoire.  Il  luffirait 
feulp  our  décréditer  tous  les  évangiles,  8c  pour  démontrer  qu’ils 
ne  furent  écrits  que  long-tems  après  pardesfauffaires  ignorans. 
C’eft  précifément  comme  fi  un  de  nos  pamphleters  écrivait  que 
la  bataille  de  Blenheim  qui  a fignalé  le  règne  de  la  reine  Anne , 

[i]  Efaïe , chap.  VIII , v.  3. 

[c]  Chap.  LIII. 

M Luc  > chap.  I , V.  I Sc  ». 
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s’eft  donnée  fous  le  règne  de  George  I.  J’avoue  que  je  fuis  acca- 
blé de  ce  menfonge  , & que  le  plus  effronté , ou  le  plus  imbé- 
cille  commentateur , fût-ce  un  Calmet,  ne  peut  le  pallier. 

Matthieu  dit  (e)  que  la  fuite  de  Jefus  en  Egypte  a été  prédite 
par  Ozéc  (_/’)  ; & félon  Luc  , il  n’alla  jamais  en  Egypte. 

Matthieu  dit  que  Jefus  habita  à Nazareth  pour  accomplir  la 
prophétie  qui  afîure  qu’il  fera  appelle  Nazaréen  ; & cette  pro- 
phétie ne  le  trouve  nulle  part. 

Milord  Bolingbroke  ne  ceffe  de  dire  dans  fon  Examen  im- 
portant , que  tout  eft  rempli  de  pareilles  prédiftions,  ou  entiè- 
rement imaginaires  , ou  interprétées  comme  celles  de  Merlin  & de 
Nojlradamus , avec  une  mauvaife  foi  qui  indigne  , & un  ridicule 
qui  fait  pitié.  Je  ne  fais  que  rapporter  fes  paroles , je  ne  les 
adopte  pas;  c’cft  au  lefteur  à les  pefer. 

Les  récits  des  miracles  ne  font  pas  moins  extravagans , fi  l’on 
en  croit  tous  les  francs  - penfans.  Jérôme  écrit  férieufement 
qu’un  corbeau  apporta  tous  les  jours  la  moitié  d’un  pain  à l’her- 
mite  Paul  dans  le  défert  de  la  Thébaïde  pendant  quarante  an- 
nées ; que  le  corbeau  apporta  un  pain  entier  le  jour  que  l’her- 
mite  Antoine  vint  rendre  vifite  à l’hermite  Paul  ; & que  Paul 
étant  mort  le  jour  fuivant , il  vint  deux  lions  qui  creusèrent  la 
foffe  avec  leurs  ongles.  St.  Pacome  allait  faire  les  vilites  monté  * 
fur  un  crocodile. 

L'biftoire  des  martyrs  eft  encore  plus  merveilleufe.  Le  préfet 
de  Rome  fait  cuire  le  diacre  Laurent  fur  un  gril  de  fix  pieds  de 
long.  Ste.  Potamienne , pour  n’avoir  pas  voulu  coucher  avec  le 
gouverneur  d’Alexandrie , eft  bouillie  dans  de  la  poix  réfine  , 
& en  fort  avec  la  peau  la  plus  fraîche  & la  plus  blanche  , qui 
dût  infpirer  de  nouveaux  defirs  au  gouverneur.  Sept  demoifel- 
les  chrétiennes  de  la  ville  d'Ancire  , dont  la  plus  jeune  avait 

(f)  Matth.  chap.  II , v.  14  & i;. 

(/)  Ozéc , chap.  XU  , v.  1. 
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foixante  & dix  ans , font  condamnées  à être  violées  par  tous 
les  jeunes  gens  d’Ancire;  ou  plutôt  ces  jeunes  gens  font  con- 
damnés à les  violer)  & c’eft  là  l’événement  le  plus  naturel  de 
leur  hifloire. 

Tous  les  miracles  des  chrétiens  égalent  leurs  martyrs.  Le 
plus  terrible  de  ces  miracles  eft  celui  qui  eft  rapporté  dans  les 
Acles  des  apôtres.  Ils  dil'ent  qu’Anania  & Saphira  fa  femme  , 
deux  profélytes  de  St.  Pierre  , moururent  l’un  après  l’autre  de 
mort  iubife  pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  argent  aux  apôtres. 
Ils  étaient  coupables  d’avoir  caché  quelques  fchellings  pour  vi- 
vre, & de  ne  l avoir  pas  avoué  à St.  Pierre.  Quel  miracle,  grand 
Dieu  ! & quels  apôtres! 

La  plupart  des  autres  miracles  font  plus  plaifans.  St.  Gré- 
goire Thaumaturge , c’eft-à-dire,  Copèratcur  admirable  , apprend 
d’abord  l'on  catéchifme  de  la  bouche  d’un  beau  vieillard  qui 
delcend  du  ciel.  A peine  fait- il  fon  catéchifme  qu’il  écrit  une 
lettre  au  diable.  11  la  pôle  fur  un  autel  ) la  lettre  eft  fidèlement 
portée  à fon  adreflè  , & le  diable  ne  manque  pas  de  faire  tout 
ce  que  l’opérateur  admirable  lui  ordonne.  Les  paiens  irrités 
veulent  le  làiiîr,  lui  & Ion  difciple.  Ils  fe  changent  tous  deux  fur 
le  champ  en  arbres , & échappent  à la  pourfune  de  leurs  ennemis. 

On  croira  aifément  que  les  chrétiens  groflirent  à la  fois  le 
nombre  de  leurs  martyrs  & celui  de  leurs  miracles.  Quels  écri- 
vains de  parti  n’ont  pas  exagéré  tout  ce  qui  pouvait  leur  attirer 
la  bienveillance  publique?  On  exagère  pour  le  feul  plaifir  d'être 
lu  ou  écouté  , à plus  forte  raifon  quand  l’enrhoufialme&  l’intérêt 
d’une  faélion  fembltnt  autorifer  le  menfonge.  Mais  les  archives 
fecrètes  des  chrétiens  furent  perdues  depuis  l’an  300.  Le  pape 
Grégoire  I l’avoue  dans  fa  feptième  lettre  à Euloge.  On  ne 
retrouvait  plus  de  fon  tems  qu’une  très- petite  partie  des  A Ses 
des  martyrs  , confervés  par  Eusèbe.  Tout  ce  qu’on  a écrit  depuis 
fur  les  anciens  martyrs  & les  anciens  miracles  , ne  peut  donc 
être  qu’un  recueil  de  fables. 

Qu’on  nous  montre  un  feul  miracle  évidemment  prouvé , 
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c'eft  celui-là  feul  que  nous  croirons.  Nous  avons  entendu  parler 
de  cinq  ou  lîx  cents  miracles  faits  de  nos  jours  en  France  en 
faveur  des  comulfionnaires;  la  lifte  en  a été  donnée  au  roi  de 
France  par  un  magiftrat  qui  lui-même  était  témoin  des  mira- 
cles : qu'en  eft-il  arrivé  ? Le  magiftrat  a été  enfermé  comme  un 
fou  qu'il  était  ; on  s’eft  moqué  de  fes  miracles  à Paris  & dans 
le  relie  de  l’Europe. 

Pour  conftater  les  miracles , il  faut  faire  tout  le  contraire  de 
ce  qu’on  fait  à Rome  quand  on  canonife  un  faim.  On  commence 
par  attendre  que  le  faint  foit  mort , & on  attend  cent  années 
au  moins;  après  quoi , lorfque  la  famille  du  faint  , ou  mémela 
province  qui  s’intérefTe  à Ion  apoihéofe,  a cent  mille  écus  tout 
prêts  pour  les  frais  de  la  chambre  apoftolique  , on  fait  compa- 
raître des  témoins  qui  ont  entendu  dire , il  y a cinquante  ans , 
à de  vieilles  femmes  qui  le  favaient  de  bonne  part  , que  cin- 
quante ans  auparavant,  le  laint  en  queltion  avait  guéri  leur  tante 
ou  leur  coufine  d’un  mal  de  tête  effroyable,  en  difant  la  meffe 
pour  leur  guérifon. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’on  met  l’œuvre  de  Dieu  au-deflus  de 
tout  foupçon.  Le  mieux,  fans  doute  , eftdes’y  prendre  comme 
nous  fîmes  en  1707  , lorfque  Fatio  Duillier  & le  bon  homme 
Daudé  vinrent  chez  nous  des  montagnes  du  Dauphiné  & des  Ce- 
vènes  avec  deux  ou  trois  cents  prophètes  au  nom  du  Seigneur. 
Nous  leur  demandâmes  par  quel  prodige  ils  voulaient  prouver 
leur  million.  Le  St.  Efprir  déclara  par  leur  bouche  qu’ils  étaient 
prêts  de  teflufeiter  un  mort.  Nous  leur  permîmes  de  choifir  le 
mort  le  plus  puant  qu’ils  puftent  trouver.  Cette  pièce  fe  joua  dans 
la  place  publique  en  préfencedes  commiffaires  de  la  reine  Anne, 
du  régiment  des  Gardes  & d’un  peuple  immenfe.  Le  réfultat , 
comme  on  fait , fut  de  mettre  les  prétendus  reffufeiteurs  au 
pilori.  Peut-être  dans  cent  ans  d’ici  quelque  nouveau  prophète 
trouvera  dans  fes  archives , que  l’enthouliafte  Fatio  & l’imbé- 
cillc  Daude  rendirent  en  effet  un  mort  à la  vie  , & qu’ils  ne  fu- 
rent piloriés  que  par  la  perverfité  des  mécréans  , qui  ne  fe  ren- 
dent jamais  à l’évidence. 
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Les  premiers  chrétiens  devaient  en  ufer  ainfi , & c’eft  ce  que 
notre  dofteur  Midleton  a très-bien  apperçu.  Ils  devaient  fe  pré- 
fenter  en  plein  fénat , & dire  : Pères  confcripts , ayez  la  bonté 
de  nous  donner  un  mort  à reflufciter  ; nous  fommes  sûrs  de  notre 
fait,  quand  ce  ne  ferait  qu’une  couturière  , comme  la  coutu- 
rière Dorcas,  qui  rétabliflait  les  robes  des  fidèles,  & que  St.Pierre 
relTufcita  ; nous  voici  prêts  ; ordonnez.  Le  fénat  n’aurait  pas 
manqué  de  mettre  les  chrétiens  à l’épreuve  ; le  mort  rendu  à la 
vie  par  leurs  prières  ou  par  un  jet  d’eau  bénite , aurait  baptifé 
tout  le  fénat  de  Rome , l’empereur  & l’impératrice j & on  aurait 
baptifé  tout  le  peuple  romain  fans  la  moindre  difficulté.  Rien 
n’était  plus  ailé , plus  fimple.  Cela  ne  s’eftpas  fait } qu’on  en  dife, 
s’il  fe  peut,  la  raii'on. 

Mais  qu’on  nous  dife  d’abord  pourquoi  la  religion  chrétienne 
parvint  enfin  à fubjuguer  l’empire  romain  avec  des  fables  qui 
femblenr,  aux  Boüngbroke , aux  Collins,  aux  Toland,  aux  Wolf- 
ton,  aux  Gordon, ne  mériter  que  l’horreur  & le  mépris.Onn’en 
fera  pas  fürpris  fi  on  lit  les  chapitres  fuivans.  Mais  il  les  faut  lire 
dans  l’efprit  d’un  philofophe  homme  de  bien , qui  n’eft  pas 
encore  illuminé. 


V wf  r 
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CHAPITRE  TRENTE-SEPTIÈME. 

Des  caufes  des  progrès  du  chrifiianifime . De  la  fin  du 
monde  & de  la  refiurrccliùn  annoncées  de  fion  tems. 

Ous  n’avons  parlé  que  fuivant  les  faibles  principes  de  larai- 
fon.  Nous  continuerons  avec  cette  honnête  liberté.  La  crainte 
& l’efpérance  d’un  côté , & le  merveilleux  théologique  de  l’au- 
tre, ont  eu  toujours  un  empire  abi'olufur  les  efprits  faibles  ;&  de 
ces  efprits  faibles  , il  y en  a parmi  les  grands , comme  parmi  les 
ferrantes  d'hôtellerie. 


Il  s’éleva  dans  l’empire  romain , après  la  mort  de  Céfar,  une 
opinion  allez  commune  que  le  monde  allait  finir.  Les  horribles 
guerres  des  triumvirs  , leurs  profcriptions  , le  faccagement  des 
trois  parties  de  la  terre  alors  connues , ne  contribuèrent  pas 
peu  à fortifier  cette  idée  chez  les  fanatiques. 

'Les  difciples  de  Jefus  en  profitèrent  fi  bien  , que  dans  un  de 
leurs  évangiles , cette  fin  du  monde  eft  clairement  prédite  , & 
l’époque  en  eft  fixée  à la  fin  delà  génération  contemporaine  de 
Jefus  -Chrift.  Luc  eft  le  premier  qui  parle  de  cette  prophétie  , 
b’entôt  adoptée  par  tous  les  chrétiens.  Il  y aura  des  Jignes  dans 
la  lune  & dans  les  étoiles  , des  bruits  de  la  mer  & des  flots  ; les 
ho  nmes  fléchant  de  crainte , attendront  ce  qui  doit  arriver  à l'univers 
entier.  Les  voûtes  des  deux  feront  ébranlées , & alors  ils  verront  le 
fils  de  l’homme  venant  dans  une  nuée  avec  grande  puiffance  & 
grande  mejeflé.  En  vérité,  je  vous  dis  que  la  génération  préfente 
ne  paffera  point  que  tout  cela  ne  s' accompli ffe. 

La  tête  illuminée  de  Paul  effraya  plus  d’une  fois  fes  difciples 
deTheffalonique  en  enchériffant  iur  cette  prophétie.  Nous  qui 
vivons , leur  dit-il , & qui  parlons } nous  ferons  emportés  au-devant 
du  Seigneur  au  milieu  des  airs. 

Simon 
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Simon  Barjone  furnommé  Pierre  , & que  Jefus  , par  une  fin- 
gulière  équivoque  , nomma  , dit-on , pour  être  la  pierre  angu- 
laire de  ion  églife , dit  dans  fa  première  épître  que  la  fin  du 
monde  approche  j & dans  la  fécondé , qu’on  attend  de  nouveaux 
deux  & une  nouvelle  terre. 

La  première  épître , attribuée  à Jean , allure  que  le  monde  efi 
à fa  dernière  heure.  Thadée , Jude  ou  Juda  voit  le  Seigneur  qui  va 
venir  avec  des  milliers  de  fa'tnts  pour  juger  les  hommes. 

Comme  cette  cataftrophe  n’arriva  point  dans  la  génération  où 
elle  était  annoncée , on  remit  la  partie  à une  fécondé  généra- 
tion , & puis  à une  troifième.  Une  nouvelle  Jérufalem  parut  en 
effet  dans  l’air  pendant  plufieurs  nuits.  Quelques  pères  de  l’églife 
la  virent  diftinéfement  ; mais  elle  difparaiflait  au  point  du  jour, 
comme  les  diables  s’enfuient  au  chant  du  coq. 

On  remit  donc  les  nouveaux  deux  & la  nouvelle  terre  pour 
une  quatrième  génération  ; & de  fiècle  en  iiècle  les  chrétiens 
attendirent  la  fin  de  ce  monde  , qui  était  fi  prochaine. 

A cette  crainte  fe  joignait  l’efpérance  d’un  royaume  des 
deux,  que  les  évangiles  comparent  à de  la  moutarde , à des  no- 
ces , à de  l’argent  mis  à ufiire.  Quel  était  ce  royaume  ? Où 
était-il  ? Etait-ce  dans  les  nuées  où  l’on  avait  vu  la  Jérufalem  de 
l’Apocalypfe  ? Etait-ce  dans  une  des  fept  planètes , ou  dans  une 
étoile  de  la  première  grandeur , ou  dans  la  voie  laftée,  à travers 
laquelle  notre  vicaire  Dérham  a vu  le  firmament  ? 

Paul  avait  afluré  les  juifs  de  Theifalonique  qu’il  irait  avec  eux 
parles  airs  à ce  firmament  en  corps  & en  ame.  Mais  il  régnait 
une  autre  opinion  du  tems  de  Paul  & de  Jefus  non  moins  fédui- 
fante  ; c’eit  qu’on  reflufciterait  pour  entrer  dans  le  royaume 
des  deux. 

Paul  avait  beau  dire  aux  Theflaloniciens  qu’ils  iraient  droit 
au  firmament  fans  mourir  , ils  fentaient  bien  qu’ils  paieraient  le 
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pas  tout  comme  les  autres  hommes  , & que  Paul  mourrait  Jlui- 

méme  -,  mais  ils  fe  flattaient  de  la  réfuireclion. 

Cette  efpérance  n’était  pas  une  idée  neuve  ; la  métempfy- 
cofe  était  une  efpèce  de  rél'urreéfion.  Les  Egyptiens  ne  faifaient 
• embaumer  leurs  corps  que  pour  qu’ils  reçuflent  un  jour  leur  ame. 
La  réfurreètion  eft  nettement  annoncée  dans  l’Enéide. 


Anima  quibus  âlttra  ftto 
l'orpora  dcbtmur , Lrthai  ad  fluminis  undjm 
Stcurvs  laticts  S-  tanga  oblivia  potant. 

On  difputait  déjà  dans  Jérufalem  fur  cette  réfurre&ion  du 
tems  de  Jel'us.  La  chofe  n’eft  guère  poffible  aux  yeux  d’un  fage 
qui  raifonne;  mais  elle  eft  confolante  pour  un  ignorant  qui 
efpère  & qui  ne  raifonne  pas.  Il  s’imagine  d’abord  que  fa  faculté 
de  penfer  & de  fentir  ira  droit  en  paradis , où  elle  penfera  & 
fentira  fans  organes.  Enfuite  il  fe  figure  que  fes  organes, devenus 
une  pouflière  difperfée  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
viendront  reprendre  leur  première  forme  clans  des  millions  de 
fiècles  ; traverseront  tous  les  globes  céleftes  ; qu’il  fera  le  même 
homme  qu’il  était  autrefois } qu’ayant  penfé  & fenti  fans  corps 
pendant  tant  de  fiècles  dans  le  paradis , il  penfera  & fentira 
enfin  avec  fon  corps , dont  à la  vérité  il  n’a  nul  befoin , mais 
qu’il  aime  toujours. 

Platon  n’était  pas  ennemi  de  la  réfurreftion  ; il  fait  reflufciter 
Hérès  pour  quinze  jours  , dans  fa  république . Je  ne  fais  pas  bien 
pofitivement  pour  combien  de  tems  Lazare  reflufcita.  Mes  com- 
patriotes qui  voyagent  dans  les  parties  méridionales  de  France 
pourront  aifément  s'en  inftruire  : car  Lazare  alla  à Marfeille 
avec  Marie-Magdeleine , & les  moines  de  ce  pays-là  ont  fans 
doute  fon  extrait  mortuaire. 

Je  ne  fais  quel  rêveur  nommé  Bonnet,  dans  un  recueil  de 
facéties  appellé  par  lui  Pahngénéjîe,  parait  perfuadé  que  nos 
corps  reflufciteront  fans  eftomac , & (ans  les  parties  de  devant 
& de  derrière  , mais  avec  des  fibres  intelleSutlles , & d’excel- 
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lentes  têtes.  Celle  de  Bonnet  me  paraît  un  peu  fêlée  ; il  faut  la 
mettre  avec  celle  de  notre  Ditton;  je  lui  confeille,  quand  il  ref- 
fufcitera , de  demander  un  peu  plus  de  bon  fens  , & des  fibres 
un  peu  plus  intelieftuelles  que  celles  qu’il  eut  en  partage  de  fon 
vivant.  Mais  que  Charles  Bonnet  reflufcite  ou  non , milord 
Bolingbroke , qui  n’eft  pas  encore  reffufcité  , nous  prouvait 
pendant  fa  vie  combien  toutes  ces  chimères  tournaient  la  tête 
des  idiots  fubjugués  par  des  enthoufiaftes. 

11  eft  utile  que  les  hommes  croient  un  Dieu  rémunérateur  8c 
vengeur.  Cette  idée  encourage  la  probité , & ne  choque  point 
le  fens  commun  : mais  la  réfurreftion  révolte  tous  les  gens  qui 
penfent , & encore  plus  ceux  qui  calculent.  C’eft  une  très  mau- 
vaife  politique  de  vouloir  gouverner  les  hommes  par  des  fiélions. 
Car  tôt  ou  tard  les  yeux  s’ouvrent , & on  dételle  d’autant  plus 
les  erreurs  dans  lefqueltes  on  a été  nourri , qu’on  y a été  affervi 
davantage. 

Dans  les  commencemens  la  populace  fe  livra  en  aveugle  aux 
demi-juifs , demi-chrétiens,  demi-platoniciens,  qui  avaient  la 
fureur  de  faire  des  profélytes  : fureur  fi  chère  à l’amour-propre  ; 
les  ignorans,  difcipîes  «fignorans,  en  attiraient  d’autres  au  parti  ; 
& les  femmes , toujours  bien  dévotes  & bien  crédules , fe  fai- 
faient  chrétiennes  par  la  même  faibkffe  que  d’autres  fe  faifaient 
forcières. 

Cela  ne  fufiîfait  pas  fans  doute , pour  que  des  fénateurs  ro- 
mains , des  fucceffeurs  de  Scipion  , de  Caton  , de  Métellus , de 
Cicéron  , de  Varron  s’embéguinaffent  d’un  tel  conte  du  ton- 
neau. Et  en  effet , il  n*y  eut  prefque  aucun  fénateur  jufqu’à 
Théodofe  qui  embrafsât  une  feôe  fi  chimérique.  Conftantin 
même  , lorfque  l’argent  des  chrétiens  l’eut  fait  empereur , & 
lorfqu’il  donna  ouvertement  dans  ce  parti  qui  était  devenu  le 
plus  riche  , fut  obligé  de  quitter  pour  jamais  Rome  , dont  le 
l'énat  le  haiffait , & il  alla  établir  le  chriflianifme  dans  fa  nou- 
velle ville  de  Conflantinople. 

Il  avait  donc  fallu , pour  que  le  chriftianifme  triomphât  à ce 
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point , employer  des  refforts  plus  puiiïans  que  cette  crainte  de 
la  fin  du  monde  , cette  espérance  d’une  nouvelle  terre  & d’un 
nouveau  ciel , & ce  plailir  d'habiter  dans  une  nouvelle  Jérufa- 
lcm  célelle. 

Le  platonifme  fut  cette  force  étrangère  qui , appliquée  à la 
feéte  naiflante,  lui  donna  de  la  confiftance  & de  l’activité.  Rome 
n’entra  pour  rien  dans  ce  mélange  de  platonifme  & de  chriftia- 
nifme.  Les  évêques  fecrets  de  Rome  dans  les  premiers  fiècles  , 
n'étaient  que  des  demi-juifs  très-ignorans  qui  ne  favaient  qu’ac- 
cumuler de  l’argent  ; mais  de  la  théologie  philofophique  , c’eft 
ce  qu’ils  ne  connurent  pas.  On  ne  compte  aucun  évêque  de 
Rome  parmi  les  pères  de  l’églife  pendant  fix  fiècles  entiers. 
C’eil  dans  Alexandrie  devenue  le  centre  des  fciences , que  les 
chrétiens  devinrent  des  théologiens  raifonneurs , & c’eft  ce  qui 
releva  la  bafieffe  qu’on  reprochait  à leur  origine  ; ils  devinrent 
platoniciens  dans  l’école  d’Alexandrie. 

Certainement  aucun  homme  de  diftinétion,  aucun  homme 
d’efprit  ne  ferait  entré  dans  leur  faftion  , s’ils  s’étaient  conten- 
tés de  dire  : « Jefus  eft  né  d’une  vierge.  Les  ancêtres  de  fon 
» père  putatif  remontent  à David  par  deux  généalogies  entié- 
» rement  différentes.  Lorfqu’il  naquit  dans  une  étable , trois 
» mages  ou  trois  rois  , vinrent  du  fond  de  l’Orient  l’adorer  dans 
» fon  auge.  Le  roi  Hérode , qui  fe  mourait  alors , ne  douta  pas 
» ç[ue  Jefus  ne  fut  un  roi  oui  le  détrônerait  un  jour , & il  fit 
* egorger  tous  les  enfans  des  villages  voifins  , comptant  que 
» Jefus  ferait  enveloppé  dans  le  maflacre.  Ses  pare  ns , félon  les 
» évangéliftes,  qui  ne  peuvent  mentir,  l’emmenerent  en  Egypte  , 
» 6c  félon  d’autres  , qui  ne  peuvent  mentir  non  plus  , il  relia  en 
» Judée.  Son  premier  miracle  fut  d’être  emporté  par  le  diable 
» fur  une  montagne  d’où  l’on  découvrait  tous  les  royaumes  de  la 
» terre.  Son  fécond  miracle  fut  de  changer  l’eau  en  vin  dans  une 
» noce  de  payfans  lorfqu’ils  étaient  déjà  ivres.  Il  fécha  par  fa 
» toute-puiffance  un  figuier  qui  ne  lui  appartenait  pas , parce 
» qu’il  n y trouva  point  de  fruit  dans  le  tems  qu’il  ne  devait  pas 
» en  porter  j car  ce  n’était  pas  le  tems  des  figues.  Il  envoya  le 
» diable  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons , & les  fit  périr  au 
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» milieu  d’un  lac , dans  un  pays  où  il  n’y  a point  de  co- 
» chons,  &c.  &c.  Et  quand  il  eut  fait  tous  ces  beaux  miracles, 
» il  fut  pendu  ». 

Si  les  premiers  chrétiens  n’avaient  dit  que  cela  , ils  n’auraient 
jamais  attiré  perfonne  dans  leur  parti  ; mais  ils  s’enveloppèrent 
dans  la  do&rine  de  Platon  , & alors  quelques  demi-raifonneurs 
les  prirent  pour  des  philofophes. 

■»  «=  - ■ ■ .'"'.'■■iim.-ia.  J...  J ' !<■ 

CHAPITRE  TRENTE-HUITIÈME. 

Chrétiens  platoniciens.  Trinité. 

IC Ows  les  métaphyficiens , tous  les  théologiens  de  l’antiquité 
furent  néceflairement  des  charlatans  qui  ne  pouvaient  s’enten- 
dre. Le  mot  feul  l’indique.  Métaphyflque,  au-aeffùs  de  la  nature. 
Théologie  connaiflance,  de  Dieu.  Comment  connaître  ce  qui 
n’eft  pas  naturel  ? Comment  l’homme  peut-il  favoir  ce  que  Dieu 
a penfé  & ce  qu’il  eft  ? Il  fallait  bien  que  les  métaphyficiens  ne 
diffent  que  des  paroles , puifque  les  phyficiens  ne  difaient 
que  cela  , & qu’ils  ofaient  raifonner  fans  faire  d’expériences.  La 
métaphyfique  n’a  été  jufqu’à  Locke  qu’un  uafte  champ  de  chi- 
iritres  ; Locke  n’a  été  vraiment  utile  que  darce  qu’il  a refferré 
ce  champ  où  l’on  s’égarait.  11  n’a  eu  raiwn  , & il  ne  s’eft  fait 
entendre  , que  parce  qu’il  eft  le  feul  qm  fe  foit  entendu  lui- 
même. 

L’obfcur  Platon  , difert  plus  qu’éloquent , poëte  plus  que  phi- 
lofophe  , fublime  parce  qu’on  ne  l’entendait  guère,  s’était  fait 
admirer  chez  les  6recs,  chez  les  Romains,  chez  les  Afiatiques 
& les  Africains,  par  des  fophifmes  éblouiflans.  Dès  que  les  Pto- 
lomées  établirent  des  écoles  dans  Alexandrie  , elles  furent  pla- 
toniciennes. 

Platon , dans  un  ftyle  ampoulé , avait  parlé  d’un  Dieu  qui 
forma  le  monde  par  Ion  verbe.  Tantôt  ce  verbe  eft  un  fils  de 
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Dieu , tantôt  c’eft  la  fageffe  de  Dieu , tantôt  c’eft  le  monde  qui 
eft  le  fils  de  Dieu.  11  n'y  a point  à la  vérité  de  St.  Efprit  dans 
Platon  ; mais  il  y a une  efpècc  de  trinité.  Cette  trinité  eft  , fi 
vous  voulez  , la  puiffance  , la  fageffe  & la  bonté.  Si  vous  vou- 
lez auffi , c’eft  Dieu , le  verbe  & le  monde.  Si  vous  voulez , vous 
la  trouverez  encore  dans  ces  belles  paroles  d’une  de  fes  lettres 
à Ton  capricieux  & méchant  ami  Denis  le  tyran  : Les  plus  belles 
chofes  ont  en  Dieu  leur  caufe  première , les  fécondés  en  perfection 
ont  en  lui  une  fécondé  caufe , & de  fl  la  troifième  caufe  des  ouvrages 
du  troifième  degré. 

N’êtes-vous  pas  content  de  cette  trinité  ? En  voici  une  autre 
dans  fon  Timée.  Cejl  la  fubjlance  indivifible , la  divifible , & la 
troifième , qui  tient  du  même  & de  l’autre. 

Tout  cela  eft  bien  merveilleux  ; mais  fi  vous  aimez  des  tri- 
nités  vous  en  trouverez  par-tout.  V ous  verrez  en  Egypte , Ifis  , 
Ofiris  & Horus } en  Grèce,  Jupiter , Neptune  & Pluton,  qui  par- 
tagent le  monde  entr'eux  ; cependant  Jupiter  iieul  eft  le  maître 
des  dieux.  Birma  , Brama  & Vifnou  font  la  trinité  des  Indiens. 
Le  nombre  trois  a toujours  été  un  terrible  nombre. 

Outre  ces  trinités,  Platon  avait  fon  monde  intelligible.  Celui- 
ci  était  compofé  d’idées  archétypes  qui  demeuraient  toujours  au 
fond  du  cerveau , & qu’on  ne  voyait  jamais.  » 

Sa  grande  preuve  de  l’immortalité  de  l’ame  dans  fon  dialogue 
de  Phédon  & d’Ekecrates  , était  que  le  vivant  vient  du  mort 
& le  mort  du  vivant.  Et  delà  il  conclut  que  les  âmes  après  la  mort 
vont  dans  le  royaume  des  enfers.  Tout  ce  beau  galimatias  valut 
à Platon  le  furnom  de  divin , comme  les  Italiens  le  donnent  au- 
jourd’hui à leur  charmant  fou  l’Ariofte  qui  ell  pourtant  plus  intel- 
ligible que  Platon. 

Mais  qu’il  y ait  dans  Platon  du  divin  ou  un  peu  de  ce  pro- 
fond enthoufiafme  qui  approche- de  la  folie  , on  l’étudiait  dans 
Alexandrie  depuis  plus  de  trois  cents  années.  Toute  cette  méta- 
phyfique  eft  même  beaucoup  plus  ancienne  que  Platon  : il  la 
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puifa  dans  Timée  de  Locres.  On  voit  chez  les  Grecs  une  belle 
filiation  d’idées  romanefques.  Le  logos  eft  dans  ce  Timée.  Et  ce 
Timée  l'avait  pris  chez  l’ancien  Orphée.  Vous  trouvez  dans 
Clément  d’Alexandrie  & dans  Juftin  ce  fragment  d’une  hymne 
d’Orphée  : Je  juge  par  la  parole  qui  procéda  du  Père , & qui  devint 
fon  confeiller  quand  il  créa  le  monde. 

Cette  doétrine  fiit  enfin  tellement  accréditée  par  les  platani* 
ciens , qu’elle  pénétra  jufque  chez  les  Juifs  d’Alexandrie. 

Philon,  né  dans  cette  ville , l’un  des  plus  favans  juifs  ,&  juif  de 
très-bonne  foi , fut  un  platonicien  zélé.  11  alla  même  plus  loin  que 
Platon  , puifqu’il  dit  que  Dieu  fe  maria  au  verbe  , & que  le  monde 
naquit  de  ce  mariage.  Il  appelle  le  verbe  , Dieu. 

Les  premiers  fe&ateurs  de  Jefus  qui  vinrent  dans  Alexandrie, 
y trouvèrent  donc  des  Juifs  platoniciens.  Il  faut  remarquer  qu’il  y 
avait  alors  beaucoup  plus  de  Juifs  en  Egypte  qu’on  ne  peut  en 
fuppofer  du  tems  des  pharaons.  Ils  avaient  même  un  très -beau 
temple  dans  Bubafte,  quoique  leurs  loix  défendirent  de  facrifier 
ailleurs  qu’à  Jérufalem.  Ces  Juifs  parlaient  tous  grec  ; & c’eft 
pourquoi  les  évangiles  furent  écrits  en  grec.  Les  Juifs  grecs 
étaient  déteftés  de  ceux  de  Jérufalem, qui  les maudiflaient pour 
avoir  traduit  leur  Bible , & qui  expiaient  tous  les  ans  ce  facnlège 
par  une  fête  lugubre. 

Il  ne  fut  donc  pas  difficile  aux  feffateurs  de  Jefus  d’attirer  à 
eux  quelques  uns  de  leurs  frères  d’Alexandrie  & des  autres  villes 
qui  haiflaient  les  Juifs  de  Judée.  Ils  fe  joignirent  fur-tout  à ceux 
qui  avaient  embraffé  la  doftrine  de  Platon.  C’eft  là  le  grand 
noeud  & le  premier  développement  du  chriftianifme.  C’eft  là 
que  commence  réellement  cette  religion-  Il  y eut  dans  Alexandrie 
une  école  publique  de  chriftianifme  platonicien  , une  chaire  où 
Marc  enfeigna.  [ Ce  n’eft  pas  celui  dont  le  nom  eft  à la  tête  d’un 
évangile.]  A ce  Marc  fuccéda  un  Athènagore  ; à celui-ci , Pan- 
thène  ; à Panthène  , Clément  fumommé  Alexandrin  ; & à ce 
Clément , Origène  , &c. 
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C'eft  là  que  le  verbe  fut  connu  des  chrétiens  ; c’eft  là  que  Jefus 
futappellé  le  verbe.  Toute  la  vie  de  Jefus  devint  une  allégorie,  & 
la  Bible  juive  ne  fut  plus  qu’une  autre  allégorie  qui  prédifoit 
Jefus.  Les  chrétiens , avec  le  teins , eurent  une  trinité  ; tout 
devint  myftère  chez  eux  ; moins  ils  furent  compris  , plus  ils 
obtinrent  de  confidération. 

Il  n’avait  point  encore  été  queftion  chez  les  chrétiens  de  trois 
fubftances  diftinftes  compofant  un  feul  Dieu  , & nommées  le 
Père  , le  Fils  & le  Saint- h [prit. 

On  fabriqua  l’évangile  de  Jean  , & on  y coufut  un  premier 
chapitre  où  Jefus  fut  appellé  verbe  & lumière  de  lumière  ; mais 
pas  un  mot  de  la  trinité  telle  qu’on  l'admit  depuis  , pas  un  mot 
du  Saint-Efprit  regardé  comme  Dieu. 

Cet  évangile  dit  de  ceux  qui  écoutent  Jefus  : ils  n avaient  pas 
encore  fefpnt  ; il  dit  : l’ efprit  fouffle  où  il  veut  $ ce  qui  ne  fignifie 
que  le  vent  ; il  dit , que  Jefus  fut  troublé  dl efprit  lorlqu’il  annonça 

Îu’un  de  fes  difciples  le  trahirait  ; il  rendit  refprit  ,•  ce  qui  veut 
ire  , il  mourut  ; ayant  proféré  ces  mots , il  fouffla  fur  eux  & leur 
dit  : recevez  refprit.  Or  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  envoie 
Dieu  dans  le  corps  des  gens  en  fouillant  fur  eux.  Cette  méthode 
était  pourtant  très-ancienne;  l’ame  était  un  fouille  ; tous  les  pré- 
tendus forciers  foufilaient  & foufflent  encore  fur  ceux  qu’ils  ima- 
ginent eniorceler.  On  faifait  entrer  un  malin  efprit  dans  la  bouche 
de  ceux  à qui  on  voulait  nuire.  Un  malin  efprit  était  un  fouffle  ; 
un  efprit  bienfaifant  était  un  fouffle.  Ceux  qui  inventèrent  ces 
pauvretés  , n’avaient  pas  certainement  beaucoup  d’efprit , en 
quelque  fens  qu’on  prouve  ce  mot  fi  vague  & fi  indéterminé. 

Aurait-on  jamais  pu  prévoir  qu’on  ferait  un  jour  de  ce  mot 
fouffle  , vent , efprit , un  Etre  fuprême  , un  Dieu  , la  troifième 
perfopne  de  Dieu , procédant  du  père , procédant  du  fils,  n’ayant 
point  la  paternité , n’étant  ni  fait , ni  engendré,  quel  épouvan- 
table non  fenfe  ? 

Une  grande  objeflion  contre  cette  feéle  naiflante , était  : fi 
votre  Jefus  eft  le  verbe  de  Dieu , comment  Dieu  a-t-il  fouffert 
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qu’on  pendit  fon  verbe  ? Ils  répondirent  à cette  queftion  alTom- 
mante  , par  des  myftères  encore  plus  incompréhenfibles.  Jefus 
était  verbe , mais  il  était  un  fécond  Adam.  Or  le  premier  Adam 
avait  péché  ; donc  le  fécond  devait  être  puni.  L’offenfe  était 
ttès-grande  envers  Dieu:  car  Adam  avait  voulu  être  favant , & 
pour  le  devenir  il  avait  mangé  une  pomme.  Dieu  étant  infini , 
était  irrité  infiniment  ; donc  il  fallait  une  fatisfaftion  infinie.  Le 
verbe,  en  qualité  de  Dieu,  était  infini  auffi  ; donc  il  n’y  avait  que 
lui  qui  pût  làtisfaire.  Il  ne  fut  pas  pendu  feulement  comme  verbe, 
mais  comme  homme.  Il  avait  donc  deux  natures  : & de  l’aflêm- 
blage  merveilleux  de  ces  deux , ilréfultades  myftères  plus  mer- 
veilleux encore. 

Cette  théologie  fublime  étonnait  les  efprits  & ne  faifait  tort 
à perfonne.  Que  des  demi-juifs  adoraflent  le  verbe  ou  ne  l’ado- 
raffent  pas  , le  monde  allait  fon  train  ordinaire  ; rien  n’était 
dérange.  Le  fénat  romain  refpeélait  les  platoniciens  ; il  admi- 
rait les  ftoïques  ; il  aimait  les  épicuriens  ; il  tolérait  les  refles  de 
la  religion  iliaque.  11  vendait  aux  Juifs  la  liberté  d'établir  des 
fynagogues  au  milieu  de  Rome.  Pourquoi  aurait-il  perfécuté  des 
chrétiens  ? Fait-on  mourir  les  gens  pour  avoir  dit  que  Jefus  eft 
un  verbe  î 

Le  gouvernement  romain  était  le  plus  doux  de  la  terre. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  perfonne  n’avait  été  jamais  per- 
fécuté pour  avoir  penfé. 


Phil.Lutir.HiJl.  Tom.  VI. 
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CHAPITRE  TRENTE-NEUVIÈME. 

Des  dogmes  chrétiens  ahfolument  diffère  ns  de  ceux  de 

Jefus. 

A Proprement  parier , ni  les  Juifs , ni  Jefus  n’avaient  aucun 
dogme.  Faites  ce  qui  eft  ordonné  dans  la  loi.  Si  vous  avez  la  lè- 
pre, montrez- vous  aux  prêtres;  ce  font  d’excellens  médecins.  Si 
vous  allez  à la  felle  , ne  manquez  pas  de  porter  avec  vous  un 
bâton  ferré  ,&  couvrez  vos  excrémens.  Ne  remuez  pas  le  jour  du 
fabbat.  Si  vous  foupçonnez  votre  femme,  faites  lui  boire  des 
eaux  de  jaloufie.  Prélèntez  des  offrandes  le  plus  que  vous  pour- 
rez. Mangez  au  mois  de  Nifan  un  agneau  rôti  avec  des  laitues  , 
ayant  fouliers  aux  pieds , bâton  en  main , ceinture  aux  reins , & 
mangez  vite  , &c.  &c. 

Ce  ne  font  point  là  des  dogmes,  des  difcuflîons  théologiques  ; 
ce  font  des  obfervances  auxquelles  nous  avons  vu  que  Jefus  fut 
toujours  affujetti.  Nous  ne  faifons  rien  de  ce  qu’il  a fait , & il 
n’annonça  rien  de  ce  que  nous  croyons.  Jamais  il  ne  dit  dans  nos 
évangiles  : « Je  fuis  venu  & je  mourrai  pour  extirper  le  péché 
» originel.  Ma  mère  eft  vierge.  Je  fuis  confubllantiel  à Dieu,  & 
» nous  fommes  trois  perfonnes  en  Dieu.  J’ai  pour  ma  part  deux 
» natures  & deux  volontés , & je  ne  fuis  qu’une  perfonne.  Je  n’ai 
» pas  la  paternité , & cependant  je  fuis  la  même  chofe  que  Dieu 
. » le  père.  Je  fuis  lui,  & je  ne  fuis  pas  lui.  La  troifième  perfonne 
» procédera  un  jour  du  père,  feion  les  Grecs,  & du  père  & du  fils, 
» félon  les  Latins.  Tout  l’univers  eft  né  damné,  & ma  mèreauffi: 
» cependant  ma  mère  eft  mère  de  Dieu,  Je  vous  ordonne  de 
» mettre,  par  des  paroles,  dans  un  petit  morceau  de  pain, 
**  mon  corps  tout  entier,  mes  cheveux,  mes  ongles,  ma  barbe, 
» mon  urine , mon  fang  ; & de  mettre  en  même  tems  tout  mon 
» fang  à part  dans  un  gobelet  de  vin  ; de  façon  qu’on  boive  le  vin, 
» qu’on  mange  le  pain  , & que  cependant  ils  foient  anéantis. 
» Souvenez-vous  qu’il  y a fept  vertus , quatre  cardinales  & trois 
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« théologales’;  qu’il  n’y  a que  fept  péchés  capitaux  , comme  il 
«n’y  a que  fept  douleurs,  fept  béatitudes , fept  deux,  fept 
» anges  devant  Dieu , fept  facremens  ,qui  font  fignes  vifibles  de 
» choies  invifibles  ; & fept  fortes  de  grâce , qui  répondent  aux 
» fept  branches  du  chandelier.  » 

Que  dis- je  ? Nous  apprit-il  jamais  ce  que  c’eftque  notre  ame; 
fi  elle  eft  fubftance  ou  faculté  relferrée  dans  un  point , ou  ré- 
pandue dans  le  corps , préexiftante  à notre  corps , ou  en  quel 
tems  elle  y entre  ? Il  nous  en  a donné  fi  peu  de  notion,  que  plu- 
fieurs  pères  ont  écrit  que  l’ame  eft  corporelle. 

Jefus  parlafi  peu  des  dogmes,  que  chaque  fociété  chrétienne 
qui  s’éleva  après  lui  eut  une  croyance  particulière.  Les  premiers 
qui  raifonnèrent  , s'appelèrent  gnojîiques , c’eft-à-dire  favans  , 
qui  fe  divisèrent  en  barbelonites,  floriens , phébéonites,zachéens, 
codiceSjborboritcs,  ophrites,  & encore  enplufieurs  autres  peti- 
tes feftes.  Ainfi  1 égfile  chrétienne  n’exifta  pas  un  feul  moment 
réunie;  elle  ne  l’eft  pas  aujourd’hui  ; elle  ne  le  fera  jamais.  Cette 
■réunion  eft  impoflïble , à moins  que  les  chrétiens  ne  foient  allez 
fages  pour  facrifier  les  dogmes  de  leur  invention  à la  morale. 
Mais  qu’ils  deviennent  fages,  n’eft-ce  pas  encore  une  autre  im- 

Eoflibilité  ? Ce  qu’on  peut  feulement  aflurer  , c’eft  qu’il  en  eft 
eaucoup  qui  le  deviendront , & qui  même  le  deviennent  déjà 
tous  les  jours,  malgré  les  barbares  hypocrites  qui  veulent  conf- 
tamment  mettre  la  théologie  à la  place  de  la  vertu. 


♦O* 
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CHAPITRE  QUARANTIÈME. 


Im 


Des  querelles  chrétiennes. 


difcorde  fut  le  berceau  de  la  religion  chrétienne , & en 
fera  probablement  le  tombeau.  Dès  que  les  chrétiens  exiftent , 
ils  infultent  les  Juits  leurs  pères  ; ils  infultetK  les  Romains , fous 
l’empire  defquels  ils  vivent  ; ils  s’infultent  eux -mêmes  récipro- 
quement. A peine  ont-ils  prêché  le  Chrift , qu’ils  s’accufent  les 
uns  les  autres  d’être  anuçhrifts. 


Plus  de  fix  cents  querelles , grandes  ou  petites  , ont  porté  & 
entretenu  le  trouble  dans  l'égide  chrétienne  , tandis  que  toutes 
les  autres  religions  de  la  terre  étaient  en  paix  -,  & ce  qui  eft  très- 
vrai,  c’eft  qu’il  n’eft  aucune  de  ces  querelles  théologiques  qui 
n’ait  été  fondée  fur  l’abfurdité  & fur  la  fraude.  Voyez  la  guerre 
de  langue,  de  plume  , d’épées  &de  poignards  entre  les  ariens 
& les  athanalk  ns.  il  s’agiflait  de  favoir  fi  Jefus  était  fcmblable  au 
créateur,  ou  s’il  était  identifié  avec  le  créateur.  L’une  & l’autre 
de  ces  propofitions  étaient  également  abfurdes  & impies.  Certai- 
nement vous  ne  les  trouverez  énoncées  dans  aucun  des  évangi- 
les. Les  partifans  d’Arius  & ceux  d’Athanafe  Ce  battaient  pour 
[ombre  de  l' (î/nr.L’empereur  Conftantin,enqui  les  crimes  n’avaient 
pas  éteint  le  bon  feus , commença  par  leur  écrire  qu’ils  étaient 
tous  des  fous,  & qu’ils  fe  déshonoraient  par  des  difputes  fi  fri- 
voles & fi  impertinentes.  C’eft  la  fubftance  de  la  lettre  qu’il  en- 
voie aux  chefs  des  deux  faftions  -,  mais  bientôt  après,  la  ridicule 
envie  d’aflembler  un  concile,  d’y  préfideravec  une  couronne  en 
tête , & la  vaine  efpérance  de  mettre  des  théologiens  d’accord, 
le  rendirent  aufli  fou  qu’eur.  11  convoqua  le  concile  de  Nicée 
pour  lavoir  précifément  fi  un  Juif  était  Dieu.  Voilà  l’excès  de 
l’abfurdité}  voici  maintenant  l’excès  de  la  fraude. 

Je  ne  parle  pas  des  intrigues  que  les  deux  faftions  employè- 
rent , des  menlonges , des  calomnies  fans  nombre  j je  m’arrête 
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aux  deux  beaux  miracles  que  les  athaualiens  tirent  à ce  concile 
de  Nicée. 

L’un  de  ces  deux  miracles,  qui  eft  rapporté  dans  l’appendix  (a) 
de  ce  concile,  eft  que  les  pères  étant  fort  embarraffés  à décider 

Sruels  évangiles,  quels  pieux  écrits  il  fallait  adopter,  & quels  il 
allait  rejeter  , s’avisèrent  de  mettre  pêle-mêle  lur  l’autel,  tous 
les  livres  qu’ils  purent  trouver , &:  d’invoquer  le  St.  Efprit,  qui  ne 
manqua  pas  de  faire  tomber  par  terre  tous  les  mauvais  livres  j 
les  bons  relièrent  ; & depuis  ce  moment  on  ne  devait  plus  dou- 
ter de  rien. 

Le  fécond  miracle , rapporté  par  Nicéphore  (é) , Baronius  (c), 
Aurélius  Peruginus  (f)  , c’eft  que  deux  évêques  nommés  Chri- 
fante,&  Mufonius, étant  morts  pendant  la  tenue  du  concile  , & 
n’ayant  pu  ligner  la  condamnation  d’Arius , ils  relTufcitèrent  , 
lignèrent  & remoururent.  Ce  qui  prouve  la  nécefiié  de  condam- 
ner les  hérétiques. 

Il  femblaîf  qu’on  dût  attendre  de  ce  grand  concile  une  belle 
décilion  formelle  fur  la  Trinité  j il  n’en  fut  pasqueftion.  On  fe 
contenta  d’en  dire  à la  fin  un  petit  mot  dans  la  profeflion  de  foi 
du  concile.  Les  pères,  après  avoir  déclaré  queJefus  eft  engendré 
& non  fait , & qu’il  eft  confubftantiel  au  père , déclarent  qu’ils 
croient  aufli  au  louffle  que  nous  appelions  Sairu-Efprit , & dont 
on  a fait  depuis  un  troifième  Dieu.  II  faut  avouer  avec  un  au- 
tetir  moderne  que  le  Saint-Eprit  fut  traité  fort  cavalièrement  à 
Nicée.  Mais  qu’eft-ee  que  ce  Saint-Efprit  ? On  trouve  dans  le 
vingtième  chapitre  de  Jean,  que  Jefus  reflufeité  fecrétement 
apparut  à fes  difciples  , fouffla  fur  eux , & leur  dit  : Recevez 
mon  faint  fouffle.  Et  aujourd’hui  ce  fouffle  eft  Dieu. 

Le  concile  d’Ephèfe  qui  anathématifa  le  patriarche  de  Conf- 
tantinople  Neftorius,  n’eft  pas  moins  curieux  que  le  premier  cou-; 

(a)  Concil.  Labb.  Tome  I , page  84, 

(i)  Liv.  VIII , ch.  13. 

(c)  Tome  IV  ,n.  8a. 

(d)  Ann.  }2y 
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cile  de  Nicée.  Après  avoir  déclaré  Jefus  Dieu  , on  ne  favait  et» 
quel  rang  placer  fa  mère.  Jefus  en  avait  ufé  durement  avec  elle 
à la  noce  de  Cana  ; il  lui  avait  du  : Femme  qu’y  a-t-il  entre  vous 
& mot  ! & lui  avait  d'abord  refùfé  toüt  net  de  changer  l’eau  en 
vin  pour  les  garçons  de  la  noce.  Cet  affront  devait  être  réparé. 
St.  Cyrille  , évêque  d’Alexandrie,  réfolut  de  faire  reconnaître 
Marie  pour  mère  de  Dieu.  L’entreprife  parut  d abord  hardie. 
Neftorius , patriarche  de  Conftantinople , déclara  hautement  en 
chaire  que  c’était  trop  faire  reffembler  Marie  à Cibèle  ; qu’il 
était  bien  juffe  de  lui  donner  quelques  honneurs  ; mais  que  lui 
donner  tout  d’un  coup  le  rang  de  mère  de  Dieu  , cela  était  un 
peu  trop  roide. 

Cyrille  était  un  grand  faifeur  de  galimatias  , Neftorius  auffi. 
Cyrille  était  un  perfécuteurj  Neltorius  ne  l’était  pas  moins. 
Cyrille  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  par  fa  turbulence  -,  Nef- 
torius en  avait  encore  davantage  $ & les  pères  du  concile 
d’Ephèfe  en  43  r fe  donnèrent  le  plaifir  de  les  dépofer  tous  deux. 
Mais  fi  ces  deux  évêques  perdirent  leur  procès,  la  fainte  Vierge 
gagna  le  fien  : elle  fut  enfin  déclarée  mère  de  Dieu , & tout  le 
peuple  battit  des  mains. 

On  propofa  depuis  de  l’admettre  dans  la  trinité  : cela  paraif* 
fait  fort  jufte  : car  étant  mère  de  Dieu  , on  ne  pouvait  lui  refu- 
fer  la  qualité  de  déeffe.  Mais  comme  la  trinité  ferait  devenue 
par-là  une  quaternité , il  eft  à croire  que  les  arithméticiens  s'y 
opposèrent.  On  aurait  pu  répondre  que  puifque  trois  faifaient 
un , ils  feraient  auffi  bien  quatre , ou  que  les  quatre  feraient  un , 
fi  on  l’aimait  mieux.  Ces  fières  difputes  durent  encore  , & il  y a 
aujourd’hui  beaucoup  de  neftoriens  qui  font  courtiers  de  change 
chez  les  Turcs  & chez  les  Perfans,  comme  les  Juifs  le  font  parmi 
nous.  Belle  cataftrophe  d’une  religion! 

Jefus  n’avait  pas  plus  parlé  de  fesdeux  natures  & de  fes  deux 
volontés  que  de  la  divinité  de  fa  mère.  U n’avait  jamais  faille 
foupçonner  de  fon  vivant  qu’il  n’y  avait  en  lui  qu’une  perfonne 
avec  deux  volontés  & deux  natures.  On  tint  encore  des  conciles 
pour  éclaircir  ces  fyftêmes , & ce  ne  fut  pas  fans  de  très-grandes 
agitations  dans  l’empire. 
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Jamais  Jefus  n’eut  aucune  image  dans  fa  maifon , à moins 
que  ce  ne  fût  le  portrait  de  fa  mère,  qu’on  dit  peinte  par  St.  Luc. 
On  a beau  répéter  qu’il  n’avait  point  de  maifon  ; qu’il  ne  favait 
où  repofer  fa  tête  ; que  quand  il  aurait  été  auffi  bien  logé  que 
notre  archevêque  de  Kenterburi , il  n’en  aurait  pas  plus  connu 
le  culte  des  images  ; on  a beau  prouver  que  pendant  trois  cents 
ans  les  chrétiens  n’eurent  ni  if atues , ni  portraits  dans  leurs  af- 
femblées  j cependant  un  fécond  concile  de  Nicée  a déclaré  qu’il 
fallait  adorer  des  images. 

On  fait  affez  quelles  ont  été  nos  difputes  fur  la  tranflubftan- 
tiation  , & fur  tant  d’autres  points.  Enfin  , difent  les  francs- 
penfans , prenez  l’Evangile  d’une  main  & vos  dogmes  de  l’autre  ; 
voyez  s’il  y a un  feul  de  ces  dogmes  dans  l’Evangile  ; & puis 
jugez  fi  les  chrétiens  qui  adorent  Jefus  font  de  la  religion  de 
Jelùs.  Jugez  fi  la  fefte  chrétienne  n’eil  pas  une  bâtarde  juive  , 
née  en  Syrie  , élevée  en  Egypte  , chaffée  avec  le  tems  du  lieu 
de  fa  namance  & de  ion  berceau  , dominante  aujourd’hui  dans 
Rome  moderne  & dans  quelques  autres  pays  d’Occident  par  l’ar- 
gent, la  fraude  & les  bourreaux.  Ne  nous  diffimulons  pas  que 
ce  font  là  les  difcours  des  hommes  de  l’Europe  les  plus  inftruits , 
& avouons  devant  Dieu  que  nous  avons  befoin  d’une  réforme 
univerfelle. 
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CHAPITRE  QUARANTE-UNIÈME. 

Des  mœurs  de  Jefus  & de  l'cghfe. 

JF’Entends  ici  par  mœurs , les  ufages,  la  conduite,  la  dureté 
ou  la  douceur , l'ambition  ou  la  modération  , l’avarice  ou  le 
défintcrertement.  Il  fuffit  d’ouvrir  les  yeux  & les  oreilles  pour 
être  certain  qu’en  toutes  ces  chofes , il  y eut  toujours  plus  de 
différence  entre  les  églifes  chrétiennes  & Jefus  , qu’entre  la 
tempête  & le  calme  , entre  le  feu  & l’eau  , entre  le  foleil  & 
la  nuit. 


Parlons  un  moment  du  pape  de  Rome,  quoique  nous  ne  le 
reconnaiflons  pas  en  Angleterre  depuis  près  de  deux  fiècles  & 
demi.  Neft-il  pas  évident  qu’un  faquir  des  Indes  reffemble  plus 
à Jefus  qu’un  pape  ? Jefus  fut  pauvre,  alla  fervir  le  prochain  de 
bourgade  en  bourgade  ; mena  une  vie  errante  ; il  marchait  à 
pied  , ne  favait  jamais  où  il  coucherait  , rarement  où  il  mange- 
rait. C’eft  précifément  la  vie  d’un  faquir , d’un  talapoin  , d’un 
fanton,  d’un  marabout.  Le  pape  de  Rome , au  contraire , efl  logé 
à Rome  dans  les  palais  des  empereurs.  11  pofsède  environ  huit  à 
neuf  cent  mille  livres  fterlings  de  revenu  , quand  fes  finances 
font  bien  adminiftrées.  Il  eft  humblement  fouverain  abfolu  ; il 
eft  ferviteur  des  ferviteurs , & en  cette  qualité  il  a dépofé 
des  rois  & donné  prefque  tous  les  royaumes  de  la  chré- 
tienté ; il  a même  encore  un  roi  pour  vafïal , à la  honte  du 
trône. 


Partons  du  pape  aux  évêques.  Ils  ont  tous  imité  le  pape  autant 
qu’ils  ont  pu.  Ils  fe  font  arrogé  par-tout  les  droits  régaliens.  Ils 
font  fouverains  en  Allemagne;  & parmi  nous,  barons  du  royaume. 
Aucun  évêque  ne  prend  , à la  vérité,  le  titre  de  ferviteur  des 
ferviteurs;  au  contraire  , prefque  tous  les  évêques papiûes  s’in- 
titulent , évêques  par  la  permtjjton  du  ferviteur  des  ferviteurs  ; mais 
tous  ont  affeété  la  puiflance  fouveraine.  Il  ne  s’en  eft  pas  trouvé 

parmi 
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parmi  eux  un  feul  qui  n’ait  voulu  écrafer  l'autorité  féculière  & 
la  magiftrature.  Ce  font  eux-mêmes  qui  apprirent  aux  papes  à 
détrôner  les  rois  ; les  évêques  de  France  avaient  dépofé  Louis, 
fils  de  Charlemagne , long-tems  avant  que  Grégoire  Vil  fut  affex 
infolem  pour  dépofer  l’empereur  Henri  IV, 

Des  évêques  efpagnols  déposèrent  leur  roi  Henri  IV,  fimpuif. 
faut  ; il  prétendirent  qu’un  homme  dans  cet  état  n’était  pas  digne 
de  régner.  Il  faut  que  le  nom  de  Henri  IV foit  bien  malheureux , 
puifque  le  Henri  IV  de  France,  qui  était  très-digne  de  régner 
par  une  raifon  contraire , fut  pourtant  déclaré  incapable  du  trône 
par  les  trois  quarts  des  évêques  du  royaume , par  la  lorbonne , par 
les  moines , ainfi  que  par  les  papes. 

. t > - 

Ces  exécrables  momeries  font  aujourd’hui  regardées  avec 
autant  de  mépris  que  d’horreur  par  toutes  les  nations;  mais  elles 
ont  été  révérées  pendant  plus  de  dix  fiècles  ; & les  chrétiens 
ont  été  traités  par-tout  comme  des  bêtes  de  fomme  par  les  évê- 
ques. Aujourd’hui  même  encore  dans  les  malheureux  pays  pa- 
pilles , les  évêques  fe  mêlent  defpotiquement  de  la  cuifine  des 
particuliers  ; ils  leur  font  manger  ce  qu’ils  veulent  dans  certain 
tems  de  l’année  ; ils  font  plus  , ils  fufpendent  à leur  gré  la 
culture  de  la  terre.  Ils  ordonnent  aux  nourriciers  du  genre 
humain  de  ne  point  labourer  , de  ne  point  femer  , de  ne  point 
recueillir  certains  jours  de  l’année;  & ils  pouffent  dans  quelques 
occafions  la  tyrannie  jufqu’à  défendre  pendant  trois  jours  de 
fuite  , d’obéir  à la  providence  & à la  nature.  Ils  condamnent 
les  peuples  à une  oiiïveté  criminelle  , & cela  de  leur  autorité 
privée  ; fans  que  les  peuples  ofent  fe  plaindre  , fans  que  les 
magiffats  ofent  interpoler  le  pouvoir  des  loix  civiles  , feul  pou- 
voir raifonnable. 

Si  les  évêques  ont  par-tout  ufurpé  les  droits  des  princes,  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  palleurs  de  nos  églifes  réformées  aient 
eu  moins  d’ambition  & de  fureur.  On  n’a  qu’à  lire  dans  notre 
hifforien  philofophe  Hume  les  fombres  & abfurdes  atrocités  de 
nos  presbytériens  d’Ecoffe.  Le  fang  s’allume  à une  telle lefture; 
on  efl  tenté  de  punir,  desinfolences  de  leurs  prédéceffeurs,  ceux 
Phil.  Littir.  HiJI,  Tom.  VI.  S 
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d’aujourd'hui  qui  étalent  les  mêmes  principes.  Tout  prêtre  ",  n’en 
doutons  point , ferait , s’il  le  pouvait , tyran  du  genre  humain. 
Jefus  n’a  été  que  vitfime.  Voyez  donc  comme  Us  relfemblent 
à Jefus  ! 

S ils  nous  répondent  ce  que  j’ai  entendu  dire  à plufieurs  d’en- 
tr’eux  , que  Jefus  leur  a communiqué  un  droit  dont  il  n’a  pas 
daigné  uler , je  répéterai  ici  ce  que  je  leur  ait  dit , qu’en  ce 
cas  c’eft  aux  Pilâtes  de  nos  jours  à leur  faire  fubir  le  iupplice 
que  ne  méritait  pas  leur  maître. 

Nous  avons  encore  brûlé  deux  ariens  fous  le  règne  de  Jac- 
ques 1.  De  quoi  étaient-ils  coupables  i De  n’avoir  pas  attri- 
bué à Jefus  l’épithète  de  confubllanticl , qu’aflurément  il  ne  s’était 
pas  donnée  lui- même. 

Le  fils  de  Jacques  I a porté  fa  tête  fur  un  échafaud  ; nos  infâmes 

Ïuerelles  de  religion  ont  été  la  principale  caufe  de  ce  parricide. 

n'était  pas  plus  coupable  que  nos  deux  ariens  exécutés  fous 
fon  père. 
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CHAPITRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 

De  Jefus  y & des  meurtres  commis  en  Jon  nom. 

Il  faut  prendre  Jefus-Chrifl:  comme  on  nous  le  donne.  Nous 
ne  pouvons  juger  de  fes  moeurs  que  par  la  conduite  qu’on  lui 
attribue.  Nous  n’avons  ni  de  Clarendon  ni  de  Hume  qui  aient 
écrit  fa  vie.  Ses  évangéliftes  ne  lui  imputent  d’autre  aftion 
d’homme  violent  & emporté  , que  celle  d'avoir  battu  & chaffé 
très-mal-à  proposles  marchands  de  bêtes  de  facrifice  qui  tenaient 
leur  boutique  à l’entrée  du  temple.  A cela  près, c’était  un  homme 
fort  doux  , qui  ne  battit  jamais  perfonne  ; & il  reflemblait  allez 
à nos  quakers,  qui  n’aiment  pas  qu’on  répande  le  fang.  Voyez 
même  comme  il  remit  l’oreille  à Malchus  quand  le  très-inconf- 
tant  & très-faible  St.  Pierre  eut  coupé  l’oreille  à cet  archer 
du  guet  ( a ) , quelques  heures  avant  de  renier  fon  maître  ! Ne 
me  dites  point  que  cette  aventure  eft  le  comble  du  ridicule  > 
je  le  fais  tout  auffi  bien  que  vous.  Mais  je  fuis  obligé,  encore 
une  fois,  de  ne  juger  ici  que  d’après  les  pièces  qu’on  produit  au 
procès. 

Je  fuppofe  donc  que  Jefus  a été  toujours  honnête , doux , 
modefte  } examinons  en  peu  de  mots  comment  les  chré- 
tiens l’ont  imité  , & quel  bien  leur  religion  a fait  au  genre 
hnmain. 

Il  ne  fera  pas  mal-à-propos  de  faire  ici  un  petit  relevé  de  tous 
les  hommes  qu’elle  a fait  maffacrer  , foit  dans  les  féditions , foit 
dans  les  batailles  , foit  fur  les  échafauds  , foit  dans  les  bûchers , 
foit  par  de  faints  aflalîinats  , ou  prémédités , ou  loudainement 
infprrés  par  l’efprit. 


Les  chrétiens  avaient  déjà  excité  quelques  troubles  à Rome , 
(a)  Il  y i dans  l'anglais  ta  that  conjlabtc . On  l'a  traduit  par  archet  du  guet, 
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lorfquej,  l’an  25 1 de  notre  ère  vulgaire  , le  prêtre  Novaticn  dif- 
puta  ce  que  nous  appelions  la  chaire  de  Rome  , la  papauté , aa 
prêtre  Corneille  : car  c était  déjà  une  place  importante  qui 
valait  beaucoup  d’argent.  Et  précil'ément  dans  le  même  tems 
la  chaire  de  Carthage  fut  difputée  de  même  par  Cyprien  & un 
autre  prêtre  nommé  Novat , qui  avait  tué  fa  femme  à coups  de 
pied  dans  le  ventre  (h).  Ces  deux  fchifmes  occalîonnèrent  beau- 
coup de  meurtres  dans  Carthage  & dans  Rome.  L’empereur 
Décius  fut  obligé  de  réprimer  ces  fureurs  par  quelques  fupplices; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  la  grande  , la  terrible  perfécution  de  Dé- 
cius. Nous  n’en  parlerons  pas  ici;  nous  nous  bornons  aux  meur- 
tres commis  par  les  chfétiens  fur  d’autres  chrétiens.  Quand 
nous  ne  compterons  que  deux  cents  pcrfonncs  tuées  ou  griève- 
ment bleffées  dans  ces  deux  premiers  fchifmes  qui  ont  été  le 
modèle  de  tant  d’autres , nous  croyons  que  cet  article  ne  fera 
pas  trop  fort  ; pofons  donc 200 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  fe  livrer  impu- 
nément à leurs  faintes  vengeances  fous  Conftantin  , 
ils  affaflinent  le  jeune  Candidien  (c),  fils  de  l’em- 
pereur Galère  , l’efpérance  de  l’empire  , & que  l’on 
comparait  à Marcellus  ; un  enfant  de  huit  ans  , fils 
de  l’empereur  Maximin  ; une  fille  du  même  empereur 
ûgée  de  fept  ans  : l’impératrice  leur  mère  fut  traînée 
hors  de  fon  palais  avec  fes  femmes  dans  les  rues 
d’Antioche,  & fut  jetée  avec  elles  dansl’Oronte: 
l’impératrice  Valérie  , veuve  de  Galère  , & fille  de 
Dioclétien  , fut  tuée  à Theffalonique  en  315,  & 
eut  la  mer  pour  fépulture. 

Il  eft  vrai  que  quelques  auteurs  n’accufent  pas  les 
chrétiens  de  ce  meurtre  , & l’imputent  à Licinius  ; 
mais  réduifons  encore  le  nombre  de  ceux  que  les 
chrétiens  égorgèrent  dans  cette  occaûon,à  deux  cents. 

Ce  n’eft  pas  trop  , ci 200 


( b)  Hift.  Fccl.Tufiüiue. 
(i)  Anr.ce  313. 
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De  r autre  part. 

Dans  le  fchifme  des  donatiftes  en  Afrique  , on  ne 
peut  guère  compter  moins  de  quatre  cents  perfonnes 
afl'ommées  à coup  de  maflucs  -,  car  les  évêques  ne 
voulaient  pas  qu’on  le  battît  à coups  d’épées  : 
pofe.  

On  fait  de  quelles  horreurs  & de  combien  de 
guerres  civiles  le  fcul  mot  de  confubjlantiel  fut  l’ori- 
gine & le  prétexte.  Cette  incendie  embrala  tout  l’em- 
pire à plufieurs  repril'es , & le  ralluma  dans  toutes  les 
provinces  dévaluées  par  les  Goths , les  Bourguignons , 
les  Vandales  , pendant  près  de  quatre  cents  années. 
Quand  nous  ne  mettrons  que  trois  cent  mille  chré- 
tiens égorgés  par  des  chrétiens  pour  cette  querelle , 
fans  compter  les  familles  errantes  réduites  à la  men- 
dicité , on  ne  pourra  pas  nous  reprocher  d’avoir  enflé 
nos  comptes  , ci 

La  querelle  des  iconoclaftes  & des  iconolâtres 
n’a  pas  certainement  coûté  moins  de  foixante  mille 
vies , ci 

Nous  ne  devons  pas  paffer  fous  lîlence  les  cent 
mille  manichéens  que  l’impératrice  Théodora , veuve 
de  Théophile,  fit  égorger  dans  l’empire  grec  en  845. 
C’était  une  pénitence  que  fon  confeffeur  lui  avait 
ordonnée  , parce  que  jufqu’à  cette  époque  on  n’en 
avait  encore  pendu  , empalé , noyé  que  vingt  mille. 
Ces  gens-là  méritaient  bien  qu’on  les  tuât  tous  pour 
leur  apprendre  qu’il  n’y  a qu’un  bon  principe  & point 
de  mauvais.  Le  tout  fe  monte  à cent  vingt  mille 
au  moins  , ci 

N’en  comptons  que  vingt  mille  dans  les  féditions 
fréquentes  excitées  par  les  piètres,  quife  difputèrent 
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De  r autre  part, 

par-tout  les  chaires  épifcopales.  Il  faut  avoir  une 
extrême  diferétion  ; pofe 

On  a fupputé  que  l’horrible  folie  des  faintes  croi- 
fades  avait  coûté  la  vie  à deux  millions  de  chrétiens. 
Mais  je  veux  bien , par  la  plus  étonnante  réduftion 
qu’on  ait  jamais  faite , les  réduire  à un  million , ci. 

La  croifade  des  religieux  chevaliers  porte-glaives , 
qui  dévaluèrent  fi  honnêtement  & fi  faintement  tous 
les  bords  de  la  mer  Baltique  ,'doit  aller  au  moins  à 
cent  mille  morts  , ci 

Autant  pour  la  croifade  contre  le  Languedoc  , 
où  l’on  ne  vit  long-tems  que  les  cendres  des  bûchers  , 
& des  offemens  de  morts  dévorés  par  les  loups  dans 
les  campagnes  , ci . 

Pour  les  croifades  contre  les  empereurs  depuis 
Grégoire  VII , nous  voulons  bien  n’en  compter  que 
cinquante  mille  , ci 

Le  grand  fchifmed’Occident  au  quatorzième  fiècle 
fit  périr  allez  de  monde  pour  qu’on  rende  juftice  à 
notre  modération  , fi  nous  ne  comptons  que  cinquante 
mille  viftimes  de  la  rage  papale , rabbia  papale  , 
comme  difent  les  Italiens,  ci.  ....... 

La  dévotion  avec  laquelle  on  fit  brûler  à la  fin  de 
ce'grand  fcbifme , dans  la  ville  de  Confiance , les  deux 
prêtres  Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague , fit  beaucoup 
d’honneur  à l’empereur  Sigifmond&  au  concile  4 mais 
elle  cauta , je  ne  lais  comment,  la  guerre  desHuffites, 
dans  laquelle  nous  pouvons  compter  hardiment  cent 
Cinquante  mille  morts  , ci.  ......  . . 
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De  r autre  part. 

Après  ces  grandes  boucheries , nous  avouons  que 
les  mafiacres  de  Mérindol  & de  Cabrières  font  bien 
peu  de  chofe.  11  ne  s’agit  que  de  vingt-deux  gros 
bourgs  mis  en  cendre,  de  dix- huit  mille  innoccns 
égorgés , brûlés  ; d’enfans  à la  mamelle  jetés  dans 
les  flammes  , de  filles  violées  & coupées  enfuite  par 
quartiers,  de  vieilles  femmes  qui  n’étaient  plus  bonnes 
à rien,  & qu’on  faifoit  fauter  en  l’air  en  leur  enfon- 
çant des  cartouches  chargées  de  poudre  dans  leurs 
deux  orifices.  Mais  comme  cette  petite  exécution 
fut  faite  juridiquement , avec  toutes  les  formalités  de 
la  juftice  , par  des  gens  en  robe , il  ne  faut  pas  omettre 
cette  partie  du  droit  français  } pofe  donc.  . . . 

Nous  voici  parvenus  à la  plus  fainte , à la  plus 
glorieufe  époque  du  chriftianifme,  que  quelques  gens 
fans  aveu  voulurent  réformer  au  commencement  du 
feizième  fiècle.  Les  faints  papes  , les  faints  évêques , 
les  faints  abbés , ayant  refufé  de  s’amender , les  deux 
partis  marchèrent  fur  des  corps  morts  pendanr  deux 
fiècles  entiers  , & n’eurent  que  quelques  intervalles 
de  paix. 

Si  l’ami  lefteur  voulait  bien  fe  donner  la  peine 
de  mettre  enfembletous  les  aflaffinats  commis  depuis 
le  règne  du  faint  pape  Léon  X , jufqu’à  celui  du  faint 
pape  Clément  IX  , aflaffinats , foit  juridiques , foit 
non  juridiques  ; têtes  de  prêtres , de  féculiers , de 
princes  , abattues  par  le  bourreau  ; le  bois  renchéri 
dans  plufleurs  provinces  par  la  multitude  des  bûchers 
allumés  j le  fang  répandu  d'un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre  ; les  bourreaux  iaffés  en  Flandre  , en  Alle- 
magne , en  Hollande  , en  France  , en  Angleterre 
même  ; trente  guerres  civiles  pour  la  tranflubf- 
tantiation , la  prédeftination  , le  furplis  & l’eau  bé- 
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De  Vautre  part.  1 96880® 

nite  ; les  maflacres  de  la  Saint- Barthelemi * les  maf- 
facres  d'Irlande,  les  maflacres  des  Vaudois , lesmafla- 
crcs  des  Cevènes  , &c.  & c.  &c.  &c.  on  trouverait 
fans  doute  plus  de  deux  millions  de  morts  fanglantes, 
avec  plus  de  trois  millions  de  familles  infortunées , 
plongées  dans  une  misère  pire , peut-être , que  la 
mort.  Mais  comme  il  ne  s’agit  ici  que  de  morts , 
paflons  vite  avec  horreur  , deux  millions , ci.  . . 1000000 

Ne  foyons  point  injuftes  ; n’imputons  point  à l’in- 
quifition  plus  de  crimes  quelle  n’en  a commis  en 
iurplis  & en  étole  $ n’exagérons  rien;  réduifons  à 
deux  cent  mille  le  nombre  des  âmes  qu’elle  a envoyées 
au  ciel  ou  en  enfer  , ci 200000 


Réduifons  même  à cinq  millions  les  douze  millions 
d’hommes  que  l’évêque  Las  Cafas  prétend  avoir  été 
immolés  à la  religion  chrétienne  dans  l’Amérique  , 

& faifons , fur-tout  , jla  réflexion  confolante  qu’ils 
n’étaient  pas  des  hommes , puifqu’ils  n’étaient  pas 
chrétiens,  ci 5000000 

Réduifons  avec  la  même  économie  les  quatre  cent 
mille  hommes  qui  périrent  dans  la  guerre  du  Japon, 
excitée  par  les  révérends  pères  jéfuites  ; ne  portons 
notre  compte  qu'à  trois  cent  mille  , ci.  , , , . jooooo 

Total.  9468800 

Le  tout  calculé  ne  montera  qu’à  la  fomme  de  neuf  millions 
quatre  cent  foixante-huit  mille  huit  cents  perfonnes , ou  égor- 
gorgées,  ou  noyées , ou  brûlées  , ou  rouées,  ou  pendues,  pour 
Tamour  de  Dieu.  Quelques  fanatiques  demi-favans  me  répon- 
dront qu’il  y eut  une  multitude  effroyable  de  chrétiens  expirans 
par  les  plus  horribles  fuoplices  fous  les  empereurs  romains 
avant  Conilantin  ; mais  je  leur  dirai , avec  Origène  [ a ] , qu'il 

y 

(<a  ) Origène  contre  Cclfe  , liv,  III, 
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y a.  eu  très-peu  de  perfécutions , & encore  de  loin  à loin.  J’ajouterai: 
quand  vous  auriez  eu  autant  de  martyrs  que  ia  Légende  dorée 
& dom  Ruinard  le  bénédi&in  en  étalent  , que  prouveriez- 
vous  par-là  ? Que  vous  avez  forcé  le  gouvernement  romain  , 
ce  gouvernement  le  plus  humain  de  la  terre,  à vous  perfécuter, 
lui  qui  donnait  une  liberté  entière  aux  Juifs  & aux  Egyptiens ; 
que  votre  intolérance  n’a  fervi  qu’à  verfer  votre  l'ang  &:  à faire 
répandre  celui  des  autres  hommes  vos  frères  , & que  vous  êtes 
coupables  non-feulement  des  meurtres  dont  vous  avez  couvert 
la  terre , mais  encore  de  votre  propre  fàng  qu’on  a répandu 
autrefois.  Vous  vous  êtes  rendus  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  , parce  que  vous  avez  été  les  plus  injuftes. 

» 

Qui  que  tu  fois  , leéleur  , fi  tu  conferves  les  archives  de  ta 
famille,  confulte-les,  & tu  verras  que  tu  as  eu  plus  d’un  ancêtre 
immolé  au  prétexte  de  la  religion  , ou  du  moins  cruellement 
perlècuté  [ou  perfécuteur,  ce  qui  eft  encore  plus  funefte]:t'ap- 

Eelles-tu  Argile  , ou  Perth  , ou  Montrofe  , ou  Hamilton  , ou 
touglas , fouviens-toi  qu'on  arracha  le  coeur  à tes  pères  fur  un 
échafaud  pour  la  caufe  d’une  liturgie  & de  deux  aunes  de  toile, 
f s-tu  Irlandais  ? Lis  feulement  la  déclaration  du  parlement 
d’Angleterre  du  z $ Juillet  1643  ; elle  dit  que  dans  la  conjuration 
d’Irlande  il  périt  cent  cinquante-quatre  mille  proteftans  parles 
mains  des  catholiques.  Crois , fi  tu  veux , avec  l’avocat  Brooke, 
qu’il  n’y  eut  que  quarante-mille  hommes  d’égorgés  fans  défenfe 
dans  le  premier  mouvement  de  cette  lainte  & catholique  conf- 
piration.  Mais  quelle  que  foit  ta  fupputation  , tu  defcends  des 
affaifins  ou  des  affaflinés.  Choiûs  & tremble.  Mais  toi , prélat  de 
mon  pays , réjouis-toi , notre  lang  t’a  valu  cinq  mille  guinées  de 
rente. 

% 

Notre  calcul  eft  effrayant , je  l’avoue;  mais  il  eft  encore  fort 
au-deffous  de  la  vérité.  Nous  favons  bien  que  fi  on  préfente  ce 
calcul  à un  prince , à un  évêque , à un  chanoine  , à un  receveur 
des  finances , pendant  qu’ils  fouperont  avec  leurs  maîtreffes , & 
qu’ils  chanteront  des  vaudevilles  orduriers,  ils  ne  daigneront  pas 
nous  lire.  Les  dévotes  de  Vienne , de  Madrid , de  Verfailles , ne 
Phil,  Littér.  Hijl,  Tom.  VL  T 
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prendront  même  jamais  la  peine  d’examiner  fi  le  calcul  eftjufie. 
Si  par  hafard  elles  apprennent  ces  étonnantes  vérités , leurs 
confeffeurs  leurs  diront  qu’il  faut  reconnaître  le  doigt  de  Dieu 
dans  toutes  ces  boucheries  ; que  Dieu  ne  pouvait  moins  faire  en 
faveur  du  petit  nombre  des  élus  ; que  Jefus  étant  mort  du  der- 
nier fupplice , tous  les  chrétiens,  de  quelque  feéfe  qu’ils  l'oient, 
devraient  mourir  de  même.  Que  c’eit  une  impiété  horrible  de 
ne  pas  tuer  fur  le  champ  tous  les  petits  enfans  qui  viennent  de 
recevoir  le  baptême  , parce  qu’alors  ils  feraient  éternellement 
heureux  par  les  mérites  de  Jefus,  & qu’en  les  laiflant  vivre  on 
rifque  de  les  damner.  Nous  fentons  toute  la  force  de  ces  rai- 
fonnemens  ; mais  nous  allons  propofer  un  autre  fyitcme  avec  la 
défiance  que  nous  devons  avoir  de  nos  propres  lumières. 
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CHAPITRE  QUARANTE -TROISIÈME. 

Propojîtions  honnêtes. 

Otre  doyen  Swift  a fait  un  bel  écrit , par  lequel  il  croit 
avoir  prouvé  qu’il  n’était  pas  encore  tems  d'abolir  la  religion 
chrétienne.  Nous  fommes  de  fon  avis  : c’eft  un  arbre  qui , de  l’aveu 
de  toute  la  terre , n’a  porté  julqu’ici  que  des  fruits  de  mort  ; 
cependant  nous  ne  voulons  pas  qu’on  le  coupe  , mais  qu’on  le 
greffe. 

Nous  propofons  de  conferver  dans  la- morale  de  Jefus  tout 
ce  qui  eft  conforme  à la  raifon  univerfelle  , à celle  de  tous  les 
grands  philofophes  de  l’antiquité  , à celle  de  tous  les  tems  & de 
tous  les  lieiut , à celle  qui  doit  être  l’éternel  lien  de  toutes  les 
fociétés. 

Adorons  l’Etre  fuprême  par  Jefu  , puifque  la  chofe  eft  établie 
ainfi  parmi  nous.  Les  quatre  lettres  qui  compofent  fon  nom  ne 
font  certainement  pas  un  crime.  Qu’importe  que  nous  rendions 
nos  hommages  à l’Etre  fuprême , par  Confucius  , par  Marc- 
Aurèle,  par  Jefus  ou  par  un  autre  , pourvu  que  nous  l'oyons  juf- 
tes  ? La  religion  confifte  affurément  dans  la  vertu,  & non  dans  le 
fatrasimpertinent  de  la  théologie.  La  morale  vient  de  Dieu  ; elle 
eft  uniforme  par-tout.  La  théologie  vient  des  hommes  ; elle  eft 
par-tout  différente  & ridicule  : on  l’a  dit  fouvent , & il  faut  le 
redire  toujours. 

L’impertinence  & l’abfurdité  ne  peuvent  être  une  religion. 
L’adoration  d’un  Dieu  qui  punit  & qui  récompenfe  réunit  tous 
les  hommes  j la  déteftable  & méprilable  théologie  raifonneufe 
les  divife. 

Cette  théologie  raifonneufe  eft  en  même  tems  le  plus  abfurde 
& le  plus  abominable  fléau  qui  ait  jamais  affligé  la  terre.  Les 
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nations  anciennes  fe  contentaient  d’adorer  leurs  dieux , & n'ar- 
gumentaient pas  ; mais  nous  autres,  nous  avons  répandu  le  lang 
de  nos  frères  pendant  des  fiècles  pour  des  fophifmes.  Hélas  ! 

Îu’importe  à Dieu&  aux  hommes  que  Jefus  loit  Omoujîos  ou 
)moiou(îos  ; que  fa  mère  foit  Thcotocos  , ou  Jefutocos  ; & 
que  l’eiprit  procède , ou  ne  procède  pas  ? Grand  Dieu  ! fallait-il 
le  haïr  , fe  perfécuter  , s’égorger  pour  ces  incompréherifibles 
chimères  ? Chaffez  les  théologiens,  l’univers  eft  tranquille  ( du 
moins  en  fait  de  religion).  Admettez-les  , donnez-leur  de  l’au- 
torité , la  terre  eft  inondée  de  fang.  Ne  fommes-nous  pas  déjà 
afiez  malheureux , fans  vouloir  faire  fervir  à nos  misères  une  reli- 
gion qui  devrait  les  foulager  ? Les  calamités  horribles  dont  la 
religion  chrétienne  a inondé  fi  long-tems  tous  les  pays  où  elle  eft 
parvenue , m’affligent  & me  font  verfer  des  larmes;  mais  les  hor- 
reurs infernales  qu’elle  a répandues  dans  les  trois  royaumes  dont 
je  fuis  membre  , déchirent  mes  entrailles.  Je  méprife  un  cœur  de 
glace  qui  n’eft  pas  faifi  des  mêmes  tranfports  que  moi , quand  il 
confidèrc  les  troubles  religieux  qui  ont  agité  l’Angleterre , l’Ecoffe 
& l’Irlande.  Dans  les  tems  qui  virent  naître  ce-frop  facile  & trop 
incertain  roi  Charles  I , & cet  étrange  Cromwell , moitié  fou  , 
moitié  héros  , moitié  fanatique  , moitié  frippon  , moitié  poli- 
tique & moitié  barbare  ; le  chriftianifme  alluma  les  flam- 
beaux qui  mirent  nos  villes  en  cendre  ; & fourbirent  les  épées 
qui  couvrirent  fi  long-tems  nos  campagnes  des  cadavres  de  nos 
ancêtres. 

Malheureux  & déteftables  compatriotes  ! quelle  fut  la  princi- 
pale caufe  de  vos  fureurs?  Vous  vous  égorgeâtes  pour  favoir  s’il 
fallait  un  furplis  ou  une  foutane  , pour  un  covenant , pour  des 
cérémonies  ou  ridicules  , ou  du  moins  inutiles. 


Les  Ecoflais  vendirent  pour  deux  cent  mille  livres  fterlings 
aux  Anglais  leur  roi,  réfugié  chez  eux  ; roi  condamné  à Rome 
parce  qu’il  n’était  pas  fournis  à la  fuperftition  papiftique  ; roi 
condamné  à Edimbourg  parce  qu’il  n’était  pas  fournis  au  ridicule 
covenant  écoffais;roi  mortà  Londres  fur  l’échafaud,  parce  qu’il 
n’était  pas  presbytérien. 
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■ Nos  compatriotes  irlandais  ont  porté  plus  loin  leur  fureur  , 
quand, un  peu  avant  cette  exécution  abominable, nos  papilles  ont 
aflaffiné  un  nombre  prodigieux  de  protpftans  ; quand  plufieurs 
fe  font  nourris  de  la  chair  de  ces  viélimes,&  fe  l’ont  éclairés  de 
la  chandelle  faite  avec  leur  graille. 

Ce  qui  doit  être  remarqué  avec  des  yeux  attentifs  , mais  avec 
des  yeux  long-tems  mouillés  de  larmes  , c’ell  que  dans  tous  les 
temsoù  les  chrétiens  fe  font  fouillés  par  des  aflaninats  religieux, 
en  Angleterre , en  Irlande , en  EcolTe , dans  les  tems  de  Charles  I , 
de  Charles  II , & de  Jacques  11  -,  en  France  depuis  Charles  IX 
jufqu’à  Louis  XIII;  en  Allemagne , en  Efpagne , en  Flandre,  eii 
Hollande , fous  Charles- Quint  & Philippe  II  ; dans  ces  tems,  disr- 
je  , fi  horribles  & lî  voilîns  de  nous , dans  les  maflacres  récipro- 
ques commis  dans  les  cinq  vallées  de  Savoie  & dans  les  Cevè- 
nes  de  France , tous  ces  crimes  furent  juftifiés  par  les  exemples 
de  Phinée , d’ Aod , de  Jahel , de  Judith , & par  tous  les  affaffinats 
dont  l’Ecriture  fainte  regorge. 

Religion  chrétienne  , voilà  tes  effets  ! tu  es  née  dans  un  coin 
de  la  Syrie  dont  tu  es  chaflee  , tu  as  pafTé  les  mers  pour  venir 
porter  ton  inconcevable  rage  aux  extrémités  du  continent  ; & 
cependant  je  propofe  qu’on  te  conferve , pourvu  qu’on  te  coupe 
les  ongles  dont  tu  as  déchiré  ma  patrie  , & qu’on  t’arrache  les 
dents  dont  tu  as  dévoré  nos  pères. 

Encore  une  fois,  adorons  Dieu  par  Jefus , s’il  le  faut, fi  l’igno- 
rance a tellement  prévalu  que  ce  mot  juif  doive  être  encore  pro- 
noncé ; mais  qu'il  ne  foit  plus  le  mot  du  guet  pour  la  rapine  & 
pour  le  carnage. 

Dieu  des  innombrables  mondes  ! Dieu  de  juflice  & de  paix  l 
expions  par  la  tolérance  les  crimes  que  la  fureur  exécrable  de 
l’intolérance  nous  a fait  commettre. 

Viens  chez  moi^raifonnable  focinien  ,cher  quaker , viens,  bon 
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anabaptifte , dur  luthérien,  fombre  presbytérien,  épifcopaî (a) 
très-indifférent , memnotnifte , millénaire  , méihodilte , piétiffe, 
toi  même  infenfé  elclave  papiffe  , viens  , pourvu  que  tu  n'aies 
point  de  poignard  dans  ta  poche  ; prolternons-nous  enfembld 
devant  l'Être  iuprême  ; remercions-ie  de  nous  avoir  donné  des 
poulardes , des  chevreuils  & de  bon  pain  pour  notre  nourriture, 
une  ration  pour  le  connaître,  & un  cœur  pour  l’aimer  -,  Coupons 
enfemble  gaiement  après  lui  avoir  rendu  grâces. 

Que  les  princes  papiftes  faffent  comme  ils  voudront  avec 
l’idole  de  leur  pape,  dont  ils  commencent  tous  à fe  moquer.  Qu’ils 
effaient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  que  la  religion  ne  foit 
dangereufe  dans  leurs  états.  Qu’ils  changent , s’ils  le  peuvent , 
d’inutiles  moines  en  bons  laboureurs.  Qu  ils  ne  foient  plus  affez 
lots  pour  demander  à un  prêtre  la  permiflion  de  manger  un  pou- 
let le  vendredi.  Qu’ils  changent  en  hôpitaux  les  écoles  de  théo- 
logie. Qu’ils  faffent  tout  le  bien  dont  ils  font  capables  : c’eff  leur 
affaire  ; la  nôtre  eft  d’être  inviolablement  attachés  à notre  heu- 
reufe  conftitution  , d’aimer  Dieu  , la  vérité  & notre  patrie , & 
d’adreffcr  au  Dieu  pèrede  tous  les  hommes  nos  prières  pour  tous 
les  hommes. 

( « ) N B.  On  appelle  épifcopaî  un  homme  de  la  fcâe  des  évéquea , un  homme 
de  1 1 haute  egl.fe  , au  Heu  qu'en  France  ce  mot  n'eft  qu’un  adjeftif la  grandeur 
if  C pale  , la  fierté  c'pi  (copie. 
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Comment  il  faut  prier  Dieu. 


Jus  entendons  les  clameurs  de  nos  eccléfiaftiques  ; ils  nous 
crient  : s’il  faut  adorer  Dieu  en  efprit  & en  vérité , fi  les  hommes 
font  fages , il  n’y  aura  plus  de  culte  public , on  n’ira  plus  à nos  fer- 
mons , nous  perdrons  nos  bénéfices  Raflurez-vous  , mes  amis, 
fur  la  plus  grande  de  vos  craintes.  Nous  ne  rejetons  point  les 
prêtres  , quoique  dans  la  Caroline  & dans  la  Penfilvanie  chacun 
de  nos  pères  de  famille  puiffe  être  miniftre  du  Très-Haut  dans  fa 
maifon.  Non-feulement  vous  garderez  vos  bénéfices , mais  nous 
prétendons  augmenter  le  revenu  de  ceux  qui  travaillent  le  plus 
& qui  font  le  moins  payés. 

Loin  d’abolir  le  cultepublic,  nous  voulons  le  rendre  plus  pur  & 
«oins  indigne  de  l’Etre  luprême.  Vous  fentez  combien  il  eft  indé- 
cent de  ne  chanter  à Dieu  que  des  chanfons  juives , & combien 
il  eft  honteux  de  n’avoir  pas  eu  affez  d’efprit  pour  faire  vous- 
mêmes  des  hymnes  plus  convenables.  Louons  Dieu,  remercions 
Dieu  , invoquons  Dieu  à la  manière  d’Orphée , de  Pindare  , 
d’Horace , de  Dryden  , de  Pope , & non  à la  manière  hébraï- 
ue.  De  bonne  foi,  fi  vous  commenciez  d’aujourd’hui  à inftituer 
les  prières  publiques  , qui  de  vous  oferait  propofer  de  chanter  le 
barbare  galimatias  attribué  au  JuifDavid  ? 

Ne  rougiffez-vous  pas  de  dire  à Dieu  (a):  Tu  gouvernerai 
toutes  les  nations  que  tu  nous  foumettras  ; avec  une  verge  de 
fer , tu  les  briferas  comme  le  potier  fait  un  vafe. 


3! 


\l)  Tu  briferas  les  dents  des  pécheurs. 

(c)  La  terre  a tremblé,  les  fondemens des  montagnes  Ce  font 

(«jpf.u. 

(S)pr.in. 
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ébranlés , parce  que  le  Seigneur  s’eft  tâché  contre  les  monta- 
gnes ; il  a lancé  la  grêle  & des  charbons. 

[d]  Il  a logé  dans  Je  foleil , & il  en  eft  fofti  comme  un  mari 
qui  Tort  de  fon  lit. 

[e]  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  bouche  ; il  mettra  en 
poudre  leurs  dents  mâchelières  ; ils  deviendront  à rien  comme 
de  l’eau  : car  il  a tendu  fon  arc  pour  les  abattre , & ils  feront 
engloutis  tout  vivans  dans  fa  coiere  avant  d’attendre  que  tes 
épines  foient  aulli  hautes  qu’un  prunier. 

[/]  Les  nations  viendront  vers  le  foir  affamées  comme  des 
çhiens  , & toi , Seigneur , tu  te  moqueras  d'elles  & tu  les 
réduiras  à rien. 

[ oj  La  montagne  du  Seigneur  eft  une  montagne  coagulée  ; 
pourquoi  regardez-vous  les  monts  coagulés  ? Le  Seigneur  a dit  : 
je  jetterai  Bafan  , je  le  jetterai  dans  la  mer  , afin  que  ton  pied’ 
foit  teint  de  fang  & que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leut 
(ang. 

[AJ  Ouvre  la  bouche  bien  grande  , & je  la  remplirai. 

[/']  Rends  les  nations  comme  une  roug  qui  tourne  toujours 
comme  la  paille  devant  la  face  du  vent , comme  un  feu  qui 
brûle  une  forêt , comme  une  flamme  qui  brûle  des  montagnes  $ 
tu  les  pourfuis  dans  la  tempête , & ta  colère  les  troublera. 


[/:]  Le  Seigneur  racontera  dans  les  écritures  des  peuples  & 
des  princes , de  ceux  qui  ont  été  en  Sion.  r. 

[/]  Et  ma  corne  fera  comme  la  corne  de  la  licorne  [ qui 
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n’cxifte  point  ) , & ma  vieilleiTe  dans  la  miféricorde  de  la  ma- 
melle. 

[ni]  Ta  jeunefle  fe  renouvellera  comme  la  jeunefle  de  l’aigle 
( qui  ne  le  renouvelle  point  ). 

[n]  II  jugera  dans  les  nations  , il  les  remplira  de  ruines , il  caf- 
fera  la  tête  dans  la  terre  de  pluficurs. 

[o]  Jérufalem , qui  eff  bâtie  comme  une  ville , dont  la  partici- 
pation d’elle  ell  eh  lui-même. 

[/>]  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits  enfans  & qui  les 
écraf'cra  contre  la  pierre. 

Vous  m’avouerez  que  l’ode  d’Horace  Cœlo  tonantem  credidi- 
mus  Jovem , & celle  des  jeux  féculaires , valent  un  peu  mieux 
que  cet  effroyable  non  fenfe  d’antiques  ballades  [ q ] , pillé  chez 
un  peuple  que  vous  méprifez.  Confidérez,  je  vous  prie  , à qui 
on  attribue  la  plupart  de  ces  chanfons.  C’elt  à un  fcélérat  qui 
commence  par  être  violon  du  roitelet  Saül , qui  devient  (on 
gendre , & qui  fe  révolte  contre  lui  ; qui  fe  met  à la  tête  de 
quatre  cents  voleurs , qui  pille , qui  égorge  femmes , filles  , 
enfans  à la  mamelle  , qui  paffe  fa  vie  dans  les  affafltnats  , dans 
l'adultère , dans  la  débauche , & qui  affafline  encore  par  fon 
tefiament.  Tel  ell  David,  tel  eft  l'homme  félon  le  cœur  de 
Dieu.  Notre  digne  concitoyen  Hut  ne  fait  nulle  difficulté  de 
l’appeller  monjlre  (page  75).  Grand  Dieu  ! ne  peut -on  pas 
vous  louer , fans  répéter  les  prétendues  odes  d’un  Juif  fi  cri- 
minel ? 

Au  refte  , mes  chers  compatriotes , chantez  peu  ; car  vous 
chantez  fort  mal.  Prêchez  , mais  rarement , afin  de  prêcher 

[m]  pf.  cix. 

[«]  vC.  cxi. 

[0]  Pf.  cxxi. 

O]  cxxxvi. 

[y]  Le  mot  t'allait  on  anglais  fignifie  chanfon. 

Phil.  Liiiir,  Hijl.  Tom.  VI.  V 
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mieux.  Des  fermons  trop  fréquens  aviliffent  ia  prédication  & le 

prédicateur. 

Comme  parmi  vous  il  y a néceffairement  beaucoup  de  gens 
qui  n’ont  ni  le  don  de  la  parole  , ni  le  don  de  la  penfée  , il  faut 

Ju’ils  fe  défaffent  du  fot  amour-propre  de  débiter  de  mauvais 
ifeours,  & qu’ils  ceffent  d’ennuyer  les  chrétiens.  Il  faut  qu’ils 
lilent  au  peuple  les  beaux  difeours  de  Tillotfon , de  Smaldrige  & 
de  quelques  autres  ; le  nombre  en  eft  très-petit.  Adiffon  & Steel 
vous  l’ont  déjà  conseillé. 

C’eft  une  très-bonne  inftitution  de  fe  raffemblcr  une  fois  par 
mois , ou  même,  fi  on  veut , une  fois  par  femaine,  pour  entendre 
«ne  exhortation  à la  vertu.  Mais  qu’un  difeours  moral  ne  foit 
jamais  une  métaphyfique  abfurde,  encore  moins  une  fatire  , 6c 
encore  moins  une  harangue  féditieufe. 

Dieu  nous  préferve  de  bannir  le  culte  public  ! On  a ofé  nous 
en  accufer;  c’clt  une  impollure  atroce.  Nous  voulons  un  culte 

!>ur.  Nous  commençâmes  depuis  deuxfiècles  8c  demi  à nettoyer 
es  temples  qui  étaient  devenus  les  écuries  d’Augias;  nous  avons 
ôté  les  toiles  d’araignées , les  chiffons  pourris  , les  os  de  morts 
que  Rome  nous  avait  envoyés  pour  infefter  les  nations.  Ache- 
vons un  fi  noble  ouvrage. 

Oui,  nous  voulons  une  religion,  mais  fimple,  fage  augufte  , 
moins  indigne  de  Dieu  & plus  faite  pour  nous;  en  un  mot,  nous 
voulons  fervir  Dieu  & Us  hommes. 

♦O* 
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J?ÏUlle  fociété  ne  peut  fubfifter  fans  juftice.  Annonçons  donc 
un  Dieu  jufte. 

Si  ia  loi  de  l’état  punit  les  crimes  connus , annonçons  donc!» 
Dieu  qui  punira  les  crimes  inconnus. 

Qu’un  philofophe  Toit  fpinofifte  s’il  veut.  Mais  que  l’homme 
d’état  Toit  théifte. 

Vous  ne  favez  pas  ce  que  c’eft  que  Dieu , comment  il  pu- 
nira , comment  il  récompenfera  j mais  vous  favez  qu’il  doit  être 
la  fouveraine  raifon  , la  fouveraine  équité  j ç’en  eft  allez.  Nul 
mortel  n’eft  en  droit  de  vous  contredire  , puifque  vous  dites  une 
chofe  probable  & néceflaire  au  genre  humain. 

Si  vous  défiguriez  cette  probabilité  confolante  & terrible 
par  des  fables  abfurdes , vous  feriez  coupable  envers  la  nature 
humaine. 

Ne  dites  point  qu’il  faut  tromper  les  hommes  au  nom  de 
Dieu  : ce  ferait  le  difcours  d’un  diable,  s’il  y avait  des  diables. 

Quiconque  ofe  dire  : Dieu  m’a  parlé  , eft  criminel  envers 
Dieu  & les  hommes.  Car  Dieu , le  père  commun  de  tous  , fe 
ferait-il  communiqué  à un  feul  ? 

V i 
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Si  Dieu  avait  voulu  donner  quelque  ordre , il  l'aurait  fait 
entendre  à toute  la  terre  , comme  il  a donné  la  lumière  à tous 
les  yeux  ; aufli  fa  loi  eft  dans  le  coeur  de  tous  les  êtres  raifonna- 
bles , & non  ailleurs. 

C’efl:  le  comble  de  l’horreur  & du  ridicule  d’annoncer  Dieu 
comme  un  petit  defpote  infenfé  & barbare  , qui  diète  fecréte- 
menr  une  loi  incompréhenfible  à quelques  uns  de  fes  favoris, 
& qui  égorge  les  relies  de  la  nation  pour  avoir  ignoré  cette  loi. 

Dieu  fe  promener  ! Dieu  parler  ! Dieu  écrire  fur  une  petite 
montagne!  Dieu  combattre  ! Dieu  devenir  homme  ! Dieu 
homme  mourir  du  dernier  lupplice  ! idées  dignes  de  Punch. 

Un  homme  prédire  l’avenir!  idée  digne  deNoftradamus. 

Inventer  toutes  ces  chofes  ! extrême  fripponnerie.  Les  croire! 
extrême  bêtife.  Mettre  un  Dieu  puilTant  & jufte  à la  place  de 
ces  étonnantes  farces  -,  extrême  i'agelle. 

Mais  fi  mon  peuple  raifonne,  il  s’élèvera  contre  moi  ! tu  te 
trompes  j moins  il  fera  fanatique  , plus  il  fera  fidèle. 

Des  princes  barbares  dirent  à des  prêtres  barbares  : trompez 
mon  peuple  pour  que  je  fois  mieux  l’ervi,  & je  vous  paierai 
bien.  Les  prêtres  enforcelèrent  le  peuple  & détrônèrent  les 
princes. 

Calcas  force  Agamemnon  à immoler  fa  fille  pour  avoir  du 
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vent  ; Grégoire  VII  fait  révolter  Henri  V contre  l’empereur 
Henri  IV  fon  père , qui  meurt  dans  la  misère  , & à qui  on  refufe 
la  fépulture.  Grégoire  eft  bien  plus  terrible  que  Calcas. 

Voulez-vous  que  votre  nation  foit  puiflante  & paifible  ? Que 
la  loi  de  l’état  commande  à la  religion. 

Quelle  eft  la  moins  mauvaife  de  toutes  les  religions  ? Celle 
où  l’on  voit  moins  de  dogmes  & plus  de  vertu.  Quelle  eft  la 
meilleure  ? C’eft  la  plus  fimplc. 

Papilles,  luthériens,  calviniftes  , ce  font  autant  de  faélions 
fanguinaires.  Les  papilles  font  des  efclaves  qui  ont  combattu 
fous  les  enfeignes  du  pape  leur  tyran.  Les  luthériens  ont  com- 
battu pour  leurs  princes}  les  calviniftes,  pour  la  liberté  populaire. 

Les  janféniftes  & les  moliniftes  ont  joué  une  farce  en  France. 
Les  luthériens,  les  calviniftes  avaient  donné  des  tragédies  fan- 
glantes  à l’Angleterre , à l’Allemagne  , à la  Hollande. 

Le  dogme  a fait  mourir  dans  les  tourmens  dix  millions  de 
chrétiens.  La  morale  n’eût  pas  produit  une  égratignure. 

Le  dogme  porte' encore  la  divifion  , la  haine  , l’atrocité  dans 
les  provinces , dans  les  villes,  dans  les  familles.  O vertu  , con- 
folez-nous  ! 


& Cm8)  & 


ADDITION 

DU  TRADUCTEUR. 

A Près  le  chapitre  des  chrétiens  platoniciens,  j’en  ajouterais 
un  pour  confirmer  l’opinion  de  l’auteur , s’il  m’était  permis  de 
mêler  mes  idées  aux  liennes.  Je  pourrais  dire  que  toutes  les  opi- 
nions des  premiers  chrétiens  ont  été  prifes  de  Platon  , jufqu’au 
dogme  même  de  l’immortalité  de  l’ame,  que  les  anciens  Juifs  ne 
connurent  jamais.  Je  ferais  voir  que  le  royaume  des  deux , dont  il 
eft  parlé  fi  fouvent  dans  l'Evangile  , fe  trouve  dans  le  Phédon 
de  Platon.  Voici  les  propres  mots  de  ce  philofophe  grec  , qui, 
fans  le  favoir , a fondé  le  chriftianifme  : Un  autre  monde  pur  ejl 
au-deffus  de  ce  ciel  pur  où  font  les  ajlres  ; la  terre  que  nous  habitons 
n'ejl  que  le  fédiment  grojfter  de  ce  monde  éthéré,  &c. 

Platon  ajoute  enfuite  que  nous  verrions  ce  royaume  des  deux  , 
ce  féjour  des  bienheureux  ,ji  nous  pouvions  nous  élancer  au-delà  de 
notre  air  grojfter  , comme  les  potjfons  peuvent  voir  notre  terre  en 
s'élançant  à fleur  d eau. 

Enfuite  voici  comme  il  s’exprime  : dans  cette  terre  fl  parfaite 
tout  ejl  parfait  ; elle  produit  des  pierres  précieufes  dont  les  nôtres 
n approchent  pas....  elle  efl  couverte  d'or  & d argent  ; ce  fpeüacle 
ejl  le  plaiflr  des  bienheureux.  Leurs Jaifons  font  toujours  tempérées ; 
leurs  organes , leur  intelligence , leur  famé  les  mettent  infiniment 
(Hi-dejfus  de  nous  , &c. 

Qui  ne  reconnaît  dans  cette  defeription  la  Jérufalem  célefte? 
La  feule  différence,  c’cft  qu’il  y a du  moins  quelque  philofophie 
dans  la  ville  céleffede  Platon,  & qu’il  n’y  en  a point  dans  celle 
de  l’Apocalypfe  attribuée  à St.  Jéçn.  « Elle  efl  femblable,  dit-il , 
» à une  pierre  de  jafpe  comme  du  ôryflal...  Celui  qui  parlait  avec 
» moi  avait  une  canne  d’or  pour  mefurer  la  ville...  La  ville  eft 
» bâtie  en  quarré , auffi  longue  que  large  ; & il  la  trouva  de  douze 
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» mille  ftades  ; & fa  longueur , & fa  largeur  , & fa  hauteur  font 
» égales...  Le  premier  lit  du  fondement  de  la  ville  était  de  jalpc , 
>*  le  fécond  de  faphir , le  troifième  de  calcédoine,  c’eft-à-dire  , 
» d’agathe,  le  quatrième  d’émeraude,  &c.  » 

Le  purgatoire , fur-tout , a été  pris  vifiblemcnt  dans  le  Phédon  ; 
les  paroles  de  Platon  font  remarquables.  Ceux  qui  ne  font  ni  en- 
tièrement criminels  , ni  abfolument  innocent  ,font  portés  ïcrs  L’A - 
ckeron  ; cefl  là , qu'ils  fouffrent  des  peines  proportionnées  a leurs 
fautes  , jufquà  ce  qu'ayant  été  purgés  de  leurs  péchés  , ils  reçoivent 
parmi  les  bienheureux  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  actions, 

La  do&rine  de  la  réfurreftion  eft encore  toute  platonicienne, 
puifque  dans  le  dixième  livre  de  la  République  , le  philofophe 
grec  introduit  Hérès  rcflufcité  & racontant  ce  qui  s’eft  palfé 
dans  l’autre  monde. 

Il  importe  peu  que  Platon  ait  puifé  fes  opinions , ou , fi  l’on 
veut,  fcs  fables , chez  d’anciens  philofophes  égyptiens , ou  chez 
Timée  deLocres,  ou  dans  fon  propre  fonds.  Ce  qui  eft  très  im- 
portant à confidérer,  c’eft  qu’elles  étaient  confolantes  pour  la 
nature  humaine  ; & c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Cicéron  qu’il  aime- 
rait mieux  fe  tromper  avec  Platon,  que  d’avoir  raifon  avec  Epi- 
cure.  Il  eft  certain  que  le  mal  moral  & le  mal  phyfique  fe  font 
mis  en  pofTdfion  de  notre  courte  vie,  & qu’il  ferait  doux  d’el- 
pérer  une  vie  étemelle  dont  nul  mal  n’oferait  approcher.  Mais 
pourquoi  commencer  par  le  mal  pour  arriver  au  bien  ? Pour- 

3uoi  cette  vie  éternelle  & heureufe  ne  nous  a-t-elle  pas  été 
onnée  d’abord?  ne  ferait-il  pas  ridicule  & barbare  de  bâtir  pouj 
fesenfansun  palais  magnifique  & rempli  de  tou  tes  les  délices  ima- 
ginables , mais  dont  le  vclhbule  ferait  un  cachot  habité  par  des 
crapauds  & par  des  ferpens , & d’empoifonner  fes  enfans  dans 
ce  cachot  horrible  pendant  foixanre  6f  dix  ouquatre-vingrs  ans, 
pour  leur  faire  mieux  goûter  enfuite  toutes  les  voluptés  dont  le 
palais  abonde;  voluptés  qu’ils  ne  fendront  que  quand  les  ferpens 
du  veftibule  auront  dévoré  leur  peau  & leur  os  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  indubitable  que  toute  cette  doèhine 
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était  répandue  dans  la  Grèce  entière  avant  que  le  peuple  juif 
en  eût  la  moindre  connaiflance.  La  loi  juive  , que  les  Juifs  pré- 
tendaient leur  avoir  été  donnée  par  Dieu  meme  , ne  parla 
jamais  ni  de  l’immortalité  de  l'ame,  ni  des  peines  & dcsrécom- 
penfes  après  la  mort , ni  de  la  réfurreftion  du  corps.  C’cft  le 
comble  du  ridicule  de  dire  que  ces  idées  étaient  fous-entendues 
dans  le  Pentateuque.  Si  elles  font  divines , elles  ne  devaient  pas 
être  fous-entendues  , elles  devaient  être  clairement  expliquées. 
Elles  n’ont  commencé  à luire  pour  quelques  Hébreux  que  long- 
tems  après  Platon  -,  donc  Platon  eu  le  véritable  fondateur  du 
chriftianifme. 

Si  l’on  confidère  enfuite  que  la  do&rine  du  verbe  & de  la  tri- 
nité  n’eft  expreffément  dans  aucun  auteur , excepté  Platon , il 
faut  abfolument  le  regarder  comme  i’unique  fondateur  de  lamé- 
taphyfique  chrétienne.’  Jefus,  qui  n’a  jamais  rien  écrit , qui  ell 
venu  fi  long-tems  après  Platon  , & qui  ne  parut  que  chez  un 
peuple  grollicr  & barbare,  ne  peut  être  le  fondateur  d’une  doc- 
trine plus  ancienne  que  lui , & qu’alTurémetu  il  ne  connoillait 
pas. 

Le  platonifme,  encore  une  fois,  eft  le  père  du  chriftianifme  , 
& la  religion  juive  eft  fa  mère.  Or  quoi  de  plus  dénaturé  que  de 
battre  fon  père  & fa  mère  ? qu’un  homme  s’en  tienne  aujourd’hui 
au  platonifme , un  cuiftre  de  théologie  préfentera  requête  pour 
le  faire  cuire  en  place  publique , s’il  le  peut , comme  un  cuiftre 
de  Noyon  fit  autrefois  cuire  Michel  Servet.  Qu’un  Elpagnol 
Nuevo  Chnftia.no  imite  Jefus- Chrill , qu’il  fe  falTc  circoncire  com- 
me lui , qu'il  obferve  le  fabbat  comme  lui , qu’il  mange  comme 
lui  l’agneau  pafcal  avec  des  laitues  dans  le  mois  de  Mars,  les  fa- 
miliers de  l’inquifition  voudront  le  faire  brùleren  place  publique. 

C’cftune  chofe  également  remarquable&horribleque la  fefte 
chrétienne  ait  prefque  toujours  verfé  le  fang,&  que  la fefte épi- 
curienne , cpii  niait  la  providence  & l’immortalité  de  l’ame  ; ait 
toujours  été  pacifique.  Il  n'y  a pas  un  foufflet  donné  dans  l’hif- 
toire.des  épicuriens,  & il  n’y  a peut  - être  pas  une  feule  année, 
ejepuis  Athanafe  & Arius  juiqu’à  Qucf»el&  le  Tellier,  qui  n’ait 
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été  marquée  par  des  exils  , des  emprifonnemens  , des  brigan- 
dages , des  affaffinats , des  confpirations  ou  des  combats 
meurtriers. 

Platon  n’imaginait  pas  , fans  doute  , qu’un  jour  fes  fublimes 
& inintelligibles  rêveries  deviendraient  le  prétexte  de  tant 
d’abominations.  Si  on  a perverti  fi  horriblement  la  phiiofophie  , 
le  tems  cil  venu  de  lui  rendre  enfin  fa  première  pureté. 

Toutes  les  anciennes  feftes,  excepté  la  chrétienne,  fe  fup- 
portaient  les  unes  les  autres  ; Apportons  donc  jufqu’à  celle  des 
chrétiens  : mais  aufli  qu’ils  nous  lupportent.  Qu’on  ne  foit  point 
un  monltre  intolérant  : parce  que  le  premier  chapitre  de  l’évan- 
gile attribué  à Jean  a été  évidemment  compofé  par  un  chrétien, 
ce  n’eft  pas  là  une  raifon  pour  me  perfécuter.  Qu’un  prêtre  qui 
n’eft  nourri , vêtu  , logé  , que  des  décimes  que  je  lui  paie , qui 
ne  fubfifte  que  par  la  lueur  de  mon  front  ou  par  celle  de  mes  fer- 
miers, ne  prétende  plus  être  mon  maître,  & un  maître  méchant; 
je  le  paie  pour  enfeigner  la  morale,  pour  donner  l’exemple  de  la 
douceur  , & non  pour  être  un  tyran. 

Tout  prêtre  eft  dans  ce  cas  ; le  pape  lui- même  n’a  des  offi- 
ciers , des  valets  & des  gardes  qu’aux  dépens  de  ceux  qui  culti- 
vent la  terre,  & qui  font  nés  fes  égaux.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne 
fente  que  le  pouvoir  du  pape  eft  uniquement  fondé  fur  des  pré- 
jugés. Qu'il  n’en  abufe  plus , & qu’il  tremble  que  ces  préjugés 
ne  le  diffipent. 


Phil.  Littir,  Hijl.  Tom.  VI. 
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LA  PAIX  PERPÉTUELLE. 


...  , ■ 4 

Par  le  docteur  Goodheart.  Traduction  de  M.  Ch  ambon. 


L 

JL  A feule  paix  perpétuelle  qui  puifle  être  établie  chez  les 
hommes  eft  la  tolérance  : la  paix  imaginée  par  un  Français 
nommé  l’abbé  de  Saint-Pierre,  eft  une  chimère  qui  ne  fubfiltera 
pas  plus  entre  les  princes  qu’entre  les  éléphans  & les  rhinocéros , 
entre  les  loups  & les  chiens.  Les  animaux  carnafliers  fe  déchi- 
reront toujours  à la  première  occalion. 

1 I. 

Si  on  n’a  pu  bannir  du  monde  le  monftre  de  la  guerre.,  on 
eft  parvenu  à le  rendre  moins  barbare  : nous  ne  voyons  plus 
aujourd’hui  les  Turcs  faire  écorcher  un  Bragadini , gouverneur 
de  Famagoufte  , pour  avoir  bien  défendu  fa  place  contr’eux.  Si 
on  prend  un  prince  prifonnier , on  ne  le  charge  point  de  fers  j on 
ne  le  plonge  point  dans  un  cachot , comme  Philippe  furnommé 
Auguile  en  ufa  avec  Ferrand , comte  de  Flandres  ; & comme 
un  Léopold  d’Autriche  traita  plus  lâchement  encore  notre  grand 
Richard  Cœur  de  lion.  Les  fupplices  de  Conradin,  légitime  roi 
de  Naples , & de  fon  coufin  , ordonnées  par  un  tyran  vaffal  , 
autorilés  par  un  prêtre  fouverain  , ne  fe  renouvellent  plus;  il 
n’y  a plus  de  Louis  XI  furnommé  Trcs-chrétien  , ou  Phalaris , 
qui  fane  bâtir  des  oubliettes  * qui  érige  un  taurauboie  dans  les 
halles  , & qui  arrofe  des  jeunes  princes  fouverains  (a) , du  fang 
de  leur  père  : nous  ne  voyons  plus  les  horreurs  de  la  rofe  rouge 

(-)  C’dc.ien:  les  enfans  du  cureté  d’Aruiàgtuc. 
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& de  la  rofe  blanche  , ni  les  têtes  couronnées  tomber  dans  notre 
ifle  fous  la  hache  des  bourreaux  ; l’humanité  femble  fuccéder 
enfin  à la  férocité  des  princes  chrétiens;  ils  n’ont  plus  la  coutume 
de  faire  aflafliner  des  ambafladeurs  qu’ils  foupçonnent  ourdir 
quelques  trames  contre  leurs  intérêts , ainfi  que  Charles-Quint 
fit  tuer  les  deux  minillres  de  François  I , Rinçon  & Frégofe  ; 
perfonne  ne  fait  plus  la  guerre  comme  ce  fameux  bâtard  du  pape 
Alexandre  VI,  qui  le  fervit  du  poifon,  du  ftilet  ,&  de  la  main  des 
bourreaux  plus  que  de  fon  épée  : les  lettres  ont  enfin  adouci  les 
mœurs.  Il  y a bien  moins  de  cannibales  dans  la  chrétienté  qu’au- 
trefois  ; c'eft  toujours  une  confolation  dans  l’horrible  fléau  de  la 
guerre, qui  ne  laifle  jamais  l’Europe  refpirer  vingt  ans  en  repos. 

I I I. 

Si  la  guerre  piême  eft  devenue  moins  barbare  , le  gouverne- 
ment de  chaque  état  femble  devenir  aufli  moins  inhumain  & plus 
fage.  Les  bons  écrits  faits  depuis  quelques  années  ont  percé  dans 
toute  l’Europe  , malgré  les  fatellites  du  fanatifme  qui  gardaient 
tous  les  paflages.  La  raifon  & la  pitié  ont  pénétré  jufqu’aux  por- 
tes de  l’inquilition.  Les  aéf es  d’anthropophages , qu’on  appellait 
aftes  de  foi , ne  célèbrent  plus  fi  fouvent  le  Dieu  ae  miféricotde 
à la  lumière  des  bûchers  & parmi  les  flots  de  fang  répandus  par 
les  bourreaux.  On  commence  à fe  repentir  en  Eipagne  d’avoir 
chafle  les  Maures  qui  cultivaient  la  terre  ; & s’il  était  queflion 
de  révoquer  aujourd’hui  l’édit  de  Nantes , perfonne  n’oferait 
propoler  une  injuftice  fi  fimefte. 

I V. 

Si  le  monde  n’était  compofé  que  d’une  horde  fauvage  vivant 
de  rapine,  un  frippon  ambitieux  ferait  excufable  peut-être  de 
tromper  cette  horde  pour  la  civilifer  , & d’emprunter  le  fecours 
des  prêtres  ; mais  qu’arriverait-il  ? Bientôt  les  prêtres  fubjugue- 
raient  cet  ambitieux  lui-même  ; & il  y aurait  entre  fa  poltcrité 
& eux  une  haine  éternelle,  tantôt  cachée,  tantôt  ouverte  : cette 
manière  de  civilifer  une  nation  ferait  en  peu  de  tems  pire  que  la 
vie  fauvage.  Quel  homme  en  effet  n’aimerait  pas  mieux  aller  à 
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la  chafTe  avec  les  Hottentots  & les  Caffres , que  de  vivre  fous 

des  papes  tels  que  Sergius , Jean  X , Jean  XI  , Jean  XII , 

Sixte  IV,  Alexandre  VI,  & tant  d’autres  monllres  de  cette 
efpèce  ? Quelle  nation  fauvage  s’eft  jamais  fouillée  du  fang  de 
cent  mille  manichéens,  comme  l’impératrice  Théodore  ? Quels 
Iroquois , quels  Algonquins  ont  à fe  reprocher  des  maflacres 
religieux  tels  que  la  Saint-Barthelemi , la  guerre  fainte  d’Irlande, 
les  meurtres  faints  de  la  croifade  de  Montfort,  & cent  abomina- 
tions pareilles,  qui  ont  fait  de  l’Europe  chrétienne  un  vafte  écha- 
faud couvert  de  prêtres  , de  bourreaux  & de  patiens  ? L’into- 
lérance chrétienne  a feule  caufé  ces  horribles  défaftres  } il  faut 
donc  que  la  tolérance  les  répare. 

V. 

Pourquoi  le  monftre  de  l’intolérantifme  habita-t-il  dans  la 
fange  des  cavernes  habitées  par  les  premiers  chrétiens  ? Pour- 

3uoi  de  ces  cloaques,  où  il  fe  nourrifiait,  pafla-t-il  dans  les  écoles 
Alexandrie,  où  ces  demi-chrétiens,  demi-juifs enfeignèrent  ? 

Pourquoi  s’établit-il  bientôt  dans  les  chaires  épifcopales , & 
fiégea-t-il  enfin  fur  le  trône  à côté  des  rois , qui  furent  obligés 
de  lui  faire  place  , & qui  fouvent  furent  précipités  par  lui  du 
haut  de  leur  trône  ? Avant  que  ce  monftre  naquit , jamais  il  n'y 
avait  eu  de  guerres  religieufes  fur  la  terre  , jamais  aucune 'que- 
relle fur  le  culte.  Rien  n’eft  plus  vrai , & les  plus  déterminés  im- 
pofteurs  qui  écrivent  encore  aujourd’hui  contre  la  tolérance , 
n’oferaient  contrarier  cette  vérité. 

V L 

Les  Egyptiens  femblent  être  les  premiers  qui  ont  donné  l’idée 
de  l’intolérance  j tout  étranger  était  impur  chez  eux , à moins 
qu’il  ne  le  fit  aflocier  à leurs  myftères  : on  était  fouillé  en  man- 
geant dans  un  plat  dont  il  s’était  fervi , fouillé  en  le  touchant , 
fouillé  même  quelquefois  en  lui  parlant.  Ce  miférable  peuple  , 
fameux  feulement  pour  avoir  employé  fes  bras  à bâtir  les  pyra- 
mides , les  palais  & les  temples  de  fes  tyrans  , toujours  fubjugué 
par  tous  ceux  qui  vinrent  l’attaquer,  a payé  bien  cher  fon  into- 
lérantifme  , & eft  devenu  le  plus  méprifé  de  tous  les  peuples  , J 

après  les  Juifs. 
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V M. 

Les  Hébreux,  voifins  des  Egyptiens , & qui  prirent  une  grande 
partie  de  leurs  rites , imitèrent  leur  intolérance  & la  furpafsè- 
rent  ; cependant  il  n’eft  point  dit  dans  leurs  hiftoires  que  jamais 
le  petit  pays  de  Samarie  ait  fait  la  guerre  au  petit  pays  de  Jéru- 
falem  uniquement  par  principe  de  religion.  Les  Hébreux  juifs 
ne  dirent  point  aux  Samaritains  : venez  facrifier  fur  la  montagne 
Moriah  , ou  je  vous  tue  ; les  Juifs  famaritains  ne  dirent  point  : 
venez  facrifier  à Garifim,  ou  je  vous  extermine.  Ces  deux  peuples 
fe  détenaient  comme  voifins , comme  hérétiques , comme  gouver- 
nés par  de  petits  roitelets  dont  lesintcrêtsétaient  oppofés;  mais, 
malgré  cette  h^ine  atroce , on  ne  voit  pas  que  jamais  un  habitant 
de  Jérufalem  ait  voulu  contraindre  un  citoyen  de  Samarie  à 
changer  de  i’eéle  : je  confens  qu’un  imbécille  me  haïfle  ; mais 
je  ne  veux  pas  qu’il  me  fubjugue  & me  tue.  Le  miniihe 
Louvois  difait  aux  plus  favans  hommes  qui  fuflent  en  France  : 
croyez  à la  tranfluSftantiation  , dont  je  me  moque  entre  les  bras 
de  madame  du  Frenoy , ou  je  vous  ferai  rouer.  Les  Juifs , tout 
barbaresjqu’ils  étaient,  n’ont  point  approché^e  cette  abomina- 
tion defpotique. 

VIII. 

Les  Tyriens  donnèrent  aux  Juifs  un  grand  exemple , dont 
cette  horde  nouvellement  établie  auprès  d’eux  ne  profita  pas  : 
ils  portèrent  la  tolérance  avec  le  commerce  & les  arts  chez 
toutes  les  nations.  Les  Hollandais  de  nos  jours  pourraient  leur 
être  comparés  , s’ils  n’avaient  pas  à fe  reprocher  leur  concile  de 
Dordrecht  contre  les  bonnes  œuvres , & le  fang  du  refpeétable 
Barnevelt  condamné,  à l’âge  de  foixante  & onze  ans , pour  avoir 
contrijlc  au  pojfible  l’églife  de  Dieu.  O hommes  ! O monftres  ! des 
marchands  calviniftes  établis  dans  des  marais  infultent  au  relie 
de  l’univers  ! Il  eft  vrai  qu’ils  expièrent  ce  crime  en  reniant  la 
religion  chrétienne  au  Japon. 

IX. 

Les  anciens  Romains  & les  anciens  Grecs , aufli  élevés  au- 
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delïus  des  autres  hommes  que  leurs  fuccefleurs  font  rabaifles  au- 
defl'ous,  fe  fîgnalèrent  par  la  tolérance  comme  par  les  armes , 
par  les  beaux-arts  Se  par  les  loix.  Les  Athéniens  érigèrent  un 
temple  à Socrate,  8e  condamnèrent  à mort  les  juges  iniques  qui 
avaient  empoifonné  ce  vieillard  refpe&able  , ce  Barnevelt 
d’Athènes.  11  n’y  a pas  un  l'eui  exemple  d’un  Romain  perfécuté 
pour  fes  opinions,  jufqu'au  teins  où  le  chriftianifme  vint  com- 
battre les  dieux  de  l’empire.  Les  ftoïciens  Se  les  épicuriens 
vivaient  paifiblement  enfemble.  Pcfez  cette  grande  vérité,  ché- 
tifs magiltrats  de  nos  pays  barbares , dont  les  Romains  furent  les 
conquérans  Se  les  légiilateurs.  Rougiffez  , Séquanois.,  Septima- 
aiens , Cantabres  Se  Allobroges. 

X. 

II  eft  confiant  que  les  Romains  tolérèrent  jufqu’aux  infâmes 
fuperftitions  des  Egyptiens^:  des  Juifs  ; 8e  dans  les  tems  même 

3ue  Tttus  prenait  Jérufalem , dans  les  tems  même  qu’Adrien  la 
étruifait , les  Juifs  avaient  dans  Rome  une  fynagogue  : il  leur 
était  permis  de  vendre  des  haillons  8e  de  célébrer  leur  pâque  , 
leur  pentecôte  , leurs  tabernacles  : on  les  méprifait  ; mais  on 
les  fouflrait.  Pourquoi  les  Romains  oublièrent-ils  leur  indulgence 
ordinaire  jufqu’à  faire  mourir  quelquefois  des  chrétiens,  pour  lef- 
quels  ils  avaient  autant  de  mépris  que  pour  les  Juifs  ? Il  eft  vrai 
qu’il  y en  eut  très-peu  d’envoyés  au  l’upplice.  Origènelui-mème 
l’avoue  dans  fon  troilîètne  livre  contre  Celfe , en  ces  propres 
mots  : Il  y a eu  très-peu  de  martyrs  , & encore  de  loin  à loin  ; ce- 
pendant, dit-il , les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  embraffer 
leur  religion  par  tout  le  monde  ; ils  courent  dans  les  villes  , dans 
les  bourgs  , dans  les  villages.  Mais  enfin  , il  eft  vrai  qu’il  y eut 
quelques  chrétiens  d’exécutés  à mort  : voyons  donc  s’ils  furent 
punis  comme  chrétiens , ou  comme  faftieux. 

Faire  périr  un  homme  dans  les  tortures  uniquement  parce 
qu’il  ne  penfe  pas  comme  nous , eft  une  abomination  dont  les 
anthropophages  mêmes  ne  font  pas  capables.  Comment  donc  les 
Romains , ces  grands  légiilateurs  auraient-ils  fait  une  loi  de  ce 
orime  l On  répondra  que  les  chrétiens  ont  commis  tant  de  fois 
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cette  horreur  que  les  anciens  Romains  peuvent  auffi  s’en  être 
fouillés.  Mais  la  différence  eft  fenfible.  Les  chrétiens  <^ui  ont 
maffacré  une  multitude  innombrable  de  leurs  frères , étaient 
poffédés  d’une  violent!:  rage  de  religion  : ils  difaient  : Dieu  eft 
mort  pour  nous , & les  hérétiques  le  crucifient  une  fécondé 
fois  ; vengeons  par  leur  fang , le  fang  de  Jefus-Chrift:  Les 
Romains  n’ont  jamais  eu  une  telle  extravagance.  Il  eft  évident 
que  s’il  y eut  quelques  perfécutions  , ce  fut  pour  réprimer  un 
parti , & non  pour  abolir  une  religion. 

XL 

Rapportons-nous-en  à Tertullien  lui-même.  Jamais  homme 
n’écrivit  avec  plus  de  violence  : les  Philippiques  de  Cicéron 
contre  Antoine  font  des  complimens  en  comparaifondes  injures 
que  cet  Africain  prodigue  à la  religion  de  l’empire , & des 
reproches  qu’il  fait  aux  mœurs  de  fes  maîtres.  On  accufait  les 
chrétiens  de  boire  du  fang,  parce  qu’en  effet  ils  figuraient  le  fang 
de  Jefus-Chrift  par  le  vin  qu’ils  buvaient  dans  leur  cène  : il  ré- 
crimine en  accufant  les  dames  romaines  d’avaler  une  liqueur 
plus  précieufe  que  le  fang  de  leurs  amans  , une  chofe  que  je  ne 
puis  nommer,  & qui  doit  former  un  jour  des  hommes  : Quia 
futurum  fanguinem  lambunt.  Chapitre  IX. 

Tertullien  ne  fe  borne  pas  dans  fon  apologétique  à dire  qu'il 
faut  tolérer  la  religion  chrétienne  : il  fait  entendre  en  cent 
endroits  qu’elle  doit  régner  feule  j qu’elle  eft  incompatible  avec 
les  autres. 

Celui  qui  veut  être  admis  dans  ma  maifon  y fera  reçu  s’il  eft 
fage  & utile  ; mais  celui  qui  n’y  entre  que  pour  m’en  chaffer , 
eft  un  ennemi  dont  je  dois  me  défaire.  Il  eft  évident  que  les 
chrétiens  voulaient  chaffer  les  enfans  de  la  maifon  ; il  était  donc 
très-jufte  de  les  réprimer  : on  ne  puniffait  pas  le  chriftianifme  , 
mais  la  faftion  intolérante  ; & encore  la  puniffait-on  fi  rare- 
ment , qu’Origène  & Tertullien , les  deux  plus  violens  décla- 
mateurs , font  morts  dans  leur  lit.  Nous  ne  voyons  aucun  de 
ceux  qu’on  appellait  papes  de  Rome , fuppliciés  fous  les  pre- 


i68  Delapaix 

miers  Céfars  : ils  étoient  intolérans  & tolérés  dans  la  capitale 
du  monde.  La  miférable  équivoque  du  mot  martyr  ne  doit  point 
faire  croire  que  le  pape  Télefphore  ait  été  fupplicié.  Martyr 
lignifiait  témoin , contefleur. 


XII. 

Pour  bien  connaître  l’intolérance  des  premiers  chrétiens 
ne  nous  rapportons  qu’à  eux-mêmes.  Ouvrons  ce  fameux  apo- 
logétique de  Tertullien  ; nous  y verrons  la  fource  de  la  haine 
des  deux  partis.  Tous  deux  croyaient  fermement  à la  magie  : 
c’était  l’erreur  générale  de  l’antiquité , depuis  l’Euphrate  & le  Nil 
jufqu’au  Tibre.  On  imputait  à des  êtres  inconnus  les  maladies 
inconnues  qui  affligeaient  les  hommes  : plus  la  nature  était  igno- 
rée, plus  le  furnaturel  était  en  vogue.  Chaque  peuple  admettait 
des  démons  , des  génies  malfaifans  ; & par-tout  il  y avait  des 
charlatans  qui  fe  vantaient  de  chaffer  les  démons  avec  des 
paroles.  Les  Egyptiens , les  Chaldéens , les  Syriens , les  Juifs,  les 
prêtres  grecs  & romains  avaient  tous  leur  formule  particulière. 
On  opérait  des  prodiges  en  Egypte  & en  Phénicie  en  prononçant 
le  mot  Jaho , Jchova , de  la  manière  dont  on  le  prononce  dans 
le  ciel.  On  faifait  plusieurs  conjurations  par  le  moyen  du  mot 
Abraxas.  On  chaflait  par  la  parole  tous  les  mauvais  démons  qui 
tourmentaient  les  hommes.  Tertullien  ne  conteile  pas  le  pou- 
voir des  démons.  Apollon,  dit-il  dans  fon  chapitre  XXll,  devina 
que  Créfus  faifait  cuire  dans  fon  palais  en  Lidie  , une  tortue  avec 
un  agneau  , dans  une  marmite  S airain.  Pourquoi  en  fut-il  fi  bien 
informé  ? Cefl  quil  alla  en  Lidie  en  un  clin  dé  ail , & qu’il  en  revint 
de  même. 

Tertullien  n*en  favait  pas  allez  pour  nier  ce  ridicule  oracle} 
il  était  li  ignorant  qu’il  en  rendait  raifon  , & qu’il  l’expliquait. 
Les  démons  , continue-t-il , féjournent  dans  ! air  entre  les  nuées 
& les  ajlres.  Ils  annoncent  la  pluie  quand  ils  voient  quelle  efl  prête 
à tomber  , & ils  ordonnent  des  remèdes  pour  des  maladies  qu  eux- 
mêmes  ont  envoyées  aux  hommes. 

Ni  lui  ni  aucun  père  de  l’églife  ne  conteftent  le  pou- 
voir 
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voir  de  la  magie;  mais  tous  prétendent  chafler  les  démons  par 
un  pouvoir  fupérieur.  Tertuliien  s’exprime  ainfi  : Qu’on  amène 
un  pojJ'éJé  du  diable  devant  votre  tribunal.  Si  quelque  chrétien  lui 
commande  de  parler  , ce  démon  avouera  qu'il  nefl  qu'un  diable  , 
quoiqu  ailleurs  il  foit  un  Dieu.  Que  votre  vierge  célejle  qui  pro- 
met les  pluies  , qu'Efculape  qui  guérit  les  hommes  , comparaient 
devant  un  chrétien  ; fi  dans  le  moment  il  ne  les  force  pas  d'avouer 
qu'ils  font  les  diables  , répande  j le  fang  de  ce  chrétien  téméraire. 

‘Quel  homme  fage  ne  fera  pas  convaincu  en  lifant  ces  paro- 
les, que  Tertuliien  était  un  infenfé  qui  voulait  l’emporter  fur 
d’autres  infenfés,  &qui  prétendait  avoir  le  privilège  exclufifdu 
fanatisme  ? 

XIII. 

Les  magiftrats  romains  étaient  fans  doute  bien  excufables 
aux  yeux  des  hommes , de  regarder  le  chriftianifme  comme  une 
faétion  dangereufe  à l’empire.  Ils  voyaient  des  hommes  obfcurs 
s’aflembler  fecrétement , & on  les  entendait  enfuite  déclamer 
hautement  contre  tous  les  ufages  reçus  à Rome.  Us  avaient 
forgé  une  quantité  incroyable  de  fauffes  légendes.  Que  pouvait 
penfer  un  magiftrat  quand  il  voyait  tant  d écrits  fuppofés,  tant 
d’unpoftures  appellées  par  les  chrétiens  eux-mêmes  fraudes,  & 
colorées  du  nom  de  fraudes  pieufes  ? Lettres  de  Pilate  à Tibère 
fur  la  perfonne  de  Jefus  ; Actes  de  Pilate;  Lettres  de  Tibère  au 
fénat,  & du  fénat  à Tibère,  à propos  de  Jefus;  Lettres  de  Paul 
à Sénèque,  & de  Sénèque  à Paul;  combat  de  Pierre  & de  Si- 
mon devant  Néron  ; prétendus  vers  des  fibylles  ; plus  de  cin- 

3uante  évangiles  tous  différens  les  uns  des  autres  , & chacun 
’eux  forgé  pour  le  canton  où  il  était  reçu  , une  demi-douzaine 
d’apocalypfes  qui  ne  contenaient  que  des  prédictions  contre 
Rome  , &c.  &c. 

Quel  fénateur , quel  jurifconfulte  n’eût  pas  reconnu  à ces 
traits  une  faftion  pernicieufe  ? La  religion  chrétienne  eÛ  fans 
doute  célefte  ; mais  aucun  fénateur  romain  n’aurait  pu  le 
deviner. 

Pkil.  Littér.  Hift.  Tom.  VI,  Y 


Digitized  by  Google 


»7Q  De  la  paix 

X I V. 

Un  Marcel  en  Afrique  jette  fon  ceinturon  par  terre  ; brife 
fbn  bâton  de  commandement  à la  tête  de  fa  troupe  , & déclare 

Îju’il  ne  veut  plus  fervir  que  le  Dieu  des  chrétiens.  On  fait  un 
aint  de  ce  feditieux  ! 

Un  diacre  , nommé  Laurent , au  lieu  de  contribuer  comme 
un  citoyen  aux  néccflités  de  l’empire  , au  lieu  de  payer 
au  préfet  de  Rome  l’argent  qu’il  a promis , lui  amène  des 
borgnes  & des  boiteux  , & on  fait  un  faint  de  ce  témé- 
raire ! 


Polyeufte  , emporté  par  le  fanatifme  le  plus  puniffable  , 
brife  les  vafes  facrés  , les  ftatues  d’un  temple  où  l'on  rendait 
grâces  au  ciel  pour  la  viéfoire  de  l’empereur } & on  fait  un 
«tint  de  ce  perturbateur  du  repos  public , criminel  de  lèfe- 
majeilé  ! 

Un  Théodore  , imitateur  d’Eroftrate,  brûle  le  temple  de 
Cibèle  dans  Amaûe  en  $05  ; & on  fait  un  faint  de  cet  incen- 
diaire ! Les  empereurs  & le  fénat , qui  n’étaient  pas  illuminés 
par  la  foi , ne  pouvaient  donc  s’empêcher  de  regarder  le  chrif- 
tianifme  comme  une  feéle  intolérante  & comme  une  faéiion 
téméraire  , qui  tôt  ou  tard  aurait  des  fuites  funeües  au  genre 
humain. 

X V. 

Un  jour  un  Juif  de  bon  fens  & un  chrétien  comparurent  de- 
vant un  fénateur  éclairé  en  préfence  du  fage  Marc-Aurèle , qui 
voulait  s’inftruire  de  leurs  dogmes.  Le  fénateur  les  interroge® 
l’un  après  l’autre. 

Le  sénateur  au  chrétien. 

Pourquoi  troublez-vous  la  paix  de  l’empire  ? pourquoi  ne 
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vous  contentez-vous  pas  > comme  les  Syriens  , les  Egyptiens 
& les  Juifs , de  pratiquer  tranquillement  vos  rites  ? pour- 
quoi voulez  - vous  que  votre  iefte  anéantifle  toutes  les 
autres  ? 


Le  chrétien. 

1 

C’eft  qu’elle  eftla  feule  véritable.  Nous  adorons  un  Dieu  juif  né 
dans  un  village  de  Judée,  fous  l’empereur  Augufte,  l’an  de  Rome' 
751 , ou  7 56  ; fon  père  & fa  mère  furent  infcrits  , félon  le  divin 
St.  Luc  , dans  ce  village  lorfque  l’empereur  fit  faire  le  dénom- 
brement de  tout  l’univers  , Cirénius  étant  alors  gouverneur  de 
Syrie. 

Le  sénateur. 

Votre  Luc  vous  a trompé.  Cirénius  ne  fut  gouverneur  de  Syrie 
que  dix  ans  après  l’époque  dont  vous  parlea  : c’était  Quintilius 
Varus  qui  était  alors  proconfulde  Syrie*  nos  annales  en  font  foi* 
Jamais  Augufte  n’eut  le  deflein  extravagant  de  faire  un  dénom- 
brement de  l’univers  : jamais  même  il  n’y  eut  fous  fon  règne  un 
recenfement  entier  des  citoyens  Romains.  Quand  même  on  en 
aurait  fait  un , il  n’aurait  pas  eu  lieu  en  Judée , qui  était  gouver- 
née par  Hérode  tributaire  de  l’empife,  & non  par  des  officiers 
de  Céfar.  Le  père  & la  mère  de  votre  Dieu  ( a ) étaient , 
dites-vous , des  habitans  d’un  village  juif  ; ils  n’étaient  donc 
pas  citoyens  Romains.  Ils  ne  pouvaient  être  cofnpris  dans  le 
cens. 

Le  chrétien. 

Notre  Dieu  n’avait  point  de  père  juif.  Sa  mère  était  viergeJ 
Ce  fut  Dieu  même  qui  l’engrofia  par  l’opération  d’un  efprit , qui 
était  Dieu  auffi , fans  que  la  mère  cefsât  d’être  pucelle.  Et  cela 
elt  fi  vrai , que  trois  rois  ou  trois  philofophes,  vinrent  d’Orient 
pour  l’adorer,  dans  l’étable  où  il  naquit , conduits  par  une  étoile 
nouvelle  qui  voyagea  avec  eux. 

(e)  Hiû.  romaine. 

Yx 
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Le  sénateur. 

Vous  voyez  bien,  mon  pauvre  homme  , qu’on  s’eft  moqué  de 
vous.  S’il  avait  paru  alors  une  étoile  nouvelle  , nous  l’aurions 
vue  ; toute  la  terre  en  aurait  parlé  ; tous  les  aftronomes  auraient 
calculé  ce  phénomène. 

Le  chrétien. 

Cela  eft  pourtant  dans  nos  livres  facrés. 

Le  sénateur. 

Montrez-moi  vos  livres. 

Le  chrétien. 

Nous  ne  les  montrons  point  aux  profanes,  aux  impies;  vous 
êtes  un  profane  & un  impie , puifque  vous  n’êtes  point  de  notre 
fe&e.  Nous  avons  très-peu  de  livres.  Ils  relient  entre  les  mains 
de  nos  maîtres.  Il  faut  être  initié  pour  les  lire.  Je  les  ai  lus , & fi 
fa  majellé  impériale  le  permet , je  vais  vous  en  rendre  compte 
en  fa  prél'ence  : elle  verra  que  notre  feéle  ell  la  raifon  même. 

Le  sénateur. 

Parlez  , l’empereur  vous  l’ordonne  , & je  veux  bien  ou- 
blier qu’en  digne  chrétien  que  vous  êtes  , vous  m’avez  appellé 
impie. 

Le  chrétien. 

Oh  feigneur  ! impie  n’ell  pas  une  injure  ; cela  peut  ligni- 
fier un  homme  de  bien  qui  a le  malheur  de  n 'être  pas  de  notre 
avis  ; mais  pour  obéir  à l’empereur  , je  vais  dire  tout  ce  que  je 
fais. 

Premièrement  notre  Dieu  naquit  d’une  femme  pucelle  , qui 
defcendait  de  quatre  prollituées , Betzabée  qui  le  prollitua  à 
David,  Thamar  qui  fe  prollitua  à Juda  le  patriarche  , Ruth  qui 
fe  prollitua  au  vieux  Booz , & la  fille  de  joie  Rahab  quife  prof- 
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tîruait  à tout  le  monde  ; le  tout  pour  faire  voir  que  les  voies  de 
Dieu  ne  font  pas  celles  des  hommes. 

Secondement  vous  devez  favôir  que  notre  Dieu  mourut  par 
le  dernier  fupplice,  puifque  c’eft  vous  qui  l’avez  fait  mettre  en 
croix  comme  un  efclave  &un  voleur;  car  les  Juifs  n’avaient  pas 
alors  le  droit  du  glaive;  c’était  Pondus  Pilatus  qui  gouvernait 
Jérufalem  au  nom  de  l’empereur  Tibère:  vous  n’ignorez  pas  que 
Dieu  ayant  été  pendu  publiquement,  refiufcita  fecrctement  ; 
mais  ce  que  vous  ne  favez  peut-être  pas,  c’eft  que  fanaiflance, 
fa  vie,  fa  mort  avaient  été  prédites  par  tous  les  prophètes  juifs; 
par  exemple , nous  voyons  clair  comme  le  jour  lorfqu’un  Ifaie  dit , 
fept  (é)  ou  quatorze  cents  ans  avant  la  naiflance  de  notre  Dieu: 
une  fille  ou  femme  va  faire  un  enfant  qui  mangera  du  beurre 
& du  nïiel,  & il  s’appellera  Emmanuel  ; cela  veut  dire  que  Jefus 
fera  Dieu. 

Ileft  dit,  dans  une  de  noshiftoires,  queJuda  ferait  comme  un 
jeune  lion  qui  s’étendrait  fur  fa  proie,  & que  la  verge  ne  forti- 
rait  point  des  cuiffes  de  Juda  jufqu*à  ce  que  Shilo  parût.  Tout 
l’univers  avouera  que  chacune  de  ces  paroles  prouve  que  Jefus 
eft  Dieu.  Ces  autres  paroles  remarquables  : il  lie  fon  ânon  à la 
vigne  , démontrent,  par  furabondance  de  droit,  que  Jefus  eft 
Dieu. 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  fut  pas  Dieu  tout  d’un  coup , mais  feule- 
ment fils  de  Dieu.  Sa  dignité  a été  bientôt  augmentée  , quand 
nous  avons  fait  connaifîance  avec  quelques  platoniciens  dans 
Alexandrie.  Us  nous  ont  appris  ce  que  c’était  que  le  verbe,  dont 
nous  n’avions  jamais  entendu  parler , & que  Dieu  faifait  tout  par 
fon  verbe  , par  fon  logos  ; alors  Jefus  eft  devenu  le  logos  de 
Dieu  ; & comme  l’homme  & la  parole  font  la  même  choie , il  eft 
clair  que  Jefus  étant  verbe  , eft  Dieu  manifeftement. 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  Dieu  eft  venu  fe  faire  fup- 
pliçier  en  Judée , il  eft  avéré  que  c’eft  pour  ôter  le  péché  de  la 


(S)  Telle  eft  la  différence  entre  les  chronologies  de  U Bible. 
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terre.  Car  depuis  fon  exécution,  perfonne  n’a  commis  la  plus 
petite  faute  parmi  fes  élus.  Or  fes  élus,  du  nombre  defquels  je 
luis  , compofent  tout  le  monde  ; le  refte  eft  un  amas  de  réprou- 
vés qui  doit  être  compté  pour  rien.  Le  monde  n’a  été  créé  que 
pour  les  élus  : notre  religion  remonte  à l’origine  du  monde  , 
car  elle  eft  fondée  fur  la  |uive,  qu’elle  détruit)  laquelle  juive  eft 
fondée  fur  celle  d'un  Chaldéen  nommé  Abraham  : la  religion 
d’ Abraham  a renchéri  fur  celle  de  Noé,  que  vous  neconnaiffez 
pas;  & celle  de  Noé  eft  une  réforme  de  celle  d’Adam  & d’Eve  , 
que  les  Romains  connaiffent  encore  moins.  Ainfi  Dieu  a changé 
cinq  fois  fa  religion  univerfelle  , fans  que  perfonne  en  sût  rien  , 
excepté  autrefois  les  Juifs, & excepté  nous  aujourd’hui,  qui  fom* 
mes  fubftitués  aux  Juifs.  Cette  filiation  aufii  ancienne  que  la 
terre , le  péché  du  premier  homme  racheté  par  le  fang  du  Dieu 
hébreu  ( c ) , fon  incarnation  prédite  par  tous  les  propheï es  , fa 
mort  figurée  par  tous  les  événemensde  l’hiftoire  juive  * fes  mira* 
clés  faits  à la  vue  du  monde  entier  dans  un  coin  de  la  Galilée  , 
fa  vie  écrite  hors  de  Jérufalem , cinquante  ans  après  qu’il  eut  été 
fupplicié  à Jérufalem,  le  logos  de  Platon , que  nous  avons  iden- 
tifie avec  Jelus } enfin  les  enfers  dont  nous  menaçons  quiconque 
ne  croira  pas  en  lui  &en  nous  ) tout  ce  grand  tableau  de  véri- 
tés lumineules  démontre  que  l’empire  romain  nous  fera  fournis  , 
& que  le  trône  desCéfars  deviendra  le  trône  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Le  sénateur. 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  à être  féduite  ; il  y a 
toujours  au  moins  cent  gredins  imbécilles&  fanatiques  contre  un 
citoyen  fage.  Vous  me  parler  des  miracles  de  votre  Dieu.  Il  eft 
bien  certain  que  fi  on  fe  laiflë  infatuer  de  prophéties  & de  mira- 
cles , joints  au  logos  de  Platon  ) fi  on  fafeine  ainfi  les  yeux , les 
oreilles  & l'efprit  des  fimples  ) fi  ,à  l’aide  d’une  métaphyfique  in- 
fenfée,  réputée  divine , on  échauffe  l’imagination  des  homme* 
toujours  amoureux  du  merveilleux  * certes  on  pourra  parvenir 
un  jour  à bouleverfer  l’empire.  Mais  dites  - nous  quels  font  les 
piiracles  de  votre  Juif  Dieu  ? 

(c)  Le  péché  originel  n’était  point  connu  alott. 
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Le  p remîer  eft  que  le  diable  l’emporta  fur  une  montagne  : le 
fécond , qu’étant  à une  noce  de  payfans  où  tout  le  monde  était 
ivre , & tout  le  vin  ayant  été  bu , il  changea  en  vin  l’eau  qu’il  fit 
mettre  dans  des  cruches;  mais  k plus  beau  de  tous  fes  miracles 
eft  qu’il  envoya  deux  diables  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons, 
qui  allèrent  (e  noyer  dans  un  lac , quoiqu'il  n’y  eût  point  de  co- 
chons dans  le  pays. 

XVII. 

Marc-Aurèle  ennuyé  de  ces  chofes  divines  , qui  ne  pataif- 
faient  que  des  bêtifes  à fon  efprit  aveuglé  , impofa  filence  au 
chrétien , qui  aurait  encore  parlé  long-tems.  Il  ordonna  au  Juif' 
de  s’expliquer  , de  lui  dire  en  effet  fi  la  fefte  chrétienne  était 
une  branche  de  la  fe&e  judaïque , & ce  qu’il  penfait  de  l’une  & 
de  l’autre.  Le  Juif  s’inclina  profondément , puis  leva  les  yeux  au 
ciel , puis  s’énonça  en  ces  termes  : 

Sacrée  majefté , je  vous  dirai  d’abord  que  les  Juifs  font  bien 
éloignés  de  vouloir  dominer  comme  les  chrétiens.  Nous  n’avons 
pas  L’audace  de  prétendre  foumettre  la  terre  à nos  opinions  : 
trop  contens  d’être  tolérés , nous  refpeftons  tous  vos  ufages  fans 
les  adopter  : on  ne  nous  voit  point  porter  la  fédition  dans  vos 
villes  & dans  vos  camps  ; nous  n’avons  coupé  le  prépuce  à aucun 
Romain  , tandis  que  les  chrétiens  les  baptifent.  Nous  croyons 
à Moife  , mais  nous  n’exhortons  aucun  Romain  à y croire  : nous 
fommes  ( du  moins  à préfent  ) aufii  paifibles , auffi  fournis  que 
les  chrétiens  font  turlsulens  & fâcheux. 

Vous  voyez  les  beaux  miracles  que  nos  ennemis  cruels  impu- 
tent'àleur  prétendu  Dieu.  S’il  s’agiuait  ici  de  miracles, nous  vous 
ferions  voir  d’abord  un  ferpent  qui  parle  à notre  bonne  mère 
commune , une  ânefiè  qui  parle  à un  prophète  idolâtre  , & ce 
prophète  , venu  pour  nous  maudire  , nous  béniffant  malgré  lui  : 
nous  vous  ferions  voir  un  Moife  furpaffant  en  prodiges  tous  les 
forciers  d’un  roi  d’Egypte,  rempliffant  tout  un  pays  de  grenouil- 
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les  & de  poux , conduifant  deux  ou  trois  raillions  de  Juifs  à pied 
fec  à travers  la  mer  Rouge, à l’exemple  de  l’ancien  Bacchus.  Je 
vous  montrerais  un  Jofué  qui  fait  tomber  une  pluie  de  pierres  fur 
les  habitans  d’un  village  ennemi  à onze  heures  du  matin,  & arrê- 
tant le  foleil  & la  lune  à midi  pour  avoir  le  teins  de  tuer  mieux 
fes  ennemis,  qui  étaient  déjà  morts.  Vous  m’avouerez,  facrée 
majefté,  que  les  deux  mille  cochons  dans  lefquels  Jefus  envoie 
le  diable  font  bien  peu  de  chofe  devant  le  foleil  & la  lune  de  Jofué, 
& devant  la  mer  Rouge  de  Moife;  mais  je  ne  veux  point  infiiler 
fur  nos  anciens  prodiges;  je  veux  imiter  la  lageffe  de  notre  his- 
torien Flavien  Jolcphe,  qui,  en  rapporiant  ces  miracles  tels  qu'ils 
font  écrits  par  nos  prêtres , laifle  au  leèteur  la  liberté  de  s’en 
moquer. 

Je  viens  à la  différence  qui  eft  entre  nous  & les  feélaires 
chrétiens. 

Votre  facrée  majefté  faura  que  de  tout  tems  il  s’eft  élevé  en 
Egypte  & en  Syrie  des  enthoulialles  qui,  fans  être  légalement 
autorifés,  fe  font  avifés  de  parler  au  nom  de  la  Div  inité  ; nous 
en  avons  eu  beaucoup  parmi  nous,  fur-tout  dans  nos  calamités  ; 
mais  aflurément  aucun  d’eux  n’a  prédit  ni  pu  prédire  un  homme 
tel  que  Jefus;  fi,  par  impoffible,  ils  avaient  prophétifé  touchant 
cet  nomme,  ils  auraient  au  moins  annoncé  fon  nom , & ce  nom 
ne  fe  trouve  dans  aucun  de  leurs  écrits  ; ils  auraient  dit  que  Jefus 
devait  naître  d’une  femme  nommée  Mirja  , que  les  chrétiens 
prononcent  ridiculement  Maria-,  ils  auraient  dit  que  les  Romains 
le  feraient  pendre  à la  follicitation  du  fanhédrin.  Les  chrétiens 
répondent  à cette  objeéfion  puiffante , qu’alors  les  prophéties 
auraient  été  trop  claires  , & qu’il  fallait  que  Dieu  fût  caché. 
Quelle  réponfede  charlatans&  defanatiques  ! Quoi  ! fiDieu  parle 
par  la  voix  d’un  prophète  qu’il  infpire  , il  ne  parlera  pas  claire- 
ment ? Quoi!  le  Dieu  de  vérité  ne  s’expliquera  que  par  les  équi- 
voques qui  appartiennent  au  menfonge  ? Cet  énergumène  im- 
bécille  qui  a parlé  avant  moi,  a montré  toute  la  turpitude 
de  fon  lyftême  en  rapportant  les  prétendues  prophéties  que 
la  fefte  chrétienne  tâche  de  corrompre  en  faveur  de  Jefus 
par  des  interprétations  abfurde$.  Les  chrétiens  cherchent  par- 
tout 
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tout  des  prophéties  : ils  pouffent  la  démence  , jufqu’â  trouver 
Jefus  dans  une  églogue  de  Virgile  : ils  ont  voulu  le  trouver  dans 
les  vers  des  fibylles  ; & n’en  pouvant  venir  à bout,  ils  ont  eu 
la  hardieffe  abiurde  d’en  forger  une  en  vers  grecs  acroftiches , 
qui  pèchent  même  par  la  Quantité  j je  la  mets  fous  les  yeux  de 
votre  facrée  majefté.  Le  Juif,  à ces  mots , fouillant  dans  la  poche 
fale  & graffe  , en  tira  la  prédiftion  que  St.  Juftin  & d’autres 
avaient  attribuée  aux  fibylles. 

Avec  cinq  piins  & deux  poiiTon» 
il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  ddfert  ; 

Et  en  ramaflïm  les  morceaux  qui  relieront, 

Il  en  remplira  douze  paniers. 


Marc-Aurèle  leva  les  épaules  de  pitié , & le  Juif  continua 
ainfi  : Je  ne  diffimulerai  point  que  dans  nos  tems  de  calamité, 
nous  avons  attendu  un  libérateur  : c’eft  la  confolation  de  toutes 
les  nations  malheureufes , & fur-tout  des  peuples  efclaves.  Nous 
avons  toujours  appellé  meffie  quiconque  nous  a fait  du  bien  , 
comme  les  mendians  appellent  domine , monfeigneur , ceux  qui 
leur  font  quelque  aumône  ; car  nous  ne  devons  pas  ici  faire 
les’fiers;  non  tanta  fuperbia  viclis.  Nous  pouvons  nous  comparer 
à des  gueux  fans  rougir. 

Nous  voyons  dans  l’hiftoire  de  nos  roitelets , que  le  Dieu  du 
ciel  & delà  terre  envoya  un  prophète  pour  élire  Jéhu,  hérétique 
roitelet  de  Sichem  , & même  Hazaël,  roi  de  Syrie , tous  deux 
meflies  du  Très-Haut.  Notre  grand  prophète  Ilaie , dans  fon 
feizième  capitulaire  , appelle  Cyrus  meffie  : notre  grand  pro- 
phète Ezéchiel , dans  fon  vingt- huitième  capitulaire  , appelle 
meffie  & chérubin  un  roi  de  Tyr.  Hérode , connu  de  votre 
majefté , a été  appellé  meffie. 

Meffie  lignifie  oint  : les  rois  juifs  étaient  oints.  Jefus  n’a  jamais 
été  oint  j & nous  ne  voyons  pas  pourquoi  fes  difciples  lui  donnent 
le  nom  d’oint , de  meffie.  11  n’y  a qu’un  feul  de  leurs  hiftoriens 
qui  lui  donne  ce  titre  de  meffie  , d’oint  ; c’eft  Jean , ou  celui  qui 
a écrit  un  des  cinquante  évangiles  fous  le  nom  de  Jean  : or 
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cct  évangile  n'a  été  écrit  que  plus  de  quatre-vingts  ans  après  la 

mort  deJefus.  Jugez  quelle  foi  on  peut  avoir  à un  pareil  ouvrage. 

Jefus  était  un  homme  de  la  populace , qui  voulut  faire  le  pro- 
phète comme  tant  d autres  ; mais  jamais  il  ne  prétendit  établir 
une  loi  nouvelle.  Ceux  qui  fe  font  avifés  d’écrire  fa  vie , fous  le 
nom  de  Matthieu  , Marc  , Luc  & Jean,  difent  en  cent  endroits 
qu’il  fuivit  la  loi  de  Moïfe.  Il  fut  circoncis  fuivant  cette  loi  ; il 
allait  au  temple  fuivant  cette  loi.  Je  fuis  venu  , dit-il , pour  ac- 
complir la  loi  qui  a été  donnée  par  Moïfe  ; vous  ave^  la  loi  & les 
prophètes.  La  loi  de  Moile  ne  doit  point  être  détruite  (d). 

Jefus  n’était  donc  réellement  qu’un  de  nos  Juifs , prêchant  la 
loi  juive,  il  ell  dit  dans  cette  loi  juive  qu’elle  doit  être  éternelle. 
N’y  ajoute f pas  un  feul  mot , & n’en  ôte^  pas  un  feul  ( e ). 

Il  y a plus  ; nous  voyons  dans  cette  loi  ces  propres  paroles  : 
S’ il  s’élève  au  milieu  de  vous  un  prophète  ou  quelqu’un  qui  dife 
avoir  eu  des  v fions  en  fonge , & qu’il prédife  des  fi gnes  & des  prodi- 
ges ; & fi  cetfignes  & ces  prodiges  arrivent,  & s’il  vous  dit  : Juivons 
de  nouveaux  dieux  ; que  ce  prophète  foit  puni  de  mort... parce  qu’il  a 
voulu  vous  détourner  de  la  voie  que  le  Seigneur  Dieu  vouf  a 
prefcrite....  Si  votre  frère  , ou  le  fis  de  votre  mère  , ou  votre  fils  , 
ou  votre  fille  , ou  voire  femme  , ou  votre  ami  que  vous  aime{  comme 
votre  ame  , vous  dit  : allons  ,fervons  cf  autres  dieux  , &c.  tue^-lc 
aujfuôt , & que  tout  le  peuple  le  f rappe  après  vous  (fj. 

Selon  tous  ces  préceptes,  dont  je  ne  garantis  pas  la  douceur  , 
Jefus  devait  périr  par  le  dernier  fupplice,  s’il  avait  voulu  chan- 
ger quelque  chofe  à la  loi  de  Moïfe.  Mais  fi  nous  en  voulons 
croire  le  propre  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  en  fa  faveur, 
nous  verrons  qu’il  n’a  été  accufé  devant  les  Romains  que  parce 
qu’il  avait  toujours  infulté  la  magiflrature , & troublé  l’ordre 
public.  Ils  difent  qu’il  appellait  continuellement  les  magillrats, 
hypocrites , menteurs , calomniateurs , injufles , race  de  vipères  , 
fépulcres  blanchis. 

(rf)  Jean  , <hap.  XXIII. 

(fl  Dcutîron.  chap.  IV  &XIII. 

(J)  Deut&on.  chap.  XIII. 
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Or  je  demande  quel  eft  le  Romain  qu’on  ne  punirait  pas  s’il 
allait  tous  les  jours  au  pied  du  capitole  appeller  les  fénateurs 
fépulcres  blanchis  , races  de  vipères.  On  l’accufa  d’avoir  blaf- 
phémé  , d’avoir  battu  des  marchands  dans  le  parvis  du  temple  ; 
d’avoir  dit  qu’il  détruirait  le  temple  , & qu’il  le  rebâtirait  dans 
trois  jours  : fottifes  qui  ne  méritaient  que  le  fouet. 

On  dit  qu’il  fut  accufé  encore  de  s’être  appellé  fils  de  Dieu  ; 
mais  les  chrétiens  ignorans  qui  ont  écrit  fou  hiftoire,  ne  favent 
pas  que  , parmi  nous , fils  de  Dieu  fignifie  un  homme  de  bien  , 
comme  fils  de  Bélial  veut  dire  un  méchant.  Une  équivoque  a 
tout  fait , & c’eft  à une  pure  logomachie  que  Jefus  doit  fa  divi- 
nité. C’eft  ainfi  que  parmi  ces  chrétiens  celui  qui  ofe  fe  dire 
évêque  de  Rome  prétend  être  au-deffus  des  autres  évêques , 
parce  que  Jefus  lui  dit  un  jour , à ce  qu’on  prétend  : Tu  es 
Pierre , & fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  affemblée. 

Certainement  Jefus  , malgré  l’équivoque  , ne  fongea  jamais 
à fe  faire  regarder  comme  fils  de  Dieu  au  pied  de  la  lettre , 
ainfi  qu’Alexandre  , Bacchus  , Perféc  , Romulus.  L'Evangile 
attribué  à Jean , dit  même  pofitivement  qu’il  fut  reconnu  par 
Philippe  & par  Nathanaël,  pour  fils  de  Jofeph,  charpentier  du 
village  de  Nazareth  ( g ). 

D’autres  chrétiens  lui  ont  compofé  des  généalogies  ridicules 
& toutes  contradiftoires , fous  le  nom  de  Matthieu  & de  Luc  ; 
ils  dilent  que  Mirja  ou  Maria  l’enfanta  par  l’opération  d’un 
el'prit , & en  même  tems  ils  donnent  la  généalogie  de  Jofeph 
fon  père  putatif.  Et  ces  deux  généalogies  font  abfolument  diffé- 
rentes dans  les  noms  & dans  le  nombre  de  ces  prétendus  ancê- 
tres. Il  ell  bien  sur , facrée  majefté,  qu’une  impofture  fi  énorme 
& fi  ridicuie  aurait  été  pour  jamais  enfevelie  dans  la  fange  où 
le  chriftianifme  eft  né  , fi  les  chrétiens  n’avaient  pas  rencontré 
dans  Alexandrie  des  platoniciens  dont  ils  ont  emprunté  quelques 
idées , & s’ils  n’avaient  appuyé  leurs  myftères  par  cette  philo- 
fophie  dominante  ; c’eft  là  ce  qui  les  a , fait  réulîir  auprès  de 

{£)  Jean  , cbjp.  I. 
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ceux  qui  fe  paient  de  grands  mots , & de  chimères  philofo- 

phiques. 

C’eft  avec  je  ne  fais  quelle  trinité  de  Platon  , avec  je  ne  fais 
quels  myftères  emphatiques  touchant  le  verbe,  qu’on  en  impofa 
à la  multitude  ignorante  , avide  de  nouveautés.  La  morale  de 
ces  nouveaux  venus  n’eft  certainement  pas  meilleure  que  la 
vôtre  & la  nôtre } elle  ell  même  pernicieufe.  On  fait  dire  à ce 
Jefus  (Ji)  qu'il  ejl  venu  apporter  la  guerre  & non  la  paix  qu’il  ne 
faut  pas  prier  Jes  amis  à diner  quand  ils  font  riches  (r)  : qu’il  faut 
jeter  dans  un  cachot  celui  qui  r! aura  pas  une  belle  robe  au  jeflin  : 
qu’il  faut  contraindre  les  pajfans  de  venir  à fon  feflin  j & cent 
autres  bêtifes  atroces  de  la  même  efpèce. 

Comme  les  livres  chrétiens  fe  contredifent  à chaque  page  , 
ils  lui  font  dire  aufli  qu’il  faut  aimer  fon  prochain , quoiqu’ailleurs 
il  prononce  qu’il  faut  haïr  fon  père  & fa  mère  pour  être  digne  de 
lui  (£);  mais,  par  une  erreur  inconcevable,  on  trouve  dans  l’Evan- 
gile attribué  à Jean  ces  propres  paroles  : Je  fais  un  commande- 
ment nouveau  (/)  ,•  c’ell  de  vous  aimer  les  uns  les  autres.  Comment 
peut-il  donner  l’épithète  de  nouveau  à ce  commandement, 
puifque  ce  précepte  cft  de  toutes  les  religions , & qu’il  eft 
expreflement  énoncé  dans  la  nôtre  en  termes  infiniment  plus 
forts  : ru  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  (/«). 

Vous  voyez , magnanime  empereur  , comme  dans  les  chofes 
les  plus  railonnables  les  chrétiens  inrroduifent  l’impofture  & le 
déraifonnement.  Ils  couvrent  toutes  leurs  innovations  des  voiles 
du  myftère  & des  apparences  de  fa  fanftification.  On  les  voit 
courir  de  ville  en  ville  , de  bourgades  en  bourgades  j ameuter 
les  femmes  & les  filles  : ils  leur  prêchent  la  fin  du  monde.  Selon 
eux,  le  monde  va  finir  ; leur  Jefus  a prédit  que  dans  la  généra- 
tion où  il  vivait  (n)  la  terre  ferait  détruite  , & qu’il  viendrait 
dans  les  nuées  avec  une  grande  puiffance  & une  grande  ma- 
jefté.  L’apoftat  Saul  l’a  prédit  de  même  -,  il  a écrit  aux  fanatiques 


(A)  Matth.  chap.  X , v.  34. 
(:)  Luc,chap. XIV  , v.  II. 
Luc , chap.  XIV , v.  iS . 


(/)  Jean  , cliap.  XIII , v.  34. 

(m)  Lévit.  ch.  XIX. 

(n)  Luc,  chap.  XXL 
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de  Theflalonique  qu’ils  iraient  avec  lui  dans  les  airs  au-devant 
de  Jefus  (o). 

Cependant  le  monde  dure  encore  ; mais  les  chrétiens  en  at- 
tendent toujours  la  fin  prochaine  : ils  voient  déjà  de  nouveaux 
cieux  & une  nouvelle  terre  fe  former  : deux  infenfés  nommés 
Juftin  & Tertullienont  déjà  vu  de  leurs  yeux,  pendant  quarante 
nuits , la  nouvelle  Jérufalem  , dont  les  murailles  , difent-ils  , 
avaient  cinq  cents  lieues  de  tour  , & dans  laquelle  les  chrétiens 
doivent  habiter  pendant  mille  ans , & boire  d'excellent  vin 
d’une  vigne  dont  chaque  fep  produira  dix  mille  grappes , & 
chaque  grappe  dix  mille  rainns. 

Que  votre  majefté  ne  s’étonne  point  s’ils  détellent  Rome  & 
votreempire , puifqu’ils  ne  comptent  que  fur  leur  nouvelle  Jéru- 
falem. Ils  fe  font  un  devoir  de  ne  jamais  faire  de  réjouilfance 
publique  pour  vos  vi&oires * ils  ne  couronnent  point  de  fleurs 
leurs  portiques  ; ils  difent  que  c’eft  une  idolâtrie  : nous,  au  con- 
traire , nous  n’y  manquons  jamais.  Vous  avez  daigné  même 
recevoir  nos  préfens  ; nous  fommes  des  vaincus  fidèles , & ils 
font  des  fujets  faéfieux.  Daignez  juger  entr’eux  & nous. 

L’empereur  alors  fe  tourna  vers  le  fénateur , & lui  dit  : je 
juge  qu’ils  font  également  infenfés  ; mais  l’empire  n’a  rien  à 
craindre  des  Juifs  , & il  a tout  à redouter  des  chrétiens.  Marc- 
Aurèle  ne  fe  trompa  point  dans  fa  conjeélure. 

XVIII. 

On  fait  allez  comment  les  chrétiens  s’étant  prodigieufement 
enrichis  par  le  commerce  pendant  près  de  trois  cents  années , 
prêtèrent  de  l’argent  à Confiance-  Clore  , & à Confiance  fils  de 
ce  Confiance  & d’Hélène  fa  concubine.  Ce  ne  fut  pas  certaine- 
ment par  piété  qu’un  monftre  tel  que  Confiantin , fouillé  du 
fang  de  fon  beau-père , de  fon  beau-frère  , de  fon  neveu , de  fort 
fils  & de  fa  femme , embrafla  le  chriftianifme.  L’empire  dès-lors 
pencha  vifiblement  vers  fa  ruine. 

(o)  Voyez  Ircnéc. 
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Conftantin  commença  d’abord  par  établir  la  liberté  de  toutes 
les  religions , & auflitôt  les  chrétiens  en  abusèrent  étrangement. 
Quiconque  a un  peu  lu , fait  qu’ils  aflaflinèrent  le  jeune  Candi- 
dien  , fils  de  l’empereur  Galérius  & l'eipérance  des  Romains  ; 
qu’ils  maflacrèrent  un  fils  de  l’empereur  Maximin  prelqu’au  ber- 
ceau , & fa  fille  âgée  de  fepr  ans  -,  qu’ils  noyèrent  leur  mère 
dans  l’Oronte  ; qu’ils  pourluivirent  a’Antioche  à Thcflaloni- 
que  l’impératrice  Valeria,  veuve  de  Galérius  j qu’ils  hachè- 
rent fon  corps  en  pièces , & jetèrent  fes  membres  fanglans 
dans  la  mer. 

C’eft  ainfi  que  ces  doux  chrétiens  fe  préparèrent  au  grand- 
concile  de  Nicee  c’eft  par  ces  faints  exploits  qu’ils  engagèrent 
le  Saint-Efprit  à décider  au  milieu  des  fa&ions  que  Jelus  était 
omoufios  à Dieu , &c  non  pas  omoioufios , chofe  très-importante 
à l’empire  romain.  C’eft  dans  la  dernière  partie  des  aéles  de  ce 
concile  de  difeorde  qu’on  lit  le  miracle  opéré  par  le  Saint-Efprit 
pour  diftingner  les  livres  nommés  canoniques  des  livres  nommés 
apocryphes.  On  les  met  tous  fur  une  table  , & les  apocryphes 
tombent  tous  à terre. 

Plût  à Dieu  qu’il  ne  fiât  refté  fur  la  table  que  ceux  qui  recom- 
mandent la  paix , la  charité  univerfelle , la  tolérance , & l'aver- 
fion  pour  toutes  ces  difputes  abfurdes  & cruelles , qui  ont  défolé 
l’Orient  & l’Occident  ! Mais  de  tels  livres  ! 11  n’y  en  avait  point. 

XIX. 

L’efprit  de  contention  , d’irréfolution  , de  divifion  , de  que- 
relle , avait  préfidé  au  berceau  de  l’églife.  Paul,  ce  perfécuteur 
des  premiers  chrétiens  , que  fon  dépit  contre  Gamaliel  fon  maî- 
tre avait  rendu  chrétien  lui- même  ; ce  fougueux  Paul , affaflin 
de  St.  Etienne , avait  fait  éclater  l’infolence  de  fon  caraftère 
contre  Simon  Barjone.  Immédiatement  après  cette  querelle , 
iesdifciples  de  Jefus,  qui  ne  s’appellaient  pas  encore  chrétiens, 
fe  divisèrent  en  deux  partis  j l’un  nommé  les  pauvres , l’autre  les 
Nazaréens.  Les  pauvres  , c’eft-à-dire  , les  Ebionites  , éraient 
demi-juifs  ainfi  que  leurs  adverfaires } ils  voulaient  retenir  la  loi 
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mofaïque  ; les  Nazaréens , nommés  ainfi  de  Jefus  originaire  de 
Nazareth  , ne  voulurent  point  de  l’ancien  Teftament  ; ils  ne  le 
regardèrent  que  comme  une  figure  du  nouveau  , une  prophétie 
continuelle  touchant  Jefus  , un  myftère  qui  annonçait  un  nou- 
veau myftère  : cette  doftrine  étant  beaucoup  plus  merveilleufe 
que  l’autre , l’emporta  à la  fin  ; & les  Ebionites  le  confondirent 
avec  les  Nazaréens. 

Parmi  ces  chrétiens  chaque  ville  fyrienne  , égyptienne , 
grecque , romaine  , eut  fa  fecie , qui  différait  des  autres.  Cette 
divifion  dura  julqu’à  Conftantin  : & autemsdugrand  concile  de 
Nicée  tous  ces  petits  partis  furent  étouffés  par  les  deux  gran- 
des feftes  desomoioufiens  & des  omoufiens;  les  premiers  tenant 
pour  Arius  & Eusèbe  ; les  féconds  pour  Alexandre& Athanafe: 
& c’était  le  procès  de  l’ombre  de  l’âne.  Perfonnen’y  comprenait 
rien.  Conffantin  lui-même  avait  fenti  le  ridicule  de  la  difpute  , 
& avait  écrit  aux  deux  partis  , qu'il  était  honteux  de  fe  quereller 
pour  un  fujet  fi  frivole.  Plus  la  difpute  était  abfurde , plus  elle 
devint  fanglante;  une  diphtongue  de  plus  ou  de  moins  ravagea 
J’empire  romain  trois  cents  années. 

XX. 

Dès  le  quatrième  fiècle  l’églife  d’Orient  commence  à fe  fépa- 
rer  de  celle  d’Occident  : tous  les  évêques  orientaux,  affemblésà 
Philippopoli  en  341 , excommunient  l’évêque  de  Rome  , Jules. 
Et  la  haine  qui  a été  depuis  irréconciliable  entre  les  prêtres  chré- 
tiens qui  parlent  grec  , & les  prêtres  chrétiens  qui  parlent  latin, 
commence  àéclater.  On  oppol'c  par-tout  concile  à concile;  & le 
Saint-Efprit,  qui  les  infpire , ne  peut  empêcher  que  quelquefois 
les  pères  ne  fe  battent  à coups  de  bâton.  Le  fang  coule  de  tous 
côtés  fous  les  enfans  de  Conftantin , qui  étaient  des  monftres  de 
cruauté  comme  leur  père.  L’empereur  Julien  le  philofophe  ne 
peut  arrêter  les  foreurs  des  chrétiens.  On  devrait  avoir  conti- 
nuellement fous  les  yeux  la  cinquante-deuxième  lettre  de  ce 
grand  empereur. 

* Sous  mon  prédéceffeur  plufieurs  chrétiens  ont  été  chafies 
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» emprifonnés  , perfécutés  ; on  a égorgé  une  grande  multitude 
»de  ceux  qu’on  nomme  hérétiques  à Samozate,  en  Paphlagonie, 
» en  Btthinie  , en  Galatie  , en  plufieurs  autres  provinces  ; on  a 
» pillé  , on  a ruiné  des  villes.  Sous  mon  régne , au  contraire,  les 
» bannis  ont  été  rappelles  ; les  biens  conhfqués  ont  été  rendus. 
k Cependant  ils  font  venus  à ce  point  de  fureur,  qu’ils  fe  plaignent 
» de  ce  qu’il  ne  leur  eft  plus  permis  d’être  cruels , & de  fe  tyrannifer 
» les  uns  les  autres.  » 

XXI. 

On  fait  allez  que  l’impitoyable  Théodofe,  foldat  efpagnol , 
parvenu  à l’empire  , cruel  comme  Sylla  , & difiimulé  comme 
Tibère  , feignit  d’abord  de  pardonner  au  peuple  de  Theflaloni- 
que , ville  où  il  avait  reçu  le  baptême.  Ce  peuple  était  coupable 
d’une  fédition  arrivée  en  390  dans  les  jeux  du  cirque  ; mais  au 
bout  de  fix  mois , après  avoir  promis  de  tout  oublier,  il  invita  le 
peuple  à de  nouveaux  jeux  ; & dès  que  le  cirque  fut  rempli,  il  le 
fit  entourer  defoldats,  avec  ordre  de  malfacrer  tous  les  fpeéla- 
ïeurs,  fans  pardonnerà  unfeul.  On  ne  croit  pas  qu’ily  ait  jamais 
eu  fur  la  terre  une  aftion  fi  abominable.  Cette  horreur  de  fang- 
froid  , qui  n’eft  que  trop  vraie,  ne  paraît  pas  être  dans  la  nature 
humaine  : mais  ce  qui  elt  plus  contraire  encore  à la  nature , 
c’cllque  des  foldats aient  obéi , & que  pour  unelolde  modique, 
ces  monftres  aient  égorgé  quinze  mille  perl'onnes  fans  défenfc  , 
vieillards  , femmes  & enfans. 

Quelques  auteurs  , pour  exeufer  Théodofe  , difent  qu’il  n’y 
eut  que  l'ept  mille  hommes  de  maflacrés  : mais  ilell  aufli  permis 
d’en  compter  vingt  mille,  que  de  réduire  le  nombre  à fept.  Certes 
il  eût  mieux  valu  que  ces  foldats  enflent  tué  l’empereur  Theodofe, 
comme  ils  en  avaient  tué  tant  d’autres  , que  d’égorger  quinze 
mille  de  leurs  compatriotes.  Le  peuple  romain  n’avait  point  élit 
cet  Efpagnol  pour  qu’il  le  maflacrât  à fon  plaifir.  Tout  l’empire 
fut  indigné  contre  lui&  contre  fon  miniftre  Rufin,  principal  inf- 
trument  de  cette  boucherie.  Il  craignit  que  quelque  nouveau 
concurrent  ne  faisit  cette  occafion  pour  lui  arracher  l’empire  ; il 
courut  foudain  en  Italie,  où  l’horreur  de  fon  crime foulevait  tous 
les  efprits  contre  lui  -,  & pour  les  appaifer  , il  s’abftint  pendant 

quelque 
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quelque  tems  d’entrer  dans  l’églife  de  Milan.  Ne  voilà-  t-il  pas 
une  plaifante  réparation? Expie-t-on  le  fangdefes  fujets  en  n'al- 
lant point  à lamelle  i Toutes  les  hiftoireseccléliaftiques,  toutes 
les  déclamations  fur  l’autorité  de  l’églife  célèbrent  la  pénitence 
de  Théodofe  ; & tous  les  précepteurs  des  princes  catholiques 
propofent  encore  aujourd’hui  pour  modèles  à leurs  élèves  les 
empereurs  Théodofe  & Conllantin,  c’eft-à-dire  , les  deux  plus 
fanguinaires  tyrans  qui  aient  fouillé  le  trône  des  Titus,  des  Tra- 
jan,  des  Marc-Aurèle , des  Alexandre  Sévère  ,&  du  philofophe 
Julien  , qui  ne  fut  jamais  que  combattre  & pardonner. 

XXII. 

Ceft  fous  l’empire  de  ce  Théodofe  qu’un  autre  tyran  nommé 
Maxime,  pour  engager  dans  fon  parti  les  évêques  Efpagnols  , 
leur  accorde  en  383  le  fang  de  Prifcillien  & de  les  adhérons  , 
que  des  évêques  pourfuivaient  comme  hérétiques.  Quelle  était 
l’héréfie  de  ces  pauvres  gens  ? on  n’en  fait  que  ce  que  leurs  enne- 
mis leur  reprochaient.  Ils  n’étaient  pas  de  l’avis  des  autres  évê- 
ques } & fur  celafeul,  deux  prélats  députés  parles  autres  vont 
à Trêves,  où  était  l’empereur  Maxime.  Ils  font  donner  la  quef- 
tion  en  leur  préfence  à Prifcillien  & à fept  prêtres , & les  font 
périr  par  la  main  des  bourreaux. 

Depuis  ce  tems-iàla  foi  s’établit  dans l’églife  chrétienne,  que 
le  crime  horrible  de  n’être  pasde  l’avis  des  évêques  les  plus  puif- 
fans  ferait  puni  par  la  mort.  Et  comme  l’héréfie  fut  jugée  le  plus 
grand  des  crimes,  Péglife,  qui  abhorre  le  fang, livra  bientôt  tous 
les  coupables  aux  flammes  ; la  raifon  en  eft  évidente.  Il  eft  cer- 
tain qu’un  homme  qui  n’eft  pas  de  l’avis  de  l’évêque  de  Rome  eft 
brûlé  éternellement  dans  l’autre  monde.  Dieu  eft  jufte  ; l’églife 
de  Dieu  doit  être  jufte  comme  lui;  elle  doit  donc  brûler  dans  ce 
monde  les  corps  que  Dieu  brûle  enfuite  dans  l’autre  : c’cft  une 
démonftration  de  théologie. 

XXIII. 


C’eft  encore  fous  le  règne  de  Théodofe,  en  4 1 5 , que  cinq  cents 
Phil.  Llttér.  Hift.  Tom.  VI.  A a 
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moines  brûlans  d’un  divin  zèle,  font  appelles  parSt.CjriHepour 
venir  égorger  dans  Alexandrie  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  en 
notte  Seigneur  Jcfus.  Ils  foulèvent  le  peuple;  ilsbleflènt  a coups 
de  pierres  le  gouverneur,  qui  était  allez  inlolent  pour  vouloir  con- 
tenir leur  laint  emportement.  H y avait  alors  dans  Alexandrie 
une  fille  nommée  Hypatie  qu’on  regardait  comme  un  prodige 
de  la  narure.  Le  philolophe  Théon  l’on  père  lui  avait  enfeigné  les 
fciences;  elle  les  profeflait  à l’âge  de  vingt-huit  ans,  & les  hif- 
toriens  (même  chrétiens)  difent  que  des  talens  fi  rares  étaient 
relevés  par  une  extrême  beauté , jointe  à la  plus  grande  modef- 
tie  : mais  elle  était  de  l’ancienne  religion  égyptienne.  Orefte, 
gouverneur  d’Alexandrie , la  protégeait  ; c’en  eft  allez.  St.  Cy- 
rille envoie  un  de  les  l’ous  diacres , nommé  Pierre , à la  tête  des 
moines  & des  autres  fa&ieux,  à la  maifon  d’Hypatie.  Ils  brifent 
les  portes  ; ils  la  cherchent  dans  tous  les  recoins  où  elle  peut  être 
cachée.  Ne  la  trouvant  point , ils  mettent  le  feu  à la  maifon  : 
elle  s’échappe  , on  la  faifit , on  la  traîne  dansl’églife  nommée  la 
Céfarée  ; on  la  dépouille  nue  : les  tnarmes  de  ion  corps  atten- 
drilTent  quelques-uns  de  ces  tigres , mais  les  autres  confidérant 
quelle  ne  croit  pas  en  Jefus-Chrift,  l’aifomment  à coups  de 
pierres , la  déchirent  & trainent  fon  corps  par  la  ville. 

Quel  contraire  s’offre  ici  aux  leèleurs  attentifs  ! Cette  Hypatie 
avait  enfeigné  la  géométrie  & la  philofophic  platonicienne  à un 
homme  riche  nommé  Sinéfius , qui  n’était  pas  encore  baptifé  ; 
les  évêques  égyptiens  voulurent  abfolument  avoir  Sinélius  le 
riche  pour  collègue,  & lui  firent  conférer  l’évêché  de  Ptole- 
maïde.  11  leur  déclara  que  s’il  était  évêque,  il  ne  fe  féparerait 
point  de  fa  femme , quoique  cette  féparationfût  ordonnée  depuis 
quelque  tems  aux  prélats  ; qu’il  ne  voulait  pas  renoncer  au  plai- 
fir  de lachaffe,qui  étaiqdéfendu aufli;  qu’il n’enfeignerait  jamais 
desmyftères  qui  choquent  le  bon  fens  ; qu'il  ne  pouvait  croire 
que  l’ame  fût  produite  après  le  corps;  que  laréfurre&ion&plu- 
fieurs  autres  do&rines  des  chrétiens  lui  paraiffaient  des  chimè- 
res ; qu’il  ne  s’élèverait  pas  publiquement  contr’elles  ; mais 
que  jamais  il  ne  les  profeflerait  ; que  fi  on  voulait  le  faire  évê- 
que à ce  prix , il  ne  favait  pas  même  encore  s’il  daignerait  y 
confentir. 


Digitized  by  Google 


1. 


PERPÉTUELLE.  I 87 

Les  évêques  perfiftèrent;  on  le  baptifa;  on  le  fit  diacre,  prê- 
tre , évêque  ; il  concilia  fa  philofophie  avec  l'on  miniftère  : c’eft 
un  des  faits  les  plus  avérés  de  l’hilloire  eccléfiallique.  V oilà  donc 
un  platonicien  , un  théifle  , un  ennemi  des  dogmes  chrétiens  , 
évêque  avec  l’approbation  de  tous  fes  collègues;  & ce  fut  le 
meilleur  des  évêques  ; tandis  qu’Hypatie  eft  pieufement  aflaffi- 
née  dans  l’églife  , par  les  ordres  ou  du  moins  par  la  connivence 
d’un  évêque  d’Alexandrie  décoré  du  nom  de  laint.  Leéleur , ré- 
fiéchilTez  & jugez;  & vous  , évêques  , tâchez  d’imiter  Sinéfius. 

XXIV. 

Pour  peu  qu’on  life  l’hiftoire  , on  voit  qu’il  n’y  a pas  eu  un 
feul  jour  où  les  dogmes  chrétiens  n’aient  fait  verfer  le  fang,  foit 
en  Afrique  , foit  dans  l’Afie  mineure,  foit  dans  la  Syrie,  foit  en 
Grèce  , foit  dans  les  autres  provinces  de  l’empire.  Et  les  chré- 
tiens n’ont  celTéde  s’égorger  en  Afrique  & en  Afie  , que  quand 
les  mufulmans  leurs  vainqueurs  les  ont  défarmés , & ont  arrêté 
leurs  fureurs. 

Mais  à Conftantinople  , & dans  le  relie  des  états  chrétiens , 
l’ancienne  rage  prit  de  nouvelles  forces.  Perfonne  n’ignore  ce 
que  la  querelle  fur  le  culte  des  images  a coûté  à l’empire  romain. 
Quel  elprit  n’ellpas  indigné,  quelcœur  n’ell  pas  foulevé, quand 
on  voit  deux  fiècles  de  malTacres  pour  établir  un  culte  de  dulie 
à l’image  de  Ste.  Potamienne  & de  Ste.  Urfule  ? Qui  ne  fait  que 
les  chrétiens  dans  les  trois  premiers  fiècles  s’étaient  fait  un  de- 
voir de  n’avoir  jamais  d’images  ? Si  quelque  chrétien  avait  alors 
ofé  placer  un  tableau  , une  natue  dans  une  églife , il  aurait  été 
chafié  de  l’affemblée  comme  un  idolâtre.  Ceux  quj  voulurent 
rappeller  ces  premiers  tems  ont  été  regardés  long-tems  comme 
d’infames  hérétiques  : on  les  appellait  iconoclajies  ; & cette  fan- 
glante  querelle  a fait  perdre  l’Occident  aux  empereurs  de  Conf- 
tantinople. 

XXV. 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  fanglans  les  évêques 
de  Rome  le  font  élevés,  comment  ils  font  parvenus  jufqu’à  l’info- 
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lence  de  fouler  les  rois  à leurs  pieds , & jufqu’au  ridicule  d’être 
infaillibles.  Ne  redifons  point  comment  ils  ont  donné  tous  les  trô- 
nes de  l’Occident  & ravi  l'argent  de  tous  les  peuples  ; ne  parlons 
point  de  vingt-fept  fchifmesîanglans  de  papes  contre  papes  qui 
î'e  difputaient  nos  dépouilles.  Ces  tems  d’horreurs  & d’oppro- 
bres ne  font  que  trop  connus.  On  a dit  allez  que  l’hiltoire  de 
J ’églife  eil  l'hiiloire  des  folies  & des  crimes. 

X X V L 

Omnia  jam  Vulgata.  Il  faudrait  que  chacun  eût  au  chevet  de 
fon  lit  un  cadre  oùfuflent  écrits  en  groffes  lettres -.Croi/ades J'an- 
glantes  contre  Us  habitons  de  la  P ru  j/e  , & contre  le  Languedoc  j 
maj/acres  de  Mérindol , ma /acres  en  Allemagne  & en  France  a a 
jujet  de  la  réjorme  ; ma/acres  de  la  Saint-Barthelemi  ,•  ma/acres 
d’Irlande  ,■  maj/acres  des  vallées  de  Savoie  ; ma/acres  juridiques  ; 
maj/acres  de  l’ inquijîtion  ; emprij'onnemens , exils  /ans  nombre  pour 
des  di /pûtes /ur  l’ombre  de  C âne. 

On  jetterait  tous  les  matins  un  œil  d’horreur  fur  ce  catalogue 
de  crimes  religieux,  & on  dirait  pour  prière  : Mon  Dieu  , déli- 
vre^ nous  du  Janatt/me . 

XXVII. 

Pour  obtenir  cette  grâce  de  la  miféricorde  divine  , il  cft 
nécelTaire  de  détruire  chez  tous  les  hommes  qui  ont  de  la  pro- 
bité & quelques  lumières , les  dogmes  abfurdcs  & funeltes  qui 
ont  produit  tant  de  cruautés.  Oui , parmi  ces  dogmes  il  en  eu  , 
peut-être  „ qui  oftenfent  la  Divinité  autant  qu’ils  pervertiffent 
l’humanité. 

Pour  en  juger  fainement,  que  quiconque  n’a  pas  abjuré  lefens 
commun  fe  mette  feulement  à. la  place  des  théologiens  qui  com- 
battirent ces  dogmes  avant  qu’ils  tuffent  reçus  ; car  il  n’y  a pas 
une  feule  opinion  théologique  qui  n’ait  eu  long-tems,&  qui  n’ait 
encore  des  adverfaires  ; pefons  les  raifons  de  ces  adversaires  ; 
voyons  comment  ce  qu’on  croyait  autrefois  un  biafphéme  eft 


Digitized  by  Google 


PERPÉTUELLE.  l8<J 

devenu  un  article  de  foi.  Quoi  ! le  Saint-Efprit  ne  procédait  pas 
hier  , & aujourd'hui  il  procède  ? Quoi  ! avant  hier  Jefus  n’avait 
qu’une  nature  & une  volonté  , & aujourd’hui  il  en  a deux  ? 
Quoi  ! la  cène  était  une  commémoration  , & aujourd’hui .... 
n’achevons  pas, de  peur  d’effrayer  par  nos  paroles  plufieurs  pro- 
vinces de  l’Europe.  Eh  ! mes  amis , qu’importe  que  tous  ces  mys- 
tères Soient  vrais  ou  faux  ? Quel  rapport  peuvent- ils  avoir  avec 
le  genre  humain,  avec  la  vertu  ? Ëft-on  plus  honnête  homme  à 
Rome  qu’à  Copenhague  ? Fait-on  plus  de  bien  aux  hommes  en 
croyant  manger  Dieu  en  chair  & en  os,  qu’en  croyant  le  manger 
par  la  foi  ? 


XXVIII. 

Nous  Supplions  le  leéteur  attentif,  Sage  & homme  de  bien  , 
de  confidérer  la  différence  infinie  qui  eft  entre  les  dogmes  & 
la  vertu.  Il  eft  démontré  que  fi  un  dogme  n’eft  pas  néceffaire  en 
tous  lieux  & en  tout  tems  , il  n’eft  néceffaire  ni  en  aucun  tems 
ni  en  aucun  lieu.  Or  certainement  les  dogmes  qui  enfeignent  que 
l’eSprit  procède  du  père  & du  fils  n’ont  été  admis  dans  l’églife 
latine  qu’au  huitième  fiècle  , & jamais  dans  l’églife  grecque. 
Jefus  n’a  été  déclaré  confubftantiel  à Dieu  qu'en  trois  cent 
vingt-cinq.  La  deScente  de  Jefus  aux  enfers  n’eft  que  du  fiècle 
cinquième.  Il  n’a  été  décidé  qu’au  fixième  que  Jefus  avait  deux 
natures  , deux  volontés,  & une  perfonne.  La  tranffubftantiation 
n’a  été  admil'e  qu’au  douzième. 

Chaque  églife  a encore  aujourd’hui  des  opinions  différentes 
fur  tous  ces  principaux  dogmes  métaphyfiques  : ils  ne  Sont  donc 
pas  absolument  néceffaires  à l’homme.  Quel  eft  le  monftre  qui 
ofera  dire  de  Sang-froid  qu’on  Sera  brûlé  éternellement  pour 
avoir  penfé 'à  Molcow  d’une  manière  oppofée  à celle  dont  on 
penfeà  Rome  ? Quel  imbécille ofera  affirmer  que  ceux  qui  n’ont 
pas  connu  nos  dogmes  il  y a Seize  cents  ans , feront  à jamais 
punis  d’être  nés  avant  nous  ? Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’adora- 
tion d’un  Dieu  , de  l’accompliffement  de  nos  devoirs.  Voilà  ce 
qui  eft  néceffaire  en  tout  lieu  & en  tout  tems.  il  y a donc  l’infini 
entre  le  dogme  & la  vertu. 


iço  De  la  paix 

Un  Dieu  adoré  de  cœur  & de  bouche , & tous  les  devoirs  rem- 
plis, font  de  l’univers  un  temple , & des  frères  de  tous  les  hom- 
mes. Les  dogmes  font  du  monde  un  antre  de  chicane  & un  théâ- 
tre de  carnage.  Les  dogmes  n’ont  été  inventés  que  par  des  fana- 
tiques & des  fourbes.  La  morale  vient  de  Dieu. 

XXIX. 

Les  biens  immenfes  que  l’églife  a ravis  à la  fociété  humaine 
font  le  fruit  de  la  chicane  du  dogme;  chaque  article  de  foi  a 
valu  des  tréfors;  & c’eft  pour  les  conferver  qu’on  a fait  couler 
le  fang.  Le  purgatoire  des  morts  a fait  feul  cent  mille  morts  : 
qu’on  me  montre  dans  l’hiftoire  du  monde  entier  une  feule  que- 
relle fur  cette  profefiion  de  foi  : J'adore  Dieu  , & je  dois  être 
bienjaifant, 

XXX. 

Tout  le  monde  fent  la  force  de  ces  vérités.  Il  faut  donc  les 
annoncer  hautement  ; il  faut  ramener  les  hommes  autant  qu’on 
le  peut  à la  religion  primitive , à la  religion  que  les  chrétiens  eux- 
mêmes  confeffent  avoir  été  celle  du  genre  humain  du  tems  de 
leur  Chaldéen  ou  de  leur  Indien  Abraham , du  tems  de  leur  pré- 
tendu Noé  ,dont  aucune  nation,  hors  les  Juifs,  n’entendit  jamais 
parler  , du  tems  de  leur  prétendu  Enoch  encore  plus  inconnu. 
Si  dans  ces  époques  la  religion  était  la  vraie  , elle  l’eft  donc 
aujourd’hui.  Dieu  ne  peut  changer;  l’idée  contraire  eft  un  blaf- 
phème. 

XXXI. 

Il  eft  évident  que  la  religion  chrétienne  eft  un  filet  dans  le- 
quel les  frippons  ont  enveloppé  les  fois  pendant  plus  de  dix-fept 
fiècies , & un  poignard  dont  les  fanatiques  ont  égorgé  leurs 
frères  pendant  plus  de  quatorze. 

XXXII. 

Le  feul  moyen  de  rendre  la  paix  aux  hommes  eft  donc  de 
détruire  tous  les  dogmes,  qui  les  divifent,  & de  rétablir  la  vérité. 
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qui  les  réunit  ; c’eft  donc  là  en  effet  la  paix  perpétuelle  ; cette 
paix  n’eft  point  une  chimère , elle  fubfifte  chez  tous  les  honnêtes 
gens  depuis  la  Chine  jufqu’à  Québec  : vingt  princes  de  l’Europe 
Pont  embraffée  afTez  publiquement  ; il  n’y  a plus  que  les  imbé- 
cilles  qui  s’imaginent  croire  les  dogmes;  ces  îmbécilles  font  en 
grand  nombre  , il  eft  vrai  ; mais  le  petit  nombre  qui  penfe  con- 
duit le  grand  nombre  avec  le  tems.  L’idole  tombe  & la  tolé- 
rance univerfelle  s’élève  chaque  jour  fur  fes  débris  : les  perfé- 
cuteurs  font  en  horreur  au  genre  humain. 

Que  tout  homme  jufte  travaille  donc, chacun  félon  fon  pou- 
voir, à écrafcr  le  fanatifme,  & à ramener  la  paix,  que  ce  monftre 
avait  bannie  des  royaumes , des  familles , & du  cœur  des  malheu- 
reux mortels.  Que  tout  père  de  famille  exhorte  fes  enfans  à 
n’obéir  qu’aux  loix  ,&  à n’adorer  que  Dieu. 


F1AGM ENS 

SUR  DIVERS  SUJETS . 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 


Abbé. 

O U aller-vous  , M.  T abbé  ? &c . Savez-vous  bien  qu’abbé 
fignific  père  r Si  vous  le  devenez^  vous  rendez  fervice  à l’état 
vous  faites  la  meilleure  œuvre  fans  doute  que  puifle  faire  un 
homme;  il  naîtra  de  vous  un  être  penfant.  Ily  a dans  cette  aélion 
quelque  choie  de  divin. 

Mais  fi  vous  n etes  M.  l’abbé  que  pour  avoir  été  tonfuré  , 
pour  porter  un  petit  collet , un  manteau  court , & pour  atten- 
dre un  bénéfice  fimple , vous  ne  méritez  pas  le  nom  d’abbé. 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  fupérieur  qu’ils 
élifaient.  L’abbé  était  leur  père  fpirituel.  Que  les  même  noms 
lignifient  avec  le  tems  des  chofes  différentes  ! L’abbé  fpirituel 
était  un  pauvre  à la  tête  de  plufieurs  autres  pauvres.  Mais 
les  pauvres  pères  fpirituels  ont  eu  depuis  , deux  cent , quatre 
cent  mille  livres  de  rente  ; & il  y a aujourd’hui  des  pau- 
vres pères  fpirituels  en  Allemagne  qui  ont  un  régiment  des 
gardes. 

Un  pauvre  qui  a fait  ferment  d’être  pauvre , & qui  en  con- 
féquence  eft  fouverain  ! on  l’a  déjà  dit  ; il  faut  le  redire  mille 
fois;  cela  eft  intolérable.  Les  loix  réclament  contre  cet  abus;  la 
feligton  s’en  indigne  ; & les  véritables  pauvres,  fans  vêtement  & 
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fans  nourriture  pouffent  des  cris  au  ciel  à la  porte  de  mon- 
sieur l’abbé. 

Mais  j’entends  meffieurs  les  abbés  d’Italie,  d’Allemagne,  de 
Flandre,  de  Bourgogne,  qui  dil'cnt  : Pourquoi  n’accumulerons- 
nous  pas  des  biens  & des  honneurs?  pourquoi  ne  lerons-nous  pas 
princes  ? les  évêques  le  font  bien;  ils  étaient  originairement  pau- 
vres comme  nous,  ils  fe  font  enrichis,  ils  fe  font  élevés;  l’un 
d’eux  ell  devenu  fupérieuraux  rois  : laiflez-nous  les  imiter  autant 
que  nous  pourrons. 

Vous  avez  raifon , meffieurs,  envahiffez  la  terre;  elle  appar- 
tient au  fort  ou  à l’habile  qui  s’en  empare;  vous  avez  profité  des 
tems  d’ignorance,  de  fupcrftition,  de  démence,  pour  nous 
dépouiller  de  nos  héritages  & pour  nous  fouler  à vos  pieds,  pour 
vous  engraiffer  de  la  fubftance  des  malheureux;  tremblez  que  le 
jour  de  la  raifon  n’arrive. 


Abraham. 


Abraham  eft  un  de  ces  noms  célèbres  dans  l’Afie  mineure  & 
dans  l’Arabie , comme  Thaut  chez  les  Egyptiens , le  premier 
Zoroaftre  dans  la  Perfe,  Hercule  en  Grèce,  Orphée  dans  la 
Thrace,  Odin  chez  les  nations  feptentrionales,  & tant  d’autres 

Îlus  connus  par  leur  célébrité  que  par  une  hiftoire  bien  avérée, 
e ne  parle  ici  que  de  Phiftoire  profane;  car  pour  celle  des  Juifs 
nos  maitres  & nos  ennemis,  que  nous  croyons  & que  nous  détef- 
tons , comme  Phiftoire  de  ce  peuple  a été  vifibtemenr  écrite  par 
le  faint  Elprit  lui-même,  nous  avons  pour  elle  lesfentimens  que 
nous  devons  avoir.  Nous  ne  nous  adreffons  ici  qu’aux  Arabes: 
ils  fe  vantent  de  defeendre  d’ Abraham  par  Ifmaël;  ils  croient 
que  ce  patriarche  bâtit  la  Mecque , & qu’il  mourut  dans  cette 
ville.  Le  fait  eft  que  la  race  d'Ifmaèl  a été  infiniment  plus  favo- 
rifée  de  Dieu  que  la  race  de  Jacob.  L’une  & l’autre  race  a pro- 
duit à la  vérité  des  voleurs;  mais  les  voleurs  arabes  ont  été  pro- 
digieufement  fupérieurs  aux  voleurs  juifs.  Les  defeendans  de 
Phil.  Littir.  Hijl,  Tom.  VI.  B b 
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Jacob  ne  conquirent  qu’un  très-petit  pays  , qu’ils  ont  perdu;  & 
les  defccndans  d’Ifmaël  ont  conquis  une  partie  de  l’Afie , de 
l’Europe  & de  l’Afrique , ont  établi  un  empire  plus  vafte  que 
celui  de  Romains , & ont  chaffé  les  Juils  de  leurs  cavernes , qu’ils 
appelaient  la  terre  de  promiiîion. 

A ne  juger  des  chofes  que  par  les  exemples  de  nos  hiftoires 
modernes  , il  ferait  allez  difficile  qu’Abraham  eût  été  le  père 
de  deux  nations  fi  différentes.  On  nous  dit  qu’il  était  né  en  Chal- 
dée,  & qu’il  était  fils  d’un  pauvre  potier,  qui  gagnait  fa  vie  à 
faire  de  petites  idoles  de  terre.  11  n’eft  guère  vrailemblable  que 
le  fils  de  ce  potier  foit  allé  fonder  la  Mecque  à quatre  cents 
lieues  de  là  fous  le  tropique,  en  paffant  pardes  déferts  imprati- 
cables. S’il  fut  un  conquérant,  il  s’adreffa  fans  doute  au  beau 
pays  de  l’Affyrie;  & s’il  ne  fut  qu’un  pauvre  homme  , comme 
on  nous  le  dépeint , il  n’a  pas  fondé  des  royaumes  hors  de 
chez  lui. 

La  Gencfe  rapporte  qu’il  avait  foixante  8e  quinze  ans  lors- 
qu'il fortit  du  pays  d'Aran  après  la  mort  de  fon  père  Tharé  le 
potier.  Mais  la  même  Genèle  dit  auffi  que  Tharé  ayant  engen- 
dré Abraham  à foixante  8e  dix  ans , ce  Tharé  vécut  jufqu’à  deuj 
cent  cinq  ans,  8e  qu' Abraham  ne  partit  d’Aran  qu’après  la  mort 
de  fon  père.  A ce  compte,  il  eft  clair,  par  la  Gencfe  même,  qu’A- 
braham était  âgé  de  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Méfo- 
potamie.  11  alla  d’un  pays  qu’on  nomme  idolâtre  dans  un  autre 
pays  idolâtre  nommé  Sichem  en  Paleftme.  Pourquoi  y alla- 
t ii?  Pourquoi  quitta-t-il  les  bords  fertiles  de  l’Europe  pour  une 
contrée  auffi  éloignée , auffi  ftérile  8c  pierreufe  que  celle  de 
Sichem?  La  langue  chaldéenne  devait  être  fort  différente  de  celle 
de  Sichem;  ce  n’était  point  un  lieu  de  commerce;  Sichem  eft 
éloigné  de  la  Chaldée  de  plus  de  cent  lieues  : il  faut  paffer  des 
déferts  pour  y arriver:  mais  Dieu  voulait  qu’il  fit  ce  voyage  ; 
il  voulait  lui  montrer  la  terre  que  devaient  occuper  fes  defcen- 
dans  plufieurs  fiécles  après  lui.  L’efprit  humain  comprend  avec 
peine  les  raifons  d’un  tel  voyage. 

A peine  eû-il  arrivé  dans  le  petit  pays  montagneux  de  Sichem, 
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que  la  famine  l’en  fait  fortir.  Il  va  en  Egypte  avec  fa  femme 
chercher  de  quoi  vivre.  Il  y a deux  cents  lieues  de  Sichem  à 
Memphis  ; elt-il  naturel  qu’on  aille  demander  du  bled  fi  loin& 
dans  un  pays  dont  on  n’entend  point  la  langue  ? voilà  d’étran- 
ges voyages  entrepris  à lage de  près  de  cent  quarante  années. 

Il  amène  à Memphis  fa  femme  Sara , qui  était  extrêmement 
jeune  & prefque  enfant  en  comparaifon  de  lui  ; car  elle  n’avait 
que  foixante-cinq  ans.  Comme  elle  était  très-belle , il  réfolut  de 
tirer  parti  de  fa  beauté:  Feignez  que  vous  êtes  ma  fœur,  lui  dit-il, 
afin  qu’on  me  faffe  du  bien  à caufe  de  vous.  Il  devait  bien  plu- 
tôt lui  dire  : Feignez  que  vous  êtes  ma  fille.  Le  roi  devint  amou- 
reux de  la  jeune  Sara,  & donna  au  prétendu  frère  beaucoup 
de  brebis,  de  boeufs,  d’ànes,  d’âneffes,  de  chameaux,  de  fer- 
viteurs,  de  fervantes  : ce  qui  prouve  que  l’Egypte  dès-lors  était 
un  royaume  très-puiflant  & très-policé , par  conféquent  très- 
ancien  , & qu’on  récompenlait  magnifiquement  les  frères  qui 
venaient  offrir  leurs  fœurs  aux  rois  de  Memphis. 

La  jeuneSara  avait  quatre-vingt-dix  ans  quand  Dieu  lui  pro- 
mit qu’Abraham , qui  en  avait  alors  cent  foixante,  lui  ferait  un 
enfant  dans  l’année. 

Abraham,  qui  aimait  à voyager , alla  dans  le  défert  horrible 
de  Cadès,  avec  fa  femme  grofle,  toujours  jeune  & toujours  jolie. 
Un  roi  de  ce  défert  ne  manqua  pas  d’êrre  amoureux  de  Sara, 
comme  le  roi  d’Egypte  l’avait  été.  Le  père  des  croyans  fit  le 
même  menfonge  qu’en  Egypte  r il  donna  fa  femme  pour  fa  fœur, 
& eut  encore  de  cette  affaire  des  brebis,  des  bœufs,  des  fervi- 
teurs  & des  fervantes.  On  peut  dire  que  cet  Abraham  devint 
fort  riche  du  chef  de  fa  femme.  Les  commentateurs  ont  fait  un 
nombre  prodigieux  de  volumes  pour  juftifier  la  conduite  d’Abra- 
ham,  & pour  concilier  la  chronologie.  11  faut  donc  renvoyer  le 
lefteurà  ces  commentaires.  Ilsfonttous  cempoféspar  desefprits 
fins  & délicats  , exceliens  métaphyficiens , gens  fans  préjugé  , 
& point  du  tout  pédans. 

Au  refte  ce  nom  Bram,  Abram,  était  fameux  dans  l’Inde  & 
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dans  la  Perfe  : plufieurs  doftes  prétendent  même  que  c’était 

de  même  légiflateur  que  les  Grecs  appellèrent  £oroaftre. 

D’autres  difent  que  c’était  le  Brama  des  Indiens  : ce  qui  n’eft  pas 

démontré. 

Mais  ce  qui  paraît  fort  raifonnable  à beaucoup  de  favans , 
c’eil  que  cet  Abraham  était  Chaldéen  ou  Perian  : les  Juifs  dans 
la  fuite  des  teins  fe  vantèrent  d’en  être  defcendus , comme  les 
Francs  defcendent  d’Heélor , & les  Bretons  de  Tubal.  Il  eft  conf- 
tant  que  la  nation  juive  était  une  horde  très-moderne;  qu’elle 
ne  s’établit  vers  la  Phénicie  quetrès-tard;  qu’elle  était  entourée 
de  peuples  anciens;  qu’elle  adopta  leur  langue  ; qu’elle  prit 
d’eux  jufqu’au  nom  d’iiraèl,  lequel  ell  chaldéen,  fuivant  le  témoi- 
gnage même  du  Juif  Flavien  Jofephe.  On  fait  qu’elle  prit  jus- 
qu’aux noms  des  anges  chez  les  Babyloniens  ; qu’enfin  elle 
n’appella  Dieu  du  nom  d'Eloï,  ou  Eloa, d’Adonai, de  Jehova  ou 
Hiao  , que  d’après  les  Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  le  nomd’Abraham  ou  d’ibrahim 
que  par  les  Babyloniens;  car  l’ancienne  religion  de  toutes  les 
contrées  depuis  L’Euphrate  jufqu’à  l’Oxus  était  appellée  Kisk 
Ibrahim , Shlat  Ibrahim.  C’eil  ce  que  toutes  ies  recher- 
ches faites  fur  les  lieux  par  le  favant  Hide  nous  con- 
firment. 

Les  Juifs  firent  donc,  de  l'hiftoire  & de  la  fable  ancienne^ 
ce  que  leurs  frippiers  font  de  leurs  vieux  habits;  ils  les  retour- 
nent & les  vendent , comme  neufs,  le  plus  chèrement  qu’ils 
peuvent. 

C’cft  un  fingulier  exemple  de  la  ftupidité  humaine  que  nous 
ayons  fi  long-tcms  regardé  les  Juifs  comme  une  nation  qui  avait 
toutenfeigné  aux  autres,  tandis  que  leur  hiilorien  Jofephe  avoue 
lui-même  le  contraire. 

Il  eft  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  l’antiquité,  mais 
il  eft  évident  que  tous  les  royaumes  de  l’Afie  étaient  très  ilorif- 
firns  avant  que  la  horde  vagabonde  des  Arabes  appelles  Juifs 
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pofiedât  un  petit  coin  de  terre  en  propre,  avant  qu’elle  eût  une 
ville,  des  loix  & une  religion  fixe.  Lors  donc  qu’on  voit  un  ancien 
rite,  une  ancienne  opinion  établie  en  Egypte  ou  en  Afie,  & 
chez  les  Juifs , il  eft  bien  naturel  de  penfer  que  le  petit  peuple 
nouveau,  ignorant,  groflier,  toujours  privé  des  arts,  a copié, 
comme  il  a pu  , la  nation  antique  , floriffante  & induf- 
trieufe. 

C’eft  fur  ce  principe  qu’il  faut  juger  la  Judée,  la  Bifcaye. 
Cornouailles,  Bergame,  le  pays  d’Arlequin,  &c  : certaine- 
ment la  triomphante  Rome  n’imita  rien  de  la  Bifcaye,  de 
Cornouailles,  ni  de  Bergame;  & il  faut  être  ou  un  grand 
ignorant , ou  un  grand  frippon , pour  dire  que  les  Juifs  enfei- 
gnèrent  les  Grecs. 

( Article  tiré  de  Mr,  Fre'ret.  ) 


Adam. 

La  pieufe  madame  de  Bourignon  était  sûre  qu’Adam  avait 
été  hermaphrodite,  comme  les  premiers  hommes  du  divin  Pla- 
ton. Dieu  lui  avait  révélé  ce  grand  fecret  ; mais  comme  je 
n’ai  pas  eu  les  mêmes  révélations,  je  n’en  parlerai  point.  Les 
rabbms  juifs  ont  lu  les  livres  d’Adam;  ils  favent  le  nom  de  fon 
précepteur  & de  fa  fécondé  femme;  mais  comme  je  n’ai  point 
lu  ces  livres  de  notre  premier  père,  je  n’en  dirai  mot.  Quel- 
ques efprits  creux,  très-favans  , font  tout  étonnés  quand  ils 
lil'ent  le  Vtidam  des  anciens  brachmanes,  de  trouver  que  le  pre- 
mier homme  fut  créé  aux  Indes , &c.  qu’il  s’appellait  Adimo , qui 
fignifie  l’engendreur  , & que  fa  femme  s’appellait  Procriti,  qui 
lignifie  la  vie.  Ils  difent  que  la  fefte  des  brachmanes  eft  incon- 
teftablcmcnt  plus  ancienne  que  celle  des  Juifs,  que  les  Juifs  n; 
purent  écrire  que  très-tard  dans  la  langue  cananéenne , puf. 
qu’ils  ne  s’établirent  que  très-tard  dans  le  petit  pays  de  Canaan; 
ils  difent  que  les  Indiens  furent  toujours  inventeurs,  & les  Juifs 
toujours  imitateurs  ; les  Indiens  toujours  ingénieux,  & les  Juifs 
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toujours  greffiers  : ils  difent  qu’il  eft  bien  difficile  qu’Adam,  qui 
était  roux  & qui  avait  des  cheveux,  fou  le  père  des  nègres,  qui 
font  noirs  comme  de  l’encre , & qui  ont  de  la  laine  noire  fur  la 
tète.  Que  ne  difent-ils  point?  pour  moi  je  ne  dis  mot;  j’aban- 
donne ces  recherches  au  révérend  père  Berruyer  de  la  fociété 
de  Jésus;  c’ell  le  plus  grand  innocent  que  j’aie  jamais  connu. 
On  a brûlé  fon  livre  comme  celui  d’un  homme  qui  voulait  tour- 
ner la  Bible  en  ridicule  : mais  je  puis  affurer  qu’il  n’y  entendait 
pas  finefTe. 

( Tiré  et  une  lettre  du  chevalier  de  R**.) 

*=» - - =*» 

Ame. 

Ce  ferait  une  belle  chofe  de  voir  fon  ame.  Connais-toi  toi- 
meme,  eft  un  excellent  précepte,  mais  il  n’appartient  qu’à  Dieu 
de  le  mettre  en  pratique  : quel  autre  que  lui  peut  connaître  fon 
efTence  ? 

Nous  appelions  ame,  ce  qui  anime.  Nous  n’en  favons  guère 
davantage , grâces  aux  bornes  de  notre  intelligence.  Les  trois 
quarts  du  genre  humain  ne  vont  pas  plus  loin , & ne  s’embarraf- 
fent  pas  de  l'être  penfant  ; l’autre  quart  cherche  : perfonne  n’a 
trouvé  ni  ne  trouvera. 

Pauvre  pédant,  tu  vois  une  plante  qui  végète,  & tu  dis  végé- 
tation , ou  même  , ame  végétative.  Tu  remarques  que  les  corps 
ont  & donnent  du  mouvement  , & tu  dis  force.  Tu  vois 
ton  chien  de  chafle  apprendre  fous  toi  fon  métier  , & tu 
cries  inJiinS  , ame  fcnjïtive.  Tu  as  des  idées  combinées  , & tu 
dis  efprtt. 

Mais  de  grâce , qu’en  tends-  tu  par  ces  mots , cette  fleur  végète? 
Mais  y a-t-il  un  être  réel  qui  s’appelle  végétation  ? ce  corps  en 
poufle  un  autre  , mais  pofsèdc-t-il  en  foi  un  être  diftinèt  qui  s'ap- 
pelle Jorce  ? ce  chien  te  rapporte  une  perdrix , mais  y a-t-il  un 
être  qui  s’appelle  tnfhncU  ne  rirais-tu  pas  d’un  raifonneur  (eût-il 
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été  précepteur  d’Alexandre  ) qui  te  dirait , tous  les  animaux 
vivent , donc  il  y a dans  eux  un  être,  une  forme  fubftantielle,  qui 
eft  la  vie  i 

Si  une  tulipe  pouvait  parler,  & qu’elle  te  dît , ma  végétation 
& moi,  nous  fommes  deux  êtres  joints  évidemment  enfcmble  , 
ne  te  moquerais-tu  pas  de  la  tulipe  ? 

Voyons  d’abord  ce  que  tu  fais , & de  quoi  tu  es  certain  : 
que  tu  marches  avec  tes  pieds , que  tu  digères  par  ton  ello- 
mac , que  tu  fens  par  tout  ton  corps , & que  tu  penfes  par 
ta  tête.  Voyons  fi  ta  feulé  raii’on  à pu  te  donner  allez  de  lu- 
mières pour  conclure  fans  un  fecours  furnaturel  que  tu  as 
une  ame  ? 

Les  premiers  philofophes  , foit  chaldéens  , foit  égyptiens, 
dirent  : 11  faut  qu’il  y ait  en  nous  quelque  chofe  qui  produife  nos 
penfées  ; ce  quelque  chofe  doit  être  très-fubtil ; c’ell  un  fouf- 
fle , c’ell  du  feu  , c’eft  de  l’éther , c’eft  une  quinteffence  , c’ell 
un  iimulacre  lége. , c’ell  une  entéléchie,  c’elt  un  nombre,  c’ell 
une  harmonie. Enfin,  félon  le  divin  Platon,  c’ell  un  compofé 
du  même , & de  l 'autre.  Ce  font  des  atomes  qui  penfent  en  nous, 
a dit  Epicure  après Démocrite.  Mais,  mon  ami , comment  un 
atome  penfe-t-d?  Avoue  que  tu  n’en  fais  rien. 

L’opinion  à laquelle  on  doit  s’attacher  fans  doute , c’efl  que 
l’ame  ell  un  être  immatériel.  Mais  certainement,  vous  ne  con- 
cevez pas  ce  que  c’eft  que  cet  être  immatériel  ? Non  ; répon- 
dent les  favans  ; mais  nous  favons  que  fa  nature  eft  de  penfer.  Et 
d’où  le  favez-vous  ? Nous  le  favons , parce  qu’il  penfe.  O favans  I 
j’ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  aufli  ignorans  qu’Epicure  ; la 
nature  d’une  pierre  eft  de  tomber,  parce  qu’elle  tombe;  mais,  je 
vous  demande , qui  la  fait  tomber  ? 

Nous  favons , pourfuivent-ils , qu’une  pierre  n’a  point  dame; 
d’accord , je  le  crois  comme  vous.  Nous  favons  qu’une  négation, 
& une  affirmation  ne  font  point  divifibles , ne  font  point  des  par- 
ties de  la  matière;  je  fuis  de  votre  avis.  Mais  la  matière, à nous 


ioo  Ame. 

d’ailleurs  inconnue,  pofsèdedesqualitésqui  nefontpas  matériel- 
les, qui  ne  font  pas  diviiiblcs,-  elle  a la  gravitation  vers  un  cen- 
tre, que  Dieu  lui  a donnée.  Orcette  gravitation  n'a  point  de  par- 
ties, net!  point  divilible.  La  force  motrice  des  corps  n'cft  pas  un 
être  compolé  départies.  La  végétation  des  corps  organifes,leur 
vie,  leur  inltinft , ne  font  pas  non  plus  des  êtres  a part , des  êtres 
divilibles , vous  ne  pouvez  pas  plus  couper  en  deux  la  végéta- 
tion d’une  rofe,  la  vie  d'un  cheval,  l’infimél  d’un  chien,  que  vous 
ne  pourrez  couper  en  deux  une  fenfation,une  négation, une  affir- 
mation. Votre  bel  argument  tiré  de  l’indivifibilué  de  la  penfée 
ne  prouve  donc  rien  du  tour. 

Qu’appeliez- vous  donc  votre  ame  ? Quelle  idée  en  avez-vous? 
Vous  11e  pouvez  par  vous-même, fans  révélation,  admettre  autre 
chofe  en  vous  qu’un  pouvoir  , à vous  inconnu  , de  fentir  , de 
penfer. 

A préfent , dites-moi  de  bonne  foi,  ce  pouvoir  de  fentir  &de 
penfer,  eft-il  le  même  que  celui  qui  vous  fait  digérer  & marcher? 
Vous  m’avouez  que  non;  car  votre  entendement  aurait  beau  dire 
k votre  eftomac , digère , il  n’en  fera  rien  s’il  eft  malade;  en  vain 
votre  être  immatériel  ordonnerait  à vos  pieds  de  marcher,  ils 
refteront  là  s’ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  fenti  que  la  penfée  n’avait  fouvent  rien  à 
faire  avec  le  jeu  de  nos  organes  ; ils  ont  admis  pour  ces  organes 
une  ame  animale  , & pour  les  pcnl’ées  une  ame  plus  fine,  plus 
fubtile , un  nous, 

* 

Mais  voilà  cette  ame  de  la  penfée , qui  en  mille  occafions  a 
l’intendance  fur  l’ame  animale.  L’ame  penfante  commande  à fes 
mains  de  prendre,  & elles  prennent.  Elle  ne  dit  point  à fon  cœur 
de  battre , à fon  fang  de  couler , à fon  chyle  de  fe  former  ; tout 
cela  fe  fait  fans  elle  : voilà  deux  âmes  bien  cinbarraffées , & bien 
peu  maitreffes  à la  maifon. 

Or  cette  première  ame  animale  n’exifte certainement  point, 
elle  n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement  de  vos  organes.  Prends 

garde  , 
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garde,  ô homme  ! que  tu  n’as  pas  plus  de  preuve  , par  ta  faible 
railon.que  l'autre  ame  exifte.  Tu  ne  peux  le  lavoir  que  par  la  foi. 
Tu  es  né , tu  agis , tu  penfos , tu  veilles , tu  dors  , fans  l'avoir  com- 
ment. Dieu  t'a  donné  la  faculté  de  penl'er  comme  il  t’a  donné 
tout  le  relie  ; & s’il  n’était  pas  venu  t'apprendre,  dans  les  mms 
marqués  par  fa  providence,  que  tu  as  une  ame  immatérielle  5c 
immortelle,  tu  n'en  aurais  aucune  preuve. 

Voyons  les  beaux  fyftêmes  que  ta  philofophie  à fabriques  fur 
ces  âmes. 

L’un  dit  que  l’ame  de  l'homme  eft  partie  de  la  fubftance  de 
Dieu  même;  l’autre,  qu  elle  eft  partie  du  gtand  tout  ; un  trot- 
fième,  quelle  eft  créée  de  toute  éternité;  un  quatrième, quelle  eft 
faite,  &non  créée;  d’autres  alTurem  que  Dieu  les  forme  à me- 
fure  qu'on  en  a befoin  , & qu’elles  arrivent  à l’inftant  de  la  co- 
pulation. Elles  fe  logent  dans  les  animalcules  féminaux,  crie 
celui-ci.  Non , dit  celui-là , elles  vont  habiter  dans  les  trompes 
de  falloppe.Vous  avez  tous  tort , dit  un  furvenant , l’ame  attend 
fix  femaines  que  le  fœtus  foit  formé  , & alots  elle  prend  poffef- 
fion  de  la  glande  pinéale;  mais  fi  elle  trouve  un  faux  germe,  elle 
s’en  retourne,  en  attendant  une  meilleure  occafion.  La  der- 
nière opinion  eft  que  fa  demeure  eft  dans  le  corps  calleux; 
c’eft  le  porte  que  lui  alfigne  la  Pcironie  ; U fallait  être  pre- 
mier chirurgien  au  roi  de  France  pour  difpofer  ainfi  du  loge- 
ment de  l’aine.  Cependant  , fon  corps  calleux  n’a  pas  fait  la 
même  fortune  que  ce  chirurgien  avait  faite. 

St.  Thomas, dans  faqueftion  7 y 6c  fuivantes,  dit  que  l’ame 
eft  une  forme  fubfiftanre perfe  ; qu’elle  eft  toute  en  tout  ; que 
foneffence  diffère  de  la  puiflance;  qu’il  y a trois  âmes  végéta  li- 
res , l’avoir  , la  rutrutive  , f augmentative  , la  généranve  ; que  la 
mémoire  des  choies  fpirituelles  eft  fpirituelle , & la  mémoire  des 
corporelles  eft  coiporelle  ; que  l’ame  raifonnable  eft  une  forme 
immatérielle  quant  aux  opérations  , & mate:  telle  quant  à l'être.  Sr. 
Thomas  a écrit  deux  mille  pages  de  cette  force  5c  de  cette  clarté; 
aufti  eft  il  l’ange  de  l’école. 

P /lié.  Ltiitr.  H‘Jl.  Tom.  VI,  C c 
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On  n’a  pas  fait  moins  de  fyftêmes  furj  la  manière  dont  cette 
ame  fentira  quand  elle  aura  quitté  fon  corps  , avec  lequel  elle 
Tentait;  comment  elle  entendra  fans  oreilles,  flairera  fans  nez, 
& touchera  fans  mains  ; quel  corps  enfuite  elle  reprendra  ; fl 
c’eft  celui  qu’elle  avait  à deux  ans , ou  à quatre-vingts  ; com- 
ment le  moi , l’identité  de  la  même  perfonne , fubfiftera  ; com- 
ment l’ame  d’un  homme  devenu  imbécille  à l’âge  de 
quinze  ans  , & mort  imbécille  à l’âge  de  foixante  & dix  , 
reprendra  le  fil  des  idées  qu’elle  avait  dans  fon  âge  de  pu- 
berté ; par  quel  tour  d’adrefTe  une  homme  dont  la  jambe  aura  été 
coupée  en  Europe,  8e  qui  aura  perdu  un  bras  en  Amérique  , 
retrouvera  cette  jambe  & ce  bras,  lefquels  ayant  été  transfor- 
més en  légumes , auront  pâlie  dans  lefang  de  quelqu’autre  ani- 
mal. On  ne  finirait  point  fl  on  voulait  rendre  compte  de  toutes 
les  extravagances  que  cette  pauvre  ame  humaine  a imaginées 
fur  elle-même. 

Ce  qui  eft  très-flngulier , c’eft  que  dans  les  loix  du  peuple  de 
Dieu  , il  neft  pas  dit  un  mot  de  la  fpiritualité  & de  l’immorta- 
lité de  l’aine  ; rien  dans  le  Décalogue , rien  dans  leLévitique  ni 
dans  le  Deutéronome. 

N 

Il  eft  très-certain,  i!  eft  indubitable , que  Moïfe  en  aucun en- 
di'.i:  ne  piopofe  aux  Juifsdes  récompenfes  8e  des  peines  dans 
uik  avilie  vie  ; qu’il  ne  leur  parle  jamais  de  l’immortalité  de  leurs 
âmes;  qu'il  ne  leur  fait  point  elpérer  le  ciel;  qu’il  ne  les  menace 
point  des  enfers  : tout  eft  temporel. 

II  leur  dit  avant  de  mourir,  dans  fon  Deutéronome  : « Si  après 
» avoir  eu  des  enfans  &c  des  petits  enfans,  vous  prévariquez, 
» vous  ferez  exerminés  du  pays,  & réduits  à un  petit  nombre  dans 
» les  nations. 

>*  Je  fuis  un  Dieu  jaloux , qui  punis  l’iniquité  des  pères  jufqu’à 
» la  troifième  8e  quatrième  génération. 

« Honorez  père  8e  mère , afin  que  vous  viviez  long-terns. 

» Vous  aurez  de  quoi  manger,  fans  en  manquer  jamais. 
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« Si  vous  fuivez  des  dieux  étrangers,  vous  ferez  détruits.... 

» Si  vous  obéiffez , vous  aurez  de  la  pluie  au  printems  & 
» en  automne  , du  froment  , de  l’huile  , du  vin  , du  foin 
» pour  vos  bêtes  , afin  que  vous  mangiez,  & que  vous  fayiez 
» iaouls. 

» Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs  , dans  vos  mains  , entre 
» vos  yeux,  écrivez-les  fur  vos  portes,  afin  que  vos  jours  femul- 
» tiplient. 

» Faites  ce  que  je  vous  ordonne , fans  y rien  ajouter , ni 
» retrancher. 

» S’il  s’élève  un  prophète  qui  prédife  des  chofes  prodigieufcs  ; 
»fifa  prédiftioneft  véritable,  & fi  ce  qu’il  a dit  arriva,  & s'il 

» vous  dit , allons,  fuivons  des  dieux  étrangers tuez-le  auffi- 

» tôt,  & que  tout  le  peuple  frappe  après  vous. 

» Lorfque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations  , égorgez 
» tout , fans  épargner  un  feul  homme  ; & n’ayez  aucune  pitié  de 
w perfonne. 

» Ne  mangez  point  des  oifeaux  impurs , comme  l'aigle  , le 
«•  griffon , l’ixion  , &c. 

» Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  & dont  l’on- 
» gle  n’eft  point  fendu  ; comme  chameau  , lièvre  , porc- 

* épie  , &c. 

» En  obfervant  toutes  les  ordonnances , vous  ferez  bénis  dans 
« la  ville  & dans  les  champs,  les  fruits  de  votre  ventre,  de  votre 
» terre,  de  vos  befttaux  feront  bénis. 

» Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances  & toutes  les 
» cérémonies  , vous  ferez  maudits  dans  la  ville  & dans  les 

* champs vous  éprouverez  la  famine,  la  pauvreté;  vousmour- 

» rez  de  misère,  de  freid,  de  pauvreté  , de  fièvre;  vous  aurez  la 
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» rogne,  la  galle , la  fiftule vous  aurez  des  ulcères  dans  les 

» genoux , & dans  les  gras  de  jambes. 

» L’étranger  vous  prêtera  à ufure,  & vous  ne  lui  prêterez  point 
» à ufure....  parce  que  vous  n’aurez  pas  fervi  le  Seigneur. 

» Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre , & la  chair  de  vos 
fils  & de  vos  filles,  &c. 

Il  eft  évident  que  dans  toutes  ces  promefies  & dans  tou- 
tes ces  menaces  il  n’y  a rien  que  de  temporel  , & qu’on  ne 
trouve  pas  un  mot  fur  l’immortalité  de  l’ame , & fur  la  vie 
future. 

t ) 

Plufieurs  commentateurs  illuftres  ont  cru  que  Moife  était  par- 
faitement inllruit  de  ces  deux  grands  dogmes  ; & ils  le  prouvent 
par  les  paroles  de  Jacob,  qui.croyant  que  fon  fils  avoit  été  dé- 
voré par  les  bêtes,  difait  dans  fa  douleur:  Je  dcfcendrai  avec  mon 
fils  dans  la  fojfe , in  mfernum  , dans  l'enjer  -t  c’el£-à-dire , je  mour- 
rai , puifque  mon  fils  eft  mort. 

Ils  le  prouvent  encore  par  des  partages  d’Ifaïe  & d’Ezéchiel  ; 
mais  les  Hébreux , auxquels  parlait  Moife  , ne  pouvaient  avoir 
lu  ni  Ezéchiel , ni  Ifaie , qui  ne  vinrent  que  plufieurs  fiècles 
après. 

Il  eft  très -inutile  de  difputer  fur  les  fentimens  fecrets  de 
Moife.  Le  fait  eft  que  dans  les  loix  publiques , il  n’a  jamais 
parlé  d'une  vie  à venir;  qu’il  borne  tous  les  châumens  & toutes 
les  récompenfes  au  tems  préfent.  S'il  connaifîait  la  vie  future  , 
pourquoi  n'a-t  il  pas  exprertement  étalé  ce  grand  dogme?&  s’il 
ne  l’a  pas  connue,  quel  était  l’objet  dt  fa  nuflion  ? Ceft  une 
queftion  que  font  plufieurs  grands  perfonnages  : ils  répondent 
que  le  maître  de  Moife  & de  tous  les  hommes  , fe  réfervait 
le  droit  d’expliquer  dans  fon  tems  aux  Juifs  une  doélrine 
qu’ils  n’étaient  pas  en  état  d’entendre  lorfqu'ils  étaient  dans 
le  défert. 
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Si  Moife  avait  annoncé  le  dogme  de  l’immortalité  de  l'ame, 
une  grande  école  des  Juifs  ne  l’aurait  pas  toujours  combattu. 
Cette  grande  école  des  faducéens  n’aurait  pas  été  autorifée 
dans  l’état  ; les  faducéens  n’auraient  pas  occupé  les  premières 
charges  ; on  n’aurait  pas  tiré  de  grands  pontifes  de  leur 
corps. 

Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu 'après  la  fondation  d’Alexandrie , 

Îjue  les  Juifs  fe .partagèrent  en  trois  l'eétes,  les  phanfiens,  les 
aducéens  & les  efféniens.  L’hiftorien  Jofephe,  qui  était  phari- 
fien,  nous  apprend,  au  livre  treize  de  fes  antiquités,  que  les  pha- 
rifîens  croyaient  la  métempfycofe.  Les  faducéens  croyaient  crue 
l’ame  périmait  avec  le  corps.  Les  efféniens,  dit  encore  Jofephe, 
tenaient  les  âmes  immortelles;  les  âmes,  félon  eux,  descen- 
daient en  forme  aérienne  dans  les  corps,  de  la  plus  haute  région 
de  l’air;  elles  y font  reportées  par  un  attrait  violent;  & après 
la  mort,  celles  qui  ont  appartenu  à des  gens  de  bien,  demeurent 
au-delà  de  l’Océan , dans  un  pays  où  il  n’y  a ni  chaud  ni  froid , ni 
vent  ni  pluie.  Les  âmes  des  méchans  vont  dans  un  climat  tout 
contraire.  Telle  était  la  théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  feul  devait  inftruire  tous  les  hommes,  vint  condam- 
ner ces  trois  feétes;  mais  fans  lui , nous  n’aurions  jamais  pu  rien 
connaître  de  notre  ame,  puifque  les  philofophes  n’en  ont  jamais 
eu  aucune  idée  déterminée,  & que  Moife,  feul  vrai  légiflateur 
du  monde  avant  le  nôtre , Moife , qui  pariait  à Dieu  face  à 
face,  a laiffé  les  hommes  dans  une  ignorance  profonde  fur 
ce  grand  article.  Ce  n’eft  donc  que  depuis  dix  - fept  cents 
ans  qu’on  eft  certain  de  l’exiftence  de  lame,  & de  fon 
immortalité. 

Cicéron  n’avait  que  des  doutes;  fon  petit-fils  & fa  petite- 
fille  purent  apprendre  la  vérité  des  premiers  Galiléens  qui  vin- 
rent à Rome. 

Mais  avant  ce  tems-là,&  depuis,  dans  tout  le  reftede  la  terre 
où  les  apôtres  ne  pénétrèrent  pas,  chacun  devait  dire  à fon  ame: 
Qui  es- tu?  d’où  viens-tu?  que  fais-tu?  où  vas-tu  ? tu  es  je  ne  fa» 
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quoi,  penfant  & Tentant}  & quand  tu  fendrais  & penferais  cent 
mille  millions  d'années  tu  n’en  (auras  jamais  davantage  par  tes 
propres  lumières,  fans  le  fecoursd’un  Dieu. 

O homme!  ce  Dieu  t’a  donné  l’entendement  pour  te 
bien  conduire, & non  pour  pénétrer  dansl’effence  des  choies  qu’il 
a créées. 

C'eft  ainfi  qu’a  penfé  Locke , & avant  Locke  Gaflendi , 
& avant  Gaflendi  une  foule  de  fages } mais  nous  avons  des 
bacheliers  qui  lavent  tout  ce  que  ces  grands  - hommes 
ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raifon  ont  ofé  s’élever  contre  ces 
vérités  reconnues  par  tous  les  fages.  Ils  ont  porté  la  mau- 
vaife  foi  & l’impudence  jufqu’à  imputer  aux  auteurs  de  cet 
ouvrage,  d’avoir  alfuré que l’ame  eft  matière.  Vous favez bien, 
perfécuteurs  de  l’innocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  con- 
traire. Vous  avez  dù  lire  ces  propres  mots  contre  Epicure  , 
Démocrite  & Lucrèce:  Mon  ami,  comment  un  atome  penfe - 
t-il?  avoue  que  tu  rien  fais  nen.  Vous  êtes  donc  évidemment  des 
calomniateurs. 

Perfonne  ne  fait  ce  que  c’eft  que  l’Etre  appellé  efprit,  auquel 
même  vous  donnez  ce  nom  matériel  d’efpnt , qui  lignifie  vent . 
Tous  les  premiers  pères  de  l’églife  ont  cru  l’ame  corporelle.  Il 
eft  impoflibie  à nous  autres  êtres  bornés  de  favoir  ft  notre  intel- 
ligence eft  fubftance  ou  faculté  : nous  ne  pouvons  connaître  à 
fond  ni  l’être  étendu,  ni  l’être  penfant,  ou  le  mécannifme  de 
la  penfée. 

On  vous  crie,  avec  les  refpeftables  Gaflendi  & Locke,  que 
nous  ne  favons  rien  par  nous-mêmes  des  fecrets  du  Créateur. 
Etes- vous  donc  des  dieux  qui  favez  tout?  On  vous  répète  que 
nous  ne  pouvons  connaître  la  nature  & la  deftination  de  l’ame 
que  par  la  révélation.  Quoi  ! cette  révélation  ne  vous  fuffit- 
elle  pas  ? Il  faut  bien  que  vous  foyiez  ennemis  de  cette  révé- 
lation que  nous  réclamons,  puifque  vous  perfécutez  ceux  qui 
attendent  tout  d’elle,  & qui  ne  croient  qu’en  elle. 


Digitized  by  Google 


A ta  e.  107 

Nous  nous  en  rapportons,  difons-nous,  à la  parole  de  Dieu  ; 
& vous,  ennemis  de  la  railon  & 4e  Dieu,  vous  qui  blafphé- 
mez  l’un  & l’autre,  vous  traitez  l’humble  doute  & l’humble 
foumiflion  du  philofophe , comme  le  loup  traita  l’agneau  dans 
les  fables  d’Efope  } vous  lui  dites  : tu  médis  de  moi  l'an  pafle  ; 
il  faut  que  je  fuce  ton  fang.  La  philofophie  ne  fe,  venge  point} 
elle  rit  en  paix  de  vos  vains  efforts}  elle  éclaire  doucement  les 
hommes  , que  vous  voulez  abrutir  pour  les  rendre  fcmblables 
à vous. 

ül"  1 1 1 

A N fÔ  E. 

Ange , en  gftc , envoyé.  On  n’en  fera  guère  plus  mftruit 
quand  onfaura  que  les  Perfes  avaient  des  péris,  les  Hébreux  des 
malakin , les  Grecs  leurs  demonoi. 

Mais  ce  qui  nous  inftruira  peut-être  davantage,  ce  fera  qu’une 
des  premières  idées  des  hommes  a toujours  été  de  placer  des 
êtres  intermédiaires  entre  la  Divinité  & nous } ce  font  ces 
démons , ces  génies  que  l’antiquité  inventa  : l’homme  fit  tou- 
jours les  dieux  à fon  image.  On  voyait  les  princes  lignifier 
leurs  ordres  par  des  meiiagers } donc  la  Divinité  envoie 
aufli  fes  couricrs  : Mercure , Iris , étaient  des  couriers , des 
meffagers. 

Les  Hébreux,  ce  feul  peuple  conduit  par  la  Divinité  même, 
ne  donnèrent  point  d’abord  de  noms  aux  anges  que  Dieu  dai- 
gnait enfin  leur  envoyer } ils  empruntèrent  les  noms  que  leur 
donnaient  les  Chaldéens,  quand  la  nation  juive  fut  captive  dans 
la  Baby Ionie;  Michel  & Gabriel  font  nommés  pour  la  première 
fois  par  Daniel,  efclave  chez  ces  peuples.  Le  Juif  Tobie  , qui 
^ivait  à Ninive , connut  l’ange  Raphaël  qui  voyagea  avec  fon 
fils  pour  l’aider  à retirer  de  l'argent  que  lui  devait  le  Juif 
Gabaël. 

Dans  les  loix  des  Juifs , c’eft-à-dire , dans  le  Lévitique  & le 
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Deutéronome,  iln’eft  pas  fait  la  moindre  mention  del'exiftence 
des  anges;  à plus  forte  ration  , de  leur  culte  : auili  les  iadu* 
céens  ne  croyatent-ils  point  aux  gages. 

Mais  dans  les  hiftoires  des  Juifs,  il  en  eft  beaucoup  parlé. 
Ces  anges  étaient  corporels,  ils  avaient  des  ailes  au  dos,  comme 
les  Gentils  feignirent  que  Mercure  en  avait  aux  talons;  quel- 
quefois il  cachaient  leurs  ailes  l’ous  leurs  vêt  (.mens.  Comment 
n’auraient-ils  pas  eu  de  corps  , puifqu’ils  bi  vai  nt  & man- 
geaient, & que  les  habitans  de  Sodome  voulurent  commet- 
tre le  péché  de  la  pédéraftie  avec  les  anges  qui  allèrent 
chez  Loth. 

a 

L’ancienne  tradition  juive , félon  Ben  Maimon,  admet  dix 
degrés,  dix  ordres  d'anges;  i.  les  ehaios,acod<  ?h,  purs,  famts; 
X.  les  ofamins,  rapides;  3.  les  oralim,  les  forts;  4.  lçschaf- 
malim , les  flammes;  5.  les  féraphtm,  étincelles;  <>,  les  maia- 
chim,  anges,  meflagers,  députes  ; 7.  les  éloim,  les  dieux  ou 
juges;  8.  lesbenéloim,  enfans  des  dieux  ■,<}.  clurub.m,  images; 
10.  ychun,  les  animés. 

L’hiftoire  de  la  chute  des  anges  ne  fc  trouve  point  dans  les 
livres  de  Moife;  le  premier  témoignage  qu’on  en  rapporte  c fl 
celui  du  prophète  lfaie,  qui,  apoflrophant  le  roi  de  Babylone, 
s’écrie:  Qu'ell  devenu  l’exaéfeur  des  tributs?  les  lapins  & les 
cèdres  fe  réjouiflent  de  fa  chute  : comment  es  tu  tombée  du 
ciel , ô hellel  ! étoile  du  matin?  on  a traduit  cet  lu  Uel  par  le  mot 
lucifer  ; & enfuite  , par  un  Cens  allégorique  , on  a donné  le 
nom  de  lucifer  au  prince  des  anges  qui  firent  la  guerre  dans 
le  ciel,-  & enfin  ce  nom,  qui  lignifie  phofpcre  & cuiore , eft 
devenu  le  nom  du  diable. 

La  religion  chrétienne  eft  fondée  fur  la  chute  des  anges. 
Ceux  qui  le  révoltèrent  furent  précipités,  des  fphères  qu’ils  han- 
taient, dans  l’enfer  au  centre  de  la  terre,  & devinrent  diables. 
Lndiabl  ■ tenta  Eve  fous  la  figure  d’un  ferpent,&  damna  le  genre 
humain.  Jésus  vint  racheter  le  genre  humain  & tiiomphcr  du 
(liabic  qui  nous  tente  encore.  Cependant  cette  tradition  fonda- 
mentale 
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mentale  ne  fe  trouve  que  dans  le  livre  apocryphe  d’Enoch  ; & 
encore  y cft-elle  d’une  manière  toute  différente  de  la  tradition 
reçue. 

St.  Auguftin , dans  fa  cent  neuvième  lettre  , ne  fait  nulle 
difficulté  S'attribuer  des  corps  déliés  & agiles  aux  bons  & aux 
mauvais  anges.  Le  pape  Grégoire  II  a réduit  à neuf  chœurs,  à 
neuf  hiérarchies  ou  ordres,  les  dix  chœurs  des  anges  reconnus 
par  les  Juifs;  ce  font  les  Jéraphins , les  chérubins,  les  trônes,  les 
dominations,  les  vernir,  les  putjfances,  les  principautés , \csarchan- 

fes , & enfin  les  anges , qui  donnent  le  nom  aux  huit  autres 
îérarchies. 

Les  Juifs  avaient  dans  le  temple  deux  chérubins  ayant  cha- 
cun deux  têtes , l’une  de  bœuf,  l’autre  d’aigle  , avec  fix  ailes. 
Nous  les  peignons  aujourd’hui  fous  l’image  d’une  tête  volante, 
ayant  deux  petites  ailes  au-defTous  des  oreilles.  Nous  peignons 
les  anges  & les  archanges  fous  la  figure  de  jeunes  gens,  ayant 
deux  ailes  au  dos.  A l’égard  des  trônes  & des  dominations , on 
ne  s’eft  pas  encore  avifé  de  les  peindre. 

St. Thomas,  à la  queftion  CVIII.  article  2 , dit  que  les 
trônes  font  auffi  près  de  Dieu  que  les  chérubins  & les  féra- 
phins , parce  que  c’eft  fur  eux  que  Dieu  eft  aflis.  Scot  a compté 
mille  millions  d’anges.  L’ancienne  mythologie  des  bons  & des 
mauvais  génies  ayant  parte  de  l’Orient  en  Grèce,  & à Rome, 
nous  conl'acrâmes  cette  opinion,  en  admettant  pour  chaque 
homme  un  bon  & un  mauvais  ange , dont  l’un  l’affillc  & l’autre 
lui  nuit  depuis  fa  naiflance  jufqu’à  fa  mort  : mais  on  ne  fait  pas 
encore  fi  ces  bons  & mauvais  anges  paflènt  continuellement  de 
leur  porte  5 un  autre,  ou  s’ils  font  relevés  par  d’autres.  Conlultez 
fur  cet  article  la  lomme  de  St.  Thomas. 

S 

On  ne  fait  pas  précifément  où  les  anges  fe  tiennent;  fi  c’efl 
dans  l’air,  dans  le  vuide , dans  les  planètes  $ Dieu  n’a  pas  voulu 
que  nous  en  fùffions  inrtruits. 

jPhil.  Littér.  Hijî.  Tom.  VI.  D d 


Digitized  by  Google 


^ ( ÎIO  ) 


❖J 


* 


Anthropophages. 

Nous  avons  parlé  de  l’amour  ( a ).  Il  eft  dur  de  palier  de  gens 
qui  fe  baifent , à gens  qui  le  mangent.  Il  n'eft  que  trop  vrai  qu’il 
y a eu  des  anthropophages  j nous  en  avons  trouvé  en  Amérique; 
il  y en  a peut-être  encore;  & les  Cyclopes  n’étaient  pas  les  l'euls 
dans  l’antiquité  qui  le  nourriraient  quelquefois  de  chair  humaine. 
Ju vénal  rapporte  que  chez  les  Egyptiens,  ce  peuple  li  fage,  li 
renommé  pour  les  loix,  ce  peuple  li  pieux,  qui  adorait  des  cro- 
codiles & des  oignons , les  Tintirites  mangèrent  un  de  leurs 
ennemis  tombé  entre  leurs  mains:  il  ne  fait  pas  ce  conte  lur  un 
oui-dire;  ce  crime  fut  commis  prefque  fous  les  yeux;  il  était 
alors  en  Egypte , & à peu  de  diflance  de  Tintire.  Il  cite  à cette 
occalîon  les  Gafcons  & les  Saguntins  qui  fe  nourrirent  autrefois 
de  la  chair  de  leurs  compatriotes. 

En  1715  on  amena  quatre  fauvages  du  MilRlIipi  à Fontaine- 
bleau. J’eus  l'honneur  de  les  entretenir.  Il  y avait  parmi  eux 
une  darne  du  pays,  à qui  je  demandai  li  elle  avait  mangé  des 
hommes;  elle  me  répondit  très-naivement  qu’elle  en  avait  mangé. 
Je  parus  un  peu  feandalifé.  Elle  s’exeufa  en  difant  qu’il  valait 
mieux  manger  fon  ennemi  mort , que  de  le  laifler  dévorer  aux 
bêtes , & que  les  vainqueurs  méritaient  d’avoir  la  préférence. 
Nous  tuons,  en  bataille  rangée,  ou  non  rangée  , nos  voilins; 
& pour  la  plus  vile  récompenfe  nous  travaillons  à la  cuiline  des 
corbeaux  & des  vers.  C’eft  là  qu’eft  i’horreur,  c’elt  là  qu’eft  le 
crime.  Qu'importe,  quand  on  elt  tué,  d’être  mangépar  un  loldat , 
ou  par  un  corbeau  &:  un  chien? 

Nous  refpeftons  plus  les  morts  que  les  vivans.  II  aurait  fallu 
refpefter  les  uns  & les  autres.  Les  nations  qu’on  nomme  poli- 
cées ont  eu  raifon  de  ne  pas  mettre  leurs  ennemis  vaincus  à 
la  broche  : car  s’il  était  permis  de  manger  les  voiltns,  on  man- 

(*J  ) Voyez  les  Qutjlions  fur  l'Eniyclo/eMe. 
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gérait  bientôt  fes  compatriotes  ; ce  qui  ferait  un  grand  incon- 
vénient pour  les  vertus  fociales.  Mais  les  nations  policées  ne 
l’ont  pas  toujours  été;  toutes  ont  été  long-tems  fauvages  ; & 
dans  le  nombre  infini  de  révolutions  que  ce  globe  a éprouvées, 
le  genre  humain  a été  tantôt  nombreux , tantôt  très-rare.  Il  eft 
arrivé  aux  hommes  ce  qui  arrive  aujourd’hui  aux  éléphans , aux 
lions , aux  tigres , dont  l’efpèce  a beaucoup  diminué.  Dans  les 
tcms  où  une  contrée  était  peu  peuplée  d’hommes,  ils  avaient 
peu  d’arts , ils  étaient  chafleurs.  L’habitude  de  fe  nourrir  de  ce 
qu’ils  avaient  tué , fit  aifément  qu’ils  traitèrent  leurs  ennemis 
comme  leurs  cerfs  & leurs  fangliers.  C’eft  la  fuperftition  qui  a 
fait  immoler  des  vi&imes  humaines,  c’eft  la  néceffité  qui  les 
a fait  manger. 

Quel  eft  le  plus  grand  crime,  ou  de  s’aflembler  pieufement 
pour  plonger  un  couteau  dans  le  coeur  d’une  jeune  fille  ornée 
de  bandelettes,  à l’honneur  de  la  Divinité,  ou  de  manger  un 
vilain  homme  qu’on  a tué  àfon  corps  défendant? 

Cependant  nous  avons  beaucoup  plus  d’exemples  de  filles 
& de  garçons  facrifiés , que  de  filles  & de  garçons  man- 
gés. Prefque  toutes  les  nations  connues  ont  facrifié  des  gar- 
çons & des  filles.  Les  Juifs  en  immolaient.  Cela  s'appelait 
l’anathême;  c’était  un  véritable  facrifice,  & il  eft  ordonné 
au  vingt-neuvième  chapitre  du  Lévitique , de  ne  point  épar- 
gner les  âmes  vivantes  qu’on  aura  vouées;  mais  il  ne  leur 
eft  preferit  en  aucun  endroit  d’en  manger  ; on  les  en  menace 
feulement  ; & Moife , comme  nous  avons  vu , dit  aux  Juifs 
que  s’ils  n’obfervent  pas  ces  cérémonies  , non-feulement 
ils  auront  la  gale , mais  que  les  mères  mangeront  leurs 
enfans 
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Le  bœuf  Apis  était-il  adoré  à Memphis  comme  dieu  ; 
comme  fymbole , ou  comme  bœuf?  11  eft  à croire  que  les 
fanatiques  voyaient  en  lui  un  dieu , les  fages  un  fimple  fym- 
bole , & que  le  fot  peuple  adorait  le  bœuf.  Cambyfe  nt-il 
bien , quand  il  eut  conquis  l’Egypte  , de  tuer  ce  bœuf  de  fa 
main  ? Pourquoi  non  ? Il  faifait  voir  aux  imbécilles  qu’on  pou- 
vait mettre  leur  dieu  à la  broche , fans  que  la  nature  s’armât 
pour  venger  ce  facrilège.  On  a fort  vante  les  Egyptiens.  Je  ne 
connais  guère  de  peuple  plus  miférable  ; il  faut  qu’il  y ait 
toujours  eu  dans  leur  cara&ère  8e  dans  leur  gouvernement  un 
vice  radical  qui  en  a toujours  fait  de  vils  efclaves.  Je  con- 
fens  que  dans  les  tems  prefqu’inconnus , ils  aient  conquis  la 
terre  ; mais  dans  les  tems  d’hiftoire  ils  ont  été  fubjugués  par 
tous  ceux  qui  s’en  font  voulu  donner  la  peine  ; par  les  Auy- 
riens,  par  les  Grecs,  par  les  Romains,  par  les  Arabes,  par 
le  Mammelus , par  Les  Turcs , enfin  par  tout  le  monde , excepté 
par  nos  croifés,  attendu  que  ceux-ci  étaient  plus  mal  avifés 
que  les  Egyptiens  n’étaient  lâches.  Ce  fut  la  milice  des  Mam- 
melus qui  battit  les  Français.  Il  n’y  a peut-être  que  deux  chofes 
paflables  dans  cette  nation  ; la  première , que  ceux  qui  adoraient' 
un  bœuf  ne  voulurent  jamais  contraindre  ceux  qui  adoraient  un 
linge  à changer  de  religion;  la  fécondé,  qu’ils  ont  fait  toujours 
éclore  des  poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ; mais  ce  font  des  monumens  d’un 
peuple  efclave.  II  faut  bien  qu’on  y ait  fait  travailler  toute  la 
nation , fans  quoi  on  n’aurait  pu  venir  à bout  d’élever  ces  vilai- 
nes malles.  A quoi  fervaient-elles?  A conferver  dans  une  petite 
chambre  la  momie  de  quelque  prince,  ou  de  quelque  gouverneur, 
ou  de  quelque  intendant , que  ion  ame  devait  ranimer  au  bout  de 
nulle  ans.  Mais  s'ils  efpéraient  cette  réfurreélion  des  corps, pour- 
quoi leur  ôter  la  cervelle  avant  de  les  embaumer  ? Les  Eg}  p^ 
tiens  devaient-ils  reflufeiter  fans  cervelle? 
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Difons  un  mot  de  la  queftion  de  morale  agitée  par  Bayle  , 
favoir,  y?  «ne  fociété  d’athées  pourrait  fubfifter.  Remarquons 
d’abord  fur  cet  article , quelle  eft  l’énorme  contradi&ion  des 
hommes  dans  la  difpute.  Ceux  qui  fe  font  élevés  contre  l’opi- 
nion de  Bayle  avec  le  plus  d’emportement , ceux  qui  lui 
ont  nié  avec  le  plus  d’injures  la  poffibilité  d’une  lociété 
d'athées , ont  foutenu  depuis  avec  la  même  intrépidité  que 
l’athéifme  eft  la  religion  du  gouvernement  de  la  Chine. 

Ils  fe  font  aflurément  bien  trompés  fur  le  gouvernement  chi- 
nois ; ils  n’avaient  qu’à  lire  les  édits  des  empereurs  de  ce  vafte 
pays;  ils  auraient  vu  que  ces  édits  font  des  fermons , & que  par- 
tout il  y eft  parlé  de  i Etre  fuprême  , gouverneur,  vengeur  , & 
rémunérateur. 

Mais  en  même  tems  ils  ne  fe  font  pas  moins  trompés  fur  l’im- 

Eoffibilité  d’une  fociété  d’athées  ; & je  ne  fais  comment  Mr. 

ayle  à pu  oublier  un  exemple  frappant  qui  aurait  pu  rendre  fa 
caufe  victorieufe. 

En  quoi  une  fociété  d’athées  paraît-elle  impoflible  ? C’eft 
qu’on  juge  que  des  hommes  qui  n’auraient  pas  de  frein,  ne  pour- 
raient  jamais  vivre  enfemble;  que  les  loix  ne  peuvent  rien  con- 
tre les  crimes  fecrets;  qu’il  faut  un  Dieu  vengeur  qui  punilfe,  dans 
ce  monde-ci  ou  dans  l’autre , les  méchans  échappés  à la  jullice 
humaine. 

Les  loix  de  Moïfe  , il  eft  vrai , n’enfeignaient  point  une  vie  .V 
venir,  ne  menaçaient  point  de  châtimens  après  la  mort,  n’enfei- 
cnaient  point  aux  premiers  Juifs  l’immortalité  de  l’ame  ; mais 
les  Juifs,  loin  d’être  athées  , loin  de  croire  fe  fouftraireàla  ven- 
geance divine  , étaient  les  plus  religieux  de  tous  les  hommes. 
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Non-feulement  ils  croyaient  l’exiftence  d’un  Dieu  éternel:  mais 
ils  le  croyaient  toujours  préfent  parmi  eux;  ils  tremblaient  d’être 
punis  dans  eux-mêmes,  dans  leurs  femmes , dans  leurs  enfans, 
dans  leur  poftérité , jufqu’à  la  quatrième  génération  ; & ce  frein 
était  très-puiffant. 

Mais,  chez  les  Gentils, plufieurs  feftes  n’avaient  aucun  frein  j 
les  fceptiques  doutaient  de  tout;  les  académiciens  fufpendaient 
leur  jugement  fur  tout;  les  épicuriens  étaient  perfuadés  que  la 
Divinité  ne  pourrait  fe  mêler  des  affaires  des  hommes  ; & dans 
le  fond,  ils  n’admettaient  aucune  divinité.  Ils  étaient  convain- 
cus que  l’ame  n’eft  point  une  fubftance  , mais  une  faculté  qui 
liait  & qui  périt  avec  le  corps  : par  conféquent  ils  n’avaient 
aucun  joug  que  celui  de  la  morale  & de  l’honneur.  Les  féna- 
teurs  & les  chevaliers  Romains  étaient  de  véritables  athées  ; 
car  les  dieux  n’exiftaient  pas  pour  des  hommes  qui  ne  crai- 
gnaient ni  n’efpéraient  rien  d’eux.  Le  fénat  romain  était 
donc  réellement  une  affemblée  d’athées  du  tcms  de  Céiar  & de 
Cicéron. 

Ce  grand  orateur,  dans  fa  harangue  pour  Cluentius,  dit  à tout 
le  fénat  affcmblé  : Quel  mal  lui  f'aitÿa  mort  ? nous  rejetons  toutes 
les  fables  ineptes  des  enfers , quefl-ce  donc  que  la  mort  lui  a ôté  f 
Rien  que  le  i'entiment  des  douleurs. 

Céfar  , l’ami  de  Catilina , voulant  fauver  la  vie  de  fon  ami, 
contre  ce  même  Cicéron,  ne  lui  objeèfe-t-il  pas  que  ce  n’eft  point 
punir  un  criminel  que  de  le  faire  mourir  ; que  la  mort  rlejl  rien  j 
que  c’eft  feulement  la  fin  de  nos  maux  ,•  que  c’eft  un  moment 
plus  heureux  que  fatal  ? Cicéron  & tout  le  fénat  ne  fe  ren- 
dent-ils pas  à ces  raifons  ? Les  vainqueurs  & les  légifiateurs  de 
l’univers  connu,  formaient  donc  vifiolement  une  fociété d’hom- 
mes qui  ne  craignaient  rien  des  dieux,  qui  étaient  de  véritables 
athées. 

Bayle  examine  enfuite  fi  l’idolâtrie  eft  plus  dangercufe  que 
l’athéifme  ; fi  c'cft  un  crime  plus  grand  de  ne  point  croire  à la 
Divinité , que  d’avoir  d’elle  des  opinions  indignes  : il  eft  en  cela 
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du  fentiment  de  Plutarque  ; il  croit  qu’il  vaut  mieux  n’avoir 
nulle  opinion , qu'une  mauvaife  opinion  ; mais,  n’en  déplaife  à 
Plutarque,  il  eft  évident  qu’il  valoir  infiniment  mieux  pour  les 
Grecs  de  craindre  Cérès , Neptune  & Jupiter  , que  de  ne  rien 
craindre  du  tout  ; il  eft  clair  que  la  fainteté  des  fermens  eft  né- 
ceflaire  ; qu’on  doit  fe  fier  davantage  à ceux  qui  penfent  qu’un 
faux  ferment  fera  puni , qu’à  ceux  qui  penfent  qu’ils  peuvent  faire 
un  faux  ferment  avec  impunité.  Il  eft  indubitable  que  dans  une 
ville  policée  , il  eft  infiniment  plus  utile  d’avoir  une  religion 
( même  mauvaife  ) que  de  n’en  avoir  point  du  tout. 

11  paraît  donc  que  Bayle  devait  plutôt  examiner  quel  eft  le 
plus  dangereux,  du  fanatifme  ou  de  l’athéifme.  Le  fanatifmeeft 
certainement  mille  fois  plus  funerte;  car  l’athéifme  n’infpire 
point  de  paiïion  fanguinaire  ; mais  le  fanatifme  en  infpire  : 
l’athéifme  ne  s’oppofe  pas  aux  crimes  ; mais  le  fanatifme  les 
fait  commettre.  Suppofons  avec  l’auteur  du  Commentanum  rerum 
gallicarum , que  le  chancelier  de  l’Hôpital  fût  athée , il  n’a  fait 
que  de  fagcsloix , & n’a  confeillé  que  la  modération  & la  con- 
corde. Les  fanatiques  commirent  les  maffacres  de  la  St.  Barthe- 
lemi.  Hobbes  pafla  pour  un  athée;  il  mena  une  vie  tranquille  & 
innocente.  Les  fanatiques  de  fon  tcms  inondèrent  de  fang  l’An- 
gleterre , l’Ecofle  & l’Irlande.  Spinofa  était  non-feulement 
athée  , mais  il  enfeigna  l’athéifme  ; ce  ne  fut  pas  lui  afiurément 
qui  eut  part  à l’afiafitnat  juridique  de  Barnevelt;  ce  ne  fut  pas 
lui  qui  déchira  les  deux  frères  de  Vith  en  morceaux,  & qui  les 
mangea  fur  le  gril. 

Les  athées  font,  pour  la  plupart , des  favans  hardis  &:  égarés 
qui  raifonnent  mal,  & qui,  ne  pouvant  comprendre  la  création  , 
l’origine  du  mal,  & d’autres  difficultés,  ont  recouts  à l’hypothèfe 
de  l'éternité  des  chofes , & de  la  néceflité. 

Les  ambitieux  , les  voluptueux  n’ont  guère  le  tcms  de  raifon- 
ner,&  d’embraffer  un  mauvais  fyftême;  ils  ®nt  autre  chofc  à 
faire  qu’à  comparer  Lucrèce  avec  Socrate.  C’eft  ainfi  que  vont 
les  chofcs  parmi  nous. 
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Il  n’en  était  pas  ainfi  du  fénat  de  Rome,  qui  était  prefquc  tout 
compofé  d’athées  de  théorie  & de  pratique,  c’efl-à-dire,  qui  ne 
croyaient  ni  à la  Providence  ni  à la  vie  future.  Ce  fénat  était  une 
àflemblée  de  philofophes , de  voluptueux  & d’ambitieux,  tous 
ircs-dangereux , & qui  perdirent  la  république.  L’épicuréifme 
fubfifla  lous  les  empereurs:  les  athées  du  fénat  avaient  été  des 
faèlieux  dans  les  tems  de  Sylla  & de  Cél'ar ; ils  furent  fous 
Augufle  & Tibère  des  athées  cfclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  à faire  à un  prince  athée , qui  trou- 
verait fon  intérêt  à me  faire  piler  dans  un  mortier  ; je  mis  bien 
sûr  que  je  ferais  pilé.  Je  ne  voudrais  pas , lî  j’étais  fouverain , 
avoir  à faire  à des  courtifans  athées  , dont  l’intérêt  ferait  de 
m’empoifonner;  il  me  faudrait  prendre  au  hafard  du  contrepoi- 
fon  tous  les  jours.  Il  efl  donc  abfolument  nécefîaire  pour  les 
princes  & pour  les-  peuples , que  l’idée  d’un  Etre  fuprême,  créa- 
teur, gouverneur,  rémunérateur  & vengeur,  foit  profondément 
gravée  dans  lesefprits. 

Il  y a des  peuples  athées , dit  Bayle  dans  fes  penfées  fur  les 
cometes.  LesCanres,  les  Hottentots, les  Topinambous,&  beau- 
coup d’autres  petites  nations,  n’ont  point  de  Dieu;  ils  ne  le  nient  ni 
ne  l'affirment;  ils  n’en  ont  jamais  entendu  parler.  Dites-leur  qu’il 
y en  a un,  ils  le  croiront  aifément;  dites-leur  que  tout  fe  fait  par 
la  nature  des  chofes,  ils  vous  croiront  de  même.  Prétendre  qu’ils 
font  athées  efl  la  même  imputation  que  fi  l’on  difait  qu’ils  font 
anti-cartéfiens  : ils  ne  font  ni  pour  ni  contre  Defcartes.  Ce 
font  de  vrais  enfans  : un  enfant  n’efl  ni  athée  ni  déifie  ; il  n’efl 
rien. 

Quelle  conclufion  tirerons-nous  de  tout  ceci  ? Que  l’athéifme 
efl  un  monllre  très-pernicieux  dans  ceux  qui  gouvernent  ; qu’il 
l’efl  aufli  dans  les  gens  de  cabinet , quoique  leur  vie  foit  inno- 
cente , parce  que  de  leur  cabinet  ils  peuvent  percer  jufqu’à  ceur 
qui  font  en  place  ^ que  s’il  n’efl;  pas  fi  funefle  que  le  fanatifme  , 
il  efl  prefque  toujours  fatal  à la  vertu.  Ajoutons  fur-tout  qu’il  y 
a moins  d’athées  aujourd’hui  que  jamais,  depuis  que  les  philofo- 
phes 
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phes  ont  reconnu  qu’il  n’y  a aucun  être  végétant  fans  germe  , 
aucun  germe  fans  deffem  , &c.  & que  le  bled  ne  vient  point  de 
pourriture. 

Des  géomètres  non  philofophcs  ont  rejeté  les  caufes  finales  „• 
mais  les  vrais  philofophcs  les  admettent;  & , comme  l’a  dit  un 
auteur  connu,  un  catéchilte  annonce  Dieu  aux  enfans  ,&  Newton 
le  démontre  auxfages. 


S’il  y a des  athées  , à qui  doit-on  s’en  prendre  , finon  aux 
tyrans  mercenaires  des  âmes,  qui,  en  nous  révoltant  contre  leurs 
* fourberies,  forcent  quelques  efprits  faibles  à nier  le  Dieu  que 
ces  monftres  déshonorent?  Combien  de  fois  les  fangfues  du  peu- 
ple ont-ils  porté  les  citoyens  accablés  jufqu’à  fe  révolter  contre 
le  roi  ( a ) ? 

Des  hommes  engraifles  de  notre  fubftance  nous  crient  : Soyez 
perfuadés  qu’une  âneffe  à parlé;  croyez  qu’un  poiflfon  a avale  un 
homme,  & l’a  rendu,  au  bout  de  trois  jours,  fain  & gaillard  fur  le 
rivage  ; ne  doutez  pas  que  le  Dieu  de  l’univers  11’ait  ordonné  à 
un  prophète  Juif  de  manger  de  la  merde  (Ezéchiel),  & à un 
autre  prophète  d’acheterdeux  catins , & de  leur  faire  des  fils  de 

B....  ( Ofée  ).  Ce  font  les  propres  mots  qu’on  fait  prononcer  au 
ieu  de  vérité  & de  pureté.  Croyez  cent  chofes  ou  vifiblement 
abominables  ou  mathématiquement  impoflibles,  finon  le  Dieu 
de  miféricorde,  vous  brûlera,  non-feulement  pendant  des  millions 
de  milliards  de  fièclesau  feu  d’enfer,  mais  pendant  toute  l’éter- 
nité , foit  que  vous  ayiez  un  corps , foit  que  vous  n’en  ayiez 
pas. 

Ces  inconcevables  bêtifes  révoltent  des  efprits  faibles  Sc 
téméraires , aufli-bien  que  des  efprits  fermes  & (âges,  llsdifent  : 
Si  nos  maîtres  nous  peignent  Dieu  comme  le  plus  infenfé  & 
comme  le  plus  barbare  de  tous  les  êtres  , donc  il  n’y  a point  de 
Dieu  ; mais  ils  devraient  dire  : donc  nos  maitres  attribuent  à 


( j)  Voyez  les  Quejfions  fur  V Encyclopédie , article  Fraude. 
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Dieu  leurs  abfurdités  & leurs  fureurs  ; donc  Dieu  eft  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  annoncent  ; donc  Dieu  eft  auflï  fage  & auffi 
bon  qu’ils  le  difent  fou  & méchant.  C’eft  ainfi  que  s’expliquent 
les  fages.  Mais  fi  un  fanatique  les  entend,  il  les  dénonce  à un 
magiitrat  fergent  de  prêtres  , & ce  fergent  les  fait  brûler 
à petit  feu,  croyant  venger  & imiter  la  majefté  divine,  qu’il 
outrage. 


Babel. 

La  vanité  a toujours  élevé  les  grands  monumens.  Ce  fut  par 
vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle  tour  de  Babel.  Allons , 
élevons  une  tour  dont  le  fommet  touche  au  ciel , & rendons 
notre  nom  célèbre  , avant  que  nous  foyons  difperfés  dans  toute 
la  terre.  L’entreprife  fut  faite  du  tems  d’un  nommé  Phaleg  qui 
comptait  le  bon  homme  Noé  pourfon  cinquième  aïeul.  L’archi- 
teélure  & tous  les  arts  qui  l’accompagnent , avaient  fait , comme 
on  voit , de  grands  progrès  en  cinq  générations.  St.  Jérôme,  le 
même  qui  a vu  des  faunes  & des  fatyres , n’avait  pas  vu  plus  que 
moi  la  tour  de  Babel  ; mais  il  allure  qu’elle  avait  vingt  mille 
pieds  de  hauteur.  C’eft  bien  peu  de  chofe.  L’ancien  livre  jalculte 
écrit  par  un  des  plus  doftes  Juifs,  démontre  que  fa  hauteur  était 
de  quatre-vingt-un  mille  pieds  juifs.  Et  il  n’y  a perfonne  qui  ne 
fâche  que  le  pied  juif  était  à peu  près  de  la  longueur  du  pied 

frec.  Cette  dimenfion  eft  bien  plus  vraifemblable  que  celle  de 
érôme.  Cette  tour  fubfifte  encore , mais  elle  n’eft  plus  tout-à- 
fait  fi  haute.  Plufieurs  voyageurs  très-véridiques  l’ont  vue  : moi 
qui  ne  l’ai  point  vue , je  n’en  parlerai  pas  plus  que  d’Adam  mon 
grand  père  , avec  qui  je  n’ai  point  eu  l’honneur  de  converfer  r 
mais  confultez  le  révérend  père  DomCalmet.  C’eft  un  homme 
d’un  efprit  fin  & d’une  profonde  philofophie;  il  vous  expliquera 
la  choie.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  il  eft  dit  dans  la  Genèfe  que 
Babel  lignifie  confulion  , car  Ba  fignifie  père  dans  les  langues 
orientales,  & Bel  fignifie  Dieu  ; Babel  fignifie  la  ville  de  Dieu  , 
la  ville  fainte.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à toutes  leurs  capi- 
tales. Mais  il  eft  inconteftable  que  Babel  veut  dire  confufion> 
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foit  parce  que  les  architeftes  furent  confondus  après  avoir  élevé 
leur  ouvrage  jufqu’à  quatre-vingt  & un  mille  pieds  juifs , foit 
parce  que  les  langues  fe  confondirent  $ & c’eft  évidemment 
depuis  ce  tems-là  que  les  Allemands  n’entendent  plus  les  Chi- 
nois } car  il  eft  clair  , félon  le  favant  Bochard  , que  le  chinois 
eft  originairement  la  même  langue  que  le  haut  allemand. 


BAPTEME. 


Baptême , mot  grec  qui  ftgnifie  immerfion.  Les  hommes 
qui  fe  conduifent  toujours  par  les  fens  , imaginèrent  aifément 
que  ce  qui  lavait  le  corps , lavait  aufli  l’ame.  Il  y avait  de 

{[randes  cuves  dans  les  iouterrains  des  temples  d’Egypte  pour 
es  prêtres  & pour  les  initiés.  Les  Indiens  de  tems  immémo- 
rial fe  font  purifiés  dans  l’eau  du  Gange  , & cette  cérémonie 
eft  encore  fort  en  vogue.  Elle  pafla  chez  les  Hébreux  ; on 
y baptifait  tous  les  étrangers  qui  embraffaient  la  loi  judaïque  , 
& qui  ne  voulaient  pas  fe  loumettre  à la  circoncifion  ; les 
femmes  fur-tout , à qui  on  ne  faifait  pas  cette  opération  , & 
qui  ne  la  fubiflaient  qu’en  Ethiopie , étaient  baptifées  ; c’était 
une  régénération  ; cela  donnait  une  nouvelle  ame  , ainfi  qu’en 
Egypte.  Voyez  fur  cela  Epiphane  , Maimonide  , & la 
Gcmmarc. 

Jean  baptifa  dans  le  Jourdain,  & même  il  baptifa  Jefus, 
qui  pourtant  ne  baptifa  jamais  perfonne  , mais  qui  daigna 
confacrer  cette  ancienne  cérémonie.  Tout  ligne  eft  indifférent 
par  lui-même  , & Dieu  attache  fa  grâce  au  ligne  qu’il  lui  plait 
de  choifir.  Le  bâptême  fut  bientôt  le  premier  rite  & le  fceau 
de  la  religion  chrétienne.  Cependant  les  quinze  premiers 
évêques  de  Jérufalem  furent  tous  circoncis  ; il  n’eft  pas  sur 
qu’ils  fuffent  baptifés. 

On  abufa  de  ce  facremcnt  dans  les  premiers  fiècles  du 
chriftianifme  ; rien  n’était  plus  commun  que  d’attendre  l’agonie 
pour  recevoir  le  baptême.  L’exemple  de  l’empereur  Conftantin 

Ee  i 


*20  Baptême. 

en  eft  ünè  affez  bonne  preuve.  Voici  comme  il  rationnait  : Le 
baptême  purifie  tout  $ je  peux  donc  tuer  ma  femme , mon  fils 
& tous  mes  parens , après  quoi  je  me  ferai  baptifer  , & j'irai 
au  ciel.  Comme  de  fait  il  n’y  manqua  pas.  Cet  exemple  était 
dangereux  } peu  à peu  la  coutume  s’abolit  d’attendre  la  mort 
pour  le  mettre  dans  le  bain  lacré 

Idées  des  unitaires  rigides  sur  le  raptemeI 

« Il  eft  évident  pour  quiconque  veut  raifonner  fans  préjugé , 
» que  le  baptême  n’eft  ni  une  marque  de  grâce  conférée  , ni 
» un  fceau  d’alliance  , mais  une  limple  marque  de  pro- 
» feflion. 

» Que  le  baptême  n’eft  néceffaire  , ni  de  nécelfité  de  pré- 
v ccpte , ni  de  nécelfité  de  moyen. 

» Qu’il  n’a  point  été  inftitué  par  Jefus  - Chrift , & que 
» le  chrétien  peut  s’en  paffer  fans  qu’il  puilîe  en  rél'ulter  pour 
» lui  aucun  inconvénient. 

» Qu’on  ne  doit  pas  baptifer  les  enfans  ni  les  adultes  , 
>»  ni  en  général  aucun  homme. 

» Que  le  baptême  pouvait  être  d’ufage  dans  la  naiflance  du 
» chriftianifmc  à ceux  qui  fortaient  du  paganifme  , pour  rendre 
>»  publique  leur  profelüon  de  foi , & en  être  la  marque  au- 
>*  thentique;  mais  qu’à  préfent  il  cllabfolument  inutile  & tout-à- 
» fait  indifférent.  » 

( Tiré  du  Dictionnaire  Encyclopédique,  à d'article  des  Unitaires  ) 

Addition. 

Quelle  étrange  idée , tirée  de  la  leffive , qu’un  pot  d’eau 
nettoie  tôus  les  crimes  ! aujourd'hui  qu’on  baptife  tous  les 
enfans  , parce  qu’une  idée  non  moins  abfurde  les  fupppfa  tous 
criminels  , les  voilà  tous  fauves  jufqu’à  ce  qu’il  aient  l’âge  ds 
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raifon  & qu’ils  puiflent  devenir  coupables.  Egorgez- les  donc 
au  plus  vite  pour  leur  aflurer  le  paradis.  Cette  conféquence 
eft  fi  jufte  qu’il  y a eu  une  fe&e  dévote  qui  s’en  allait  empoi- 
fonnant  ou  tuant  tous  les  petits  enfans  nouvellement  baptifés. 
Ces  dévots  raifonnaient  parfaitement.  Ils  difaient  :Nous  taifons 
à ces  petits  innocens  le  plus  grand  bien  poflible  ; nous  les 
empêchons  d’être  méchans  & malheureux  dans  cette  vie  , & 
nous  leur  donnons  la  vie  éternelle. 

( De  M.  tabbè  Nicaife.  ) 


Betes. 

Quelle  pitié  , quelle  pauvreté , d’avoir  dit  que  les  bêtes 
font  des  machines  , privées  de  connaiflance  & de  fentiment , 
qui  font  toujours  leurs  opérations  de  la  même  manière  , qui 
n’apprennen.t  rien  , ne  perfectionnent  rien  , &c.  ! 

Quoi  ! cet  oifeau  qui  fait  fon  nid  en  demi-cercle  quand 
il  l’attache  à un  mur,  qui  le  bâtit  en  quart  de  cercle  quand 
il  eft  dans  un  angle  , & en  cercle  fur  un  arbre  * cet  oifeau 
fait  tout  de  la  même  façon  ? Ce  chien  de  chaffe  que  tu  as 
difcipliné  pendant  trois  mois  , n’en  fait-il  pas  plus  au  bout  de 
ce  tems,  qu’il  n’en  favait  avant  les  leçons  ? Le  ferin  à qui  tu 
apprends  un  air , le  répète-t-il  dans  l’inftant  ? n’emploies- tu 
pas  un  tems  confidérable  à l’enfeigner  ? n’as-tu  pas  vu  qu’il  fe 
méprend  & qu’il  fe  corrige  ? 

Ell-ce  parce  que  je  te  parle  , que  tu  juges  que  j'ai  du 
fentiment , de  la  mémoire , des  idées  ? Eh  bien  ! je  ne  te  parle 
pas  ; tu  me  vois  entrer  chez  moi  l’air  affligé  , chercher  un 
papier  avec  inquiétude  , ouvrir  le  bureau  où  je  me  fouviens 
de  l’avoir  enfermé  , le  trouver  , le  lire  avec  joie  ; tu  juges 
que  j’ai  éprouvé  le  fentiment  de  l’aftlièfion  & celui  du  plaiur  , 
que  j’ai  de  la  mémoire  & de  la  connaiffancc. 


iit  Bêtes. 

Porte  donc  le  même  jugement  fur  ce  chien  qui  a perdu 
Ton  maître  , qui  l’a  cherché  dans  tous  les  chemins  avec  des 
cris  douloureux  , qui  entre  dans  la  maifon  agité  , inquiet , qui 
defeend  , qui  monte , qui  va  de  chambre  en  chambre  , qui 
trouve  enfin  dans  fon  cabinet  le  maître  qu’il  aime  , & qui  lui 
témoigne  fa  joie  par  la  douceur  de  les  cris  , par  Tes  fauts  , par 
fes  careffes. 

Des  barbares  faififfent  ce  chien  , qui  l’emporte  fi  prodigieu- 
sement fur  l’homme  en  amitié  ; ils  le  clouent  fur  une  table  , 
& ils  le  difsèquent  vivant  pour  te  montrer  les  veines  mezaraï- 
ques.  Tu  découvres  dans  lui  tous  les  mêmes  organes  de  Sen- 
timent qui  font  dans  toi.  Répond- moi,  machinilte  } la  nature 
a-t-elle  arrangé  tous  les  refforts  du  Sentiment  dans  cet  animal , 
afin  qu’il  ne  Sente  pas  ? a-t-il  des  nerfs  pour  être  impaflible  ? 
Ne  luppofe  point  cette  impertinente  contradiélion  dans  la 
nature. 

Mais  les  maîtres  de  l’école  demandent  ce  que  c’ell  que 
lame  des  bêtes.  Je  n’entends  pas  cette  queftion.  Un  arbre 
a la  faculté  de  recevoir  dans  fes  fibres  fa  seve  qui  circule  , de 
déployer  les  boutons  de  fes  feuilles  & de  fes  fruits  j me  de- 
manderez-vous ce  que  c’cll  que  l’ame  de  cet  arbre  ? il  a reçu 
ces  dons  ; l'animal  a reçu  ceux  du  Sentiment , de  la  mémoire, 
d’un  certain  nombre  d'idées.  Qui  a fait  tous  ces  dons  ? qui  a 
donné  toutes  ces  facultés  ? celui  qui  Sait  croître  l’herbe  des 
champs  , & qui  fait  graviter  la  terre  vers  le  Soleil. 

Les  âmes  des  bêtes  font  des  formes  fubftantielles , a dit 
Ariftote , & après  Arillote  l’école  arabe , & après  l’école 
arabe  , l’école  angélique  , & après  l’école  angélique  , la  for- 
bonne  , & après  la  lorbonne  perfonne  au  monde. 

Les  âmes  des  bêtes  font  matérielles  , crient  d’autres  philo— 
fophes.*  Ceux-là  n’ont  pas  fait  plus  de  fortune  que  les  autres. 
On  leur  a en  vain  demandé  ce  que  c’ell  qu’une  ame  matérielle; 
il  faut  qu’ils  conviennent  que  c’ell  de  la  matière  qui  a lenfa- 
tion  : mais  qui  lui  a donné  cette  fenfation  i c’ell  une  ame 
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matérielle , c’eft-à-dire  que  c’eft  de  la  matière  qui  donne  de  la 
fenfation  à la  matière  : ils  ne  forcent  pas  de  ce  cercle. 

Ecoutez  d’autres  bêtes  raifonnant  fur  les  bêtes  ; leur  ame  eft 
un  être  fpirituel  qui  meurt  avec  le  corps  : mais  quelle  preuve 
en  avez  - vous  ? quelle  idée  avez-vous  de  cet  être  fpirituel, 
qui , à la  vérité , a du  fentiment , de  la  mémoire , & fa  ma- 
ture d’idées  & de  combinaifons , mais  qui  ne  pourra  jamais 
favoir  ce  que  fait  un  enfant  de  iïx  ans  ? Sur  quel  fondement 
imaginez-vous  que  cet  être  qui  n’eft  pas  corps  périt  avec  le 
corps  ? les  plus  grandes  bêtes  font  ceux  qui  ont  avancé  que 
cette  ame  n’eft  ni  corps  ni  efprit.  Voilà  un  beau  fyftême  ! Nous 
ne  pouvons  entendre  par  efprit  que  quelque  chofe  d'tnconnu 
qui  n’eft  pas  corps.  Ainfi  le  fyftême  de  ces  meffieurs  revient 
à ceci  , que  l’ame  des  bêtes  eft  une  fubftance  qui  n’eft  ni 
corps  ni  quelque  chofe  qui  n’eft  point  corps. 

D’où  peuvent  procéder  tant  d’erreurs  contradictoires  ? de 
l’habitude  où  les  hommes  ont  toujours  été  d’examiner  ce 
qu’eft  une  chofe , avant  de  favoir  fi  elle  exifte.  On  appelle 
la  languette , la  foupape  d’un  foufflet  , l’ame  du  foufflet. 
Qu’eft  - ce  que  cette  ame  ? c’eft  un  nom  que  j’ai  donné  à 
cette  foupape  qui  baiffe , laiffe  entrer  l’air , fe  relève , & le 
pouffe  par  un  tuyau , quand  je  fais  mouvoir  le  foufflet. 

Il  n’y  a point  là  une  ame  diftinfte  de  la  machine.  Mais 

3ui  fait  mouvoir  le  foufflet  des  animaux  ? Je  vous  l’ai  déjà 
it , celui  qui  fait  mouvoir  les  affres.  Le  philofophe  qui  a dit  : 
Deus  ejl  anima,  brutorum  , avait  raifon  ; mais  il  devait  aller 
plus  loin. 
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Bornes  de  l’esprit  humain. 

Elles  font  par-tout , pauvre  dofteur.  Veux-tu  favoir  com- 
ment ton  bras  & ton  pied  obéiflent  à ta  volonté  , tic  com- 
ment ton  foie  n’y  obéit  pas  ? cherches-tu  comment  la  penfée 
fe  forme  dans  ton  chétif  entendement , & cet  enfant  dans 
l’uterus  de  cette  femme  ? Je  te  donne  du  tems  pour  me  répon- 
dre ; qu’eft-ce  que  la  matière  ? tes  pareils  ont  écrit  dix  mille 
volumes  fur  cet  article  ; ils  ont  trouvé  quelques  qualités  de 
cette  fubftance  : les  enfans  les  connaiflent  comme  toi  : 
mais  cette  fubftance , qu’eft-ce  au  fond  ? & qu’eft-ce  que 
tu  as  nommé  efprit , du  mot  latin  qui  veut  dire  foujjle  , ne 
pouvant  faire  mieux  parce  que  tu  n’en  as  pas  d’idée? 

Et  cependant  tu  as  pris  tes  degrés  , & tu  es  fourré , & ton 
bonnet  l’eft  aufti , & on  t’appelle  maître.  Et  cet  orgueilleux 
imbécille , revêtu  d’un  petit  emploi , dans  une  petite  ville , 
croit  avoir  acquis  le  droit  de  juger  &c  de  condamner  ce  qu’il 
n’entend  pas. 

La  devife  de  MontagHe  était , Que  fais-je  ? Sc  la  tienne 
eft  , Que  ne  fais-je  pas  ? 
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Que  fiions  fur  le  carême. 

Les  premiers  qui  s’avisèrent  de  jeûner  fe  mirent-ils  à ce 
régime  par  ordonnance  du  médecin , pour  avoir  eu  des  in- 
digeftions  ? 

Le  défaut  d’appétit  qu’on  fe  fent  dans  la  triftefle  fut-il  la 
première  origine  des  jours  de  jeûne  preferits  dans  les  reli- 
gions trilles  r 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner , des  Egyptiens , 
dont  ils  imitèrent  tous  les  rites , jufqu’à  la  flagellation  & au 
bouc  émiflaire  ? 

Pourquoi  Jefus  jeûna-t-il  quarante  jours  dans  le  défert  où  il 
fût  emporté  par  le  diable , par  le  Cnaihbull  ? St.  Matthieu 
remarque  qu’après  ce  carême  il  eut  faim  ; il  n’avoit  dont  pas 
faim  pendant  ce  carême  ! 

Pourquoi  dans  les  jours  d’abftinence  l’églife  romaine  regarde- 
t-elle  comme  un  crime  de  manger  des  animaux  terreflxes , & 
comme  une  bonne  œuvre  de  fe  faire  fervir  des  l’oies  & des 
faumons  ? Le  riche  papille  qui  aura  eu  fur  fa  table  pour  cinq 
cent  francs  de  poitTon , fera  fauvé  ; & le  pauvre , mourant 
de  faim , qui  aura  mangé  pour  quatre  fous  de  petit  £alé  fera 
damné  ! 

Pourquoi  faut- il  demander  permiflion  à fon  évêque  de 
manger  des  œufs  ? Si  un  roi  ordonnait  à fon  peuple  de  ne 
jamais  manger  d’œufs , ne  pafferait-il  pas  pour  le  plus  ridicule 
des  tyrans  ? quelle  étrange  averfion  les  évêques  ont-ils  pour  les 
omelettes  ? 

Phil,  Littir.  Hijl.  Tom.  VI.  F f 
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Croira-t-on  que  chez  les  papilles  il  y ait  eu  des  tribunaux 
affez  imbécilles , a fiez  lâches , allez  barbares , pour  condamner 
à la  mort  de  pauvres  citoyens  qui  n’avaient  d’autres  crimes 
que  d’avoir  mangé  du  cheval  en  carême  ? Le  fait  n’ell  que  trop 
vrai  : j’ai  entre  les  mains  un  arrêt  de  cette  efpèce.  Ce  qu’il  y a 
d’étrange , c’ell  que  les  juges  qui  ont  rendu  de  pareilles  len- 
tences  le  font  crus  fupérieurs  auxlroquois. 

Prêtres  idiots  & cruels  ! à qui  ordonnez-vous  le  carême  ? Ell- 
ce  aux  riches  ? ils  fe  gardent  bien  de  l’obferver.  Ell-ce  aux  pau- 
vres ? ils  font  carême  toute  l’année.  Le  malheureux  cultivateur 
ne  mange  prefque  jamais  de  viande  , & n’a  pas  de  quoi  acheter 
dupoiflon.  Fous  que  vous  êtes  ! quand  corrigerez-vous  vos  loix 
abfurdes  î 


De  la  Chine. 

Nous  allons  chercher  à la  Chine  de  la  terre  , comme  fi  nous 
rien  avions  point  ; des  étoffes , comme  fi  nous  manquions  d’é- 
toffes ; une  petite  herbe  pour  infufer  dans  de  l’eau , comme  fi 
nous  n’avions  point  de  fimples  dans  nos  climats.  En  récompenfe  , 
nous  voulons  convertir  les  chinois  : c’ell  un  zèle  très-louable  ; 
mais  il  ne  faut  pas  leur  conteller  leur  antiquité , & leur  dire 
qu’ils  font  des  idolâtres.  Trouveroit-on  bon  , en  vérité  , qu’un 
capucin,  ayant  été  bien  reçu  dans  un  château  des  Montmorency, 
voulut  leur  perfuader  qu’ils  font  nouveaux  nobles  , comme  les 
fecretaires  du  roi  ; & les  accufer  d’être  idolâtres  , parce  qu’il  . 
aurait  trouvé  dans  ce  château  deux  ou  trois  liâmes  de  conné- 
tables , pour  lefquelles  on  aurait  un  profond  refpeél  ? 

Le  célébré  Volf,  profeffeur  de  mathématiques  dans  l’univer- 
fité  de  Halle , prononça  un  jour  un  très-bon  difcoursà  la  louange 
de  la  philofopliie  chinoife  ; il  loua  cette  ancienne  efpèce  d’hom- 
mes , qui  diffère  de  nous  par  la  barbe , par  les  yeux , par  le 
nez , par  les  oreilles  & par  le  raifonnement  -,  il  loua  , dis-je , 
ks  chinois  d’adorer  un  Dieu  fuprême  , & d’aimer  la  vertu  ; il 
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rendait  cette  juftice  aux  empereurs  de  la  Chine  , aux  colaos  » 
aux  tribunaux , aux  lettrés.  La  juftice  qu’on  rend  aux  bonzes 
eft  d’une  efpèce  différente. 

Il  faut  favoir  que  ce  Volf  attiroit  à Halle  un  millier  d’écoliers 
de  toutes  les  nations.  Il  y avait  dans  la  même  univerfité  un  pro- 
feflèur  de  théologie  nommé  Lange  , qui  n’attirait  perfonne  ; cet 
homme , au  délefpoir  de  geler  de  froid  feul  dans  l'on  auditoire  , 
voulut , comme  de  raifon  , perdre  le  profeffeur  de  mathémati- 
ques ; il  ne  manqua  pas  , félon  la  coutume  de  fes  femblables , de 
l’accufer  de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d’Europe  , qui  n’avaient  jamais  été  à la 
Chine , avaient  prétendu  que  le  gouvernement  de  Pékin  était 
athée.  Volf  avait  loué  les  philofophes  de  Pékin  ; donc  Volf  était 
athée  ; l’envie  & la  haine  ne  font  jamais  de  meilleurs  fyllogifmes. 
Cet  argument  de  Lange  , foutenu  d’une  cabale  & d’un  protec- 
teur , lut  trouvé  concluant  par  le  roi  du  pays  , qui  envoya  un 
dilemme  en  forme  au  mathématicien  ; ce  dilemme  lui  donnait  le 
choix  de  fortir  de  Halle  dans  vingt-quatre  heures , ou  d’être 
pendu.  Et  comme  Volf  raifonnait  fort  jufte  , il  ne  manqua  pas 
de  partir  ; fa  retraite  ôta  au  roi  deux  ou  trois  cent  mille  écus  par 
an , que  ce  philofophe  faifait  entrer  dans  le  royaume  par  l’af- 
fluence de  fes  difciplçs. 

Cet  exemple  doit  faire  fentir  aux  fouverains  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  écouter  la  calomnie  , & facrifier  un  grand-homme  à la 
fureur  d’un  fot.  Revenons  à la  Chine. 

De  quoi  nous  avifons-nous , nous  autres  au  bout  de  l’Occi- 
dent , de  difputer  avec  acharnement  & avec  des  torrens  d’in- 
jures , pour  lavoir  s’il  y avait  eu  quatorze  princes , ou  non , 
avant  Fo-hi , empereur  de  la  Chine , & fi  ce  Fo-hi  vivait  trois 
mille  , ou  deux  mille  neuf  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ? 
Je  voudrais  bien  que  deux  Irlandais  s’avifaffent  de  fe  quereller  à 
Dublin  pour  favoir  quel  fut  au  douzième  fiécle  le  poüeffeur  des 
terres  que  j’occupe  aujourd’hui;  n’eft-ilpas  évident  qu’ils  de- 
vraient s’en  rapporter  à moi  qui  ai  les  archives  entre  mes  mains  i 
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Il  en  eft  de  même  , à mon  gré , des  premiers  empereurs  de  la 
Chine  ; il  faut  s’en  rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Difputez  tant  qu’il  vous  plaira  fur  les  quatorze  princes  qui 
régnèrent  avant  Fo-hi  ; votre  belle  dilpute  n’aboutira  qu’à  prou- 
ver que  la  Chine  était  très-peuplée  alors , & que  les  loix  y ré- 
gnaient. Maintenant  je  vous  demande  fi  une  nation  afiemblée , 
qui  a des  loix  & des  princes , ne  fupofe  pas  une  prodigieufe  an- 
tiquité. Songez  combien  de  tems  il  faut  pour  qu’un  concours 
fingulier  de  circonftances  fafle  trouver  le  fer  dans  les  mines , 
pour  qu’on  l’emploie  à l’agriculture  , pour  qu’on  invente  la  na- 
vette & tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  enfans  à coups  de  plume  , ont  imaginé  un 
fort  plaifant  calcul.  Le  jéfuite  Pétau  , par  une  belle  fupputation , 
donne  à la  terre  , z8  5 ans  après  le  déluge , cent  fois  plus  d’habi- 
tans  qu’on  n’ofe  lui  en  fuppofer  à préient.  Les  Cumberland  & 
& les  Whifton  ont  fait  des  calculs  aufli  comiques  ; ces  bonnes 
gens  n’avoient  qu’à  confulter  les  regiftres  de  nos  colonies  en 
Amérique  ; ils  auraient  été  bien  étonnés  ; ils  auraient  appris 
combien  peu  le  genre-humain  fe  multiplie  , & qu’il  diminue  très- 
fouvent , au  lieu  d’augmenter. 

Laiflons  donc , nous  qui  fommes  d’hier  , nous  defcendans  des 
Celtes , qui  venons  de  défricher  les  forêts  de  nos  contrées  fau- 
vages , laiflons  les  Chinois  & les  Indiens  jouir  en  paix  de  leur 
beau  climat , & de  leur  antiquité.  Ceflons  fur-tout  d’appeller 
idolâtre  l’empereur  de  la  Chine  , & le  fouba  de  Dékan  : il  ne 
faut  pas  être  fanatique  du  mérite  chinois  : la  conllitution  de  leur 
empire  eft  à la  vérité  la  meilleure  qui  foit  au  monde  ; la  feule 
qui  foit  toute  fondée  fur  le  pouvoir  paternel  ; la  feule  dans  la- 

3uelle  un  gouverneur  de  province  foit  puni  quand  , en  fortant 
e charge , il  n’a  pas  eu  les  acclamations  du  peuple  ; la  feule  qui 
ait  inftmié  des  prix  pour  la  vertu , tandis  que  par  tout  ailleurs  les 
loix  fe  bornent  à punir  le  crime  ; la  feule  qui  ait  fait  adopter  fe s 
loix  à fes  vainqueurs , tandis  que  nous  fommes  encore  fujets  aux 
coutumes  des  Burgundiens  , des  Francs  & des  Goths  qui  nous 
ont  domtés.  Mais  on  doit  avouer  que  le  petit  peuple  gouverné 


Digitized  by  Google 


De  la  Chine.  ny 

par  des  bonzes , eft  aufli  frippon  que  le  nôtre  -,  qu’on  y vend 
tout  fort  cher  aux  étrangers  , ainfi  que  chez  nous  ; que  dans  les 
fciences  , les  Chinois  (ont  encore  au  terme  où  nous  étions  il  y a 
deux  cents  ans  -,  qu’ils  ont  comme  nous  mille  préjugés  ridicules  ; 
qu’ils  croient  aux  talifmans  , à l’altrologie  judiciaire  , comme 
nous  y avons  cru  long-tems. 

. Avouons  encore  qu’ils  ont  été  étonnés  de  notre  thermomètre , 
de  notre  manière  de  mettre  des  liqueurs  à la  glace  avec  du  fal- 
pêtre  , & de  toutes  les  expériences  de  Torricelli  & d’Otogue- 
ric  , tout  comme  nous  le  fiâmes  lorfque  nous  vîmes  ces  amufe- 
mens  de  phyfique  pour  la  première  fois  -,  ajoutons  que  leurs  mé- 
decins ne  guériffent  pas  plus  les  maladies  mortelles  , que  les 
nôtres  , & que  la  nature  toute  feule  guérit  à la  Chine  les  petites 
maladies  comme  ici  ; mais  tout  cela  n’empêche  pas  que  les 
Chinois , il  y a quatre  mille  ans , lorfque  [nous  ne  l'avions  pas  lire , 
ne  fuffent  toutes  les  chofes  effentieliement  utiles  dont  nous  nous 
vantons  aujourd’hui. 


La  religion  des  lettrés,  encore  une  fois,efl  admiieble.  Point  de 
fuperftitions , point  de  légendes  abfurdes , point.de  ces  dogmes  qui 
iniùltent  à la  raifon  & à la  nature  , & auxquels  des  bonzes 
donnent  mille  fens  différens,  parce  qu’ils  n’en  ont  aucun.  Le  culte 
le  plus  fimple  leur  a paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante 
fiécles.  Ils  font  ce  que  nous  penfons  qu’étaient  Seth  , Enoch  & 
Noé  ; ils  fe  contentent  d’adorer  un  Dieu , avec  tous  les  fages  de 
la  terre , tandis  qu’en  Europe  on  fe  partage  enrre  Thomas  & 
Bonaventure  , entre  Calvin  & Luther  , entre  Janfénius  & Mo- 
■iina. 
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Recherches  hifloriques  fur  le  chrijlianifme. 

Jf?LustEUR$  favans  ont  marqué  leur  furprife  de  ne  trouver 
dans  lliiftorien  Jofephe  aucune  trace  de  Jefus-Chrift  ; car  tous  les 
vrais  favans  conviennent  aujourd’hui , que  le  petit  paflage  où  il 
en  eft  queftion  dans  fon  hiftoire  , eft  interpolé  (a).  Le  père  de 
Flavien  Jofephe  avait  dû  cependant  être  un  des  témoins  de  tous 
les  miracles  de  Jefus.  Jofephe  était  de  race  facerdotale  , parent 
de  la  reine  Mariamne  , femme  d’Hérode  ; il  entre  dans  les  plus 
grands  détails  fur  toutes  les  a fiions  de  ce  prince  ; cependant  il 
ne  dit  pas  un  mot  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Jefus  } & cet 
hiftorien  , qui  ne  diffiraule  aucune  des  cruautés  d’Hérode  , ne 
parle  point  du  mafiacre  de  tous  les  enfans  , ordonné  par  lui  en 
conféquence  de  la  nouvelle  à lui  parvenue  qu’il  était  né  un  roi 
des  Juifs.  Le  calendrier  grec  compte  quatorze  mille  enfans  égor- 
gés dans  cette  occalion. 

C’eft,  de  toutes  les  afHons  de  tous  les  tyrans,  la  plus  horrible. 
Il  n’y  en  3 point  d’exemple  dans  l’hiftoire  du  monde  entier. 

Cependant  le  meilleur  écrivain  qu’aient  jamais  eu  les  Juifs , 
le  feul  eftimé  des  Romains  & des  Grecs , ne  fait  nulle,  mention 
de  cet  événement  aufti  fingulier  qu’épouvantable.  Il  ne  parle 
point  de  la  nouvelle  étoile  qui  avait  paru  en  Orient  après  la 

( a ) Les  chrétiens  , par  une  de  ces  fraudes  qu'on  appelle  pieufes , falfifiirent 
grolfiérement  un  pairage  de  Jofephe.  Ils  fuppofem  à ce  juif  fi  entête  de  fa 
religion , quatre  lignes  ridiculement  interpolées  ; Si  au  bout  de  ce  palTagc , ils 
ajoutent  : Il  était  le  Chrifl.  Quoi  ! fi  Jofephe  avait  entendu  parler  de  tant  (Tévéne- 
mens  qui  étonnent  la  nature  , Jofephe  n'en  aurait  dit  que  la  valeur  de  quatre  lignes 
dans  Thifioire  de  fon  pays?  Quoi!  ce  juif  obfliné  aurait  dit  : Jefus  était  le  Chrifl  t 
Eh  ! fi  tu  l'avais  cru  Chrifl: , tu  aurais  donc  été  chrétien.  Quelle  abfurdité  de  faire 
parler  Jofephe  en  chrétien!  comment  fe  trouve-t-H  encore  des  théologiens  afTc* 
imbécilles  ou  allez  infolens  pour  effayer  de  juflifier  cette  impofiure  des  premiers 
chrétiens , reconnus  pour  fabricateurs  d’impoftures  cent  fois  plus  fortes  ? 
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naiflance  du  fauveur  ; phénomène  éclatant , qui  ne  devait  pas 
échapper  à la  connaiffance  ‘d’un  hiftorien  aufli  éclairé  que  l’était 
Jofephe.  Il  garde  encore  le  ftlence  fur  les  ténèbres  qui  couvrirent 
toute  la  terre , en  plein  midi , pendant  trois  heures , à la  mort 
du  fauveur  ; fur  la  grande  quantité  de  tombeaux  qui  s’ou- 
vrirent dans  ce  moment , & iur  la  foule  des  juftes  qui  refluf- 
citèrent. 

Les  favans  ne  ceflent  de  témoigner  leur  furprife  de  voir  qu’au- 
cun hiftorien  romain  n’a  parlé  de  ces  prodiges  , arrivés  fous 
l’empire  de  Tibère , fous  les  yeux  d’un  gouverneur  romain , & 
d’une  gamifon  romaine  , qui  devait  avoir  envoyé  à l’empereur 
& au  l’énat  un  détail  circonftancié  du  plus  miraculeux  événe- 
ment dont  les  hommes  aient  jamais  entendu  parler.  Rome  elle- 
même  devait  avoir  été  plongée  pendant  trois  heures  dans  d’é- 
paiffes  ténèbres  ; ce  prodige  devait  avoir  été  marqué  dans  les 
faftes  de  Rome  , & dans  ceux  de  toutes  les  nations.  Dieu  n’a 
pas  voulu  que  ces  chofes  divines  aient  été  écrites  par  leurs  mains 
profanes. 

Les  mêmes  favans  trouvent  encore  quelques  difficultés  dans 
rhiftoire  des  Evangiles.  Ils  remarquent  que  dans  St.  Matthieu , 
Jefus-Chrift  dit  aux  fcribes  & aux  pharifiens  , que  tout  le  fang 
innocent  qui  a été  répandu  fur  la  terre  , doit  retomber  fur  eux  , 
depuis  le  lang  d’Abel  le  jufte  , jufqu’à  Zacharie  , fils  de  Barac  , 
qu'ils  ont  tué  entre  le  temple  & l’autel. 

Il  n’y  a point , difent-ils  , dans  rhiftoire  des  Hébreux  , de  Za- 
charie tué  dans  le  temple  avant  la  venue  du  meflie } ni  de  fon 
tems  : mais  on  trouve  dans  lTiiftoire  du  fiége  de  Jérufalem  par 
Jofephe,  un  Zacharie , fils  de  Barac,  tué  au  milièu  du  temple , par 
la  faftion  des  Zelotes.  C’eft  au  chap.  XIX  du  livre  IV.  .Delà  ils 
foupçonnent  que  l’Evangile  félon  St.  Matthieu  a été  écrit  après 
la  prife  de  Jérufalem  par  Titus.  Mais  tous  les  doutes  & toutes  les 
objeftions  de  cette  efpèce  s’évanouiffent  dès  qu’on  confidère 
la  différence  infinie  qui  doit  être  entre  les  livres  divinement  inl- 
pirés , & les  livres  des  hommes.  Dieu  voulut  envelopper  d'un 
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nuage  auffi  refpe&able  qu’obfcur  fa  naiffance  , fa  vie  & fa  mort. 

Ses  voies  font  en  tout  différentes  des  nôtres. 

Les  favans  fe  font  auffi  fort  tourmentés  fur  la  différence  des 
deux  généalogies  de  Jefus-Chrift.  St.  Matthieu  donne  pour  père 
à Jofeph  , Jacob  j à Jacob  , Matan  ; à Matan  , Elcazar.  St.  Luc 
au  contraire  dit  que  Jofeph  était  fils  d’Héli , Héli  de  Matat , 
Matat  de  Lévi  ,Lévi  de  Melchi , &c.  Ils  ne  veulent  pas  concilier 
les  cinquante-fix  ancêtres  que  Luc  donne  à Jefus  depuis  Abra- 
ham , avec  les  quarante-deux  ancêtres  dïfférens  que  Matthieu 
lui  donne  depuis  le  même  Abraham  -,  & ils  font  effarouchés  que 
Matthieu,  en  parlant  de  quarante-deux  générations , n’en  rapporte 
pourtant  que  quarante-une. 

Ils  forment  encore  des  difficultés  fur  ce  que  Jefus  n’eft  point  fils 
de  Jofeph,  mais  de  Marie.  Ils  élèvent  auffi  quelques  doutes  fur  les 
miracles  de  notre  fauveur , en  citant  St.  Auguftin  , St.  Hilaire  , 
& d’autres  qui  ont  donné  aux  écrits  de  ces  miracles  un  fens  myf- 
tique , un  fens  allégorique  ; comme  au  figuier  maudit  & féché 
pour  n’avoir  pas  porté  des  figues  quand  ce  n’était  pas  le  tems  des 
figues  -,  aux  démons  envoyés  dans  les  corps  des  cochons  , dans 
un  pays  où  l’on  ne  nourrirait  point  de  cochons  -,  à l’eau  changée 
en  vin  fur  la  fin  d’un  repas  où  les  convives  étaient  déjà  échauf- 
fés. Mais  toutes  ces  critiques  des  favans  font  confondues  par  la 
foi , qui  n’en  devient  que  plus  pure.  Le  but  de  cet  article  eft 
uniquement  de  fuivre  le  fil  hiftorique , & de  donner  une  idée 
précife  des  faits  fur  lefquels  perfonne  ne  difpute. 

Premièrement,  Jefus  naquit  fous  la  loi  mofaïque  ; il  fut  circon- 
cis fuivant  cette  loi  ; il  en  accomplit  tous  les  préceptes  •,  il  en 
célébra  routes  les  fêtes  , & il  ne  prêcha  que  la  morale  ; il  ne 
révéla  point  le  myftère  de  fon  incarnation  ; il  ne  dit  jamais  aux 
Juifs  qu’il  était  né  d’une  vierge  ; il  reçut  la  bénédiftion  de  Jean 
dans  l’eau  du  Jourdain  , cérémonie  à laquelle  plufieurs  Juifs  fe 
foumettaient  ; mais  il  ne  baptifa  jamais  perfonne  j il  ne  parla 
point  des  fept  facremens  ; il  n’inflitua  point  de  hiérarchie  ecclé- 
iïaftique  de  fon  vivant.  Il  cacha  à fes  contemporains  qu’il  était 
fils  de  Dieu , éternellement  engendré  , confubftantiel  à Dieu , 
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& que  le  Saint-Efprit  procédait  du  père  & du  fils.  Il  ne  dit  point 
que  fa  pcrfonne  était  compoiéc  de  deux  natures , & de  deux  vo- 
lontés ; il  voulut  que  ces  grands  my  itères  fuflent  annoncés  aux 
hommes  dans  la  iuite  des  tems  , par  ceux  qui  feraient  éclairés 
des  lumières  du  Saint-Efprit.  Tant  qu’il  vécut,  il  ne  s’écarta  en  rien 
de  la  loi  de  fes  pères  ; il  ne  montra  aux  hommes  qu’un  jufte 
agréable  à Dieu , perfécuté  par  fes  envieux , & condamné  à*  la 
mort  par  des  maginrats  prévenus.  II  voulut  que  fa  fainte  églife 
établie  par  lui  fit  tout  le  refte. 

Jofephe  , au  chap.  XII  de]  fon  hiftoire  , parle  d’une  feéte  de 
Juifs  rigoriftes , nouvellement  établie  par  un  nommé  Judas  Ga- 
liléen.  Ils  méprifent  , dit-il , les  maux  de  la  terre  y ils  triomphent 
des  tourmens  par  leur  corjiance  ; ils  préjèrent  la  mon  à la  vie 
lorfque  le  fujet  en  efi  honorable.  Ils  ont  fouffert  le  fer  & le  feu  , & 
vu  brifer  leurs  os  , plutôt  que  de  prononcer  la  moindre  parole  contre 
leur  legifatcur , ni  manger  des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes  , & non  pas  fur 
les  efféniens.  Car  voici  les  paroles  de  Jofephe  : Judas  fut  fauteur 
d'une  nouvelle  fecle  , entièrement  différente  des  trois  autres , c’eft-à- 
dire  , des  faducéens  , des  phariftens  & des  efféniens.  Il  continue  & 
dit  : Ils  font  Juifs  de  nation  y ils  vivent  unis  entreux , & re- 
gardent la  volupté  comme  un  vice.  Le  fens  naturel  de  cette  phrafe 
Fait  voir  que  c’eft  des  judaïtes  dont  l’auteur  parle. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  connut  ces  judaïtes  avant  que  les  dis- 
ciples du  Chrift  commençafTent  à faire  un  parti  confidérable 
dans  le  monde. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  des  efféniens  & 
des  judaïtes  ; ils  reffemblaient  aux  gymnofophiftes  des  Indes  , & 
aux  brames.  Ils  ont , dit  Philon  , un  mouvement  <d amour  cèlefle  , 
qui  les  jette  dans  C enthouffafme  des  bacchantes  & des  coribantes , & 
qui  les  met  dans  l’état  de  la  contemplation  à laquelle  ils  afpirent. 
Cette  fede  naquit  dans  Alexandrie^,  qui  était  toute  remplie  de  Juifs, 
& s’étendit  beaucoup  dans  l'Egypte, 

Phil.  Littèr,  Ht  fl.  Tom,  VI,  G g 
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Les  difciples  de  Jean-Baptifte  s’étendirent  auffi  un  peu  et» 
Egypte  , principalement  dans  la  Syrie  & dans  l’Arabie  ; il  y en 
eut  auffi  dans  l’Afie  mineure.  Il  eft  dit  dans  les  A êtes  des  apôtres 
( chap.  XIX  ) que  Paul  en  rencontra  pluficurs  à Ephèle  ; il  leur 
dit  : Aveç-vous  reçu  le  S aine- £ fprit  /Ils  lui  répondirent  : Nous  n’a- 
vons pas  feulement  oui  dire  qu’il  y ait  un  Saint-Efprit.  Il  leur  dit  ; 
Quel  baptême  ave^-vous  donc  reçu  / Ils  lui  répondirent  : Le  bap- 
tême de  Jean . 

II  y avait  dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  mort  de 
Jefus  , fept  fociétés  ou  le êtes  differentes  chez  les  Juifs  ; les  pha- 
rilîens  ,*  les  faducéens  , les  efféniens  , les  judaïtes  , les  théra- 
peutes , les  difciples  de  Jean  , & les  difciples  de  Chrift , dont 
Dieu  conduifait  le  petit  troupeau  dans  des  fentiers  inconnus  à la 
(àgeffe  humaine. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à fortifier  cette  fociété  naiflTantc  » 
fut  ce  Paul  même  qui  l’avait  perfécutée  avec  le  plus  de  cruauté. 
Il  était  né  à Tarfis  en  Cilicie  , & fut  élevé  par  le  fameux  doéteur 
pharifîen  Gamaliel , difciple  de  Hiilel.  Les  Juifs  prétendent  qu’il 
rompit  avec  Gamaliel , qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en  ma- 
riage. On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  à la  fuite  des 
A êtes  de  Ste.  Thècle.  Ces  Aéles  portent  qu’il  avait  le  front  large  > 
la  tête  chauve  , les  fourcils  joints  ,.le  nez  aquilin , la  taille  courte 
& greffe , & les  jambes  tories.  Lucien,  dans  fon  dialogue  de  Phi- 
loparris  , en  lait  un  portrait  affez  femblable.  On  doute  beaucoup 
qu’il  fût  citoyen  romain  , car  en  ce  tems-Ià  on  n’accordait  ce 
titre  à aucun  Juif  ; ils  avaient  été  chaffé  de  Rome  par  Tibère  -r 
& Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  que  près  de  cent  ans  après,  fous 
Caracalla  , comme  le  remarque  Cellarius  dans  fa  géographie  * 
livre  III , & Grotius  dans  fes  commentaires  fur  les  Actes. 

Des  fidèles  eurent  le  nom  de  chrétiens  dans  Antioche  , vers, 
fannée  foixante  de  notre  ère  vulgaire  ; mais  il  furent  connus  dans 
t’empire  romain  , comme  nous  le  verrons  dans  la  faite  , fous 
d’autres  noms.  Ils  ne  fe  diftinguaient  auparavant  que  par  le  nom 
de  frères  , de  faints  ou  de  fidèles.  Dieu  , qui  était  defeendu  fur  la. 
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terre  pour  y être  un  exemple  d’humilité  & de  pauvreté  , donnait 
ainfi  à fon  églife  les  plus  faibles  commencemens , & la  dirigeait 
dans  ce  même  état  d'humiliation  dans  lequel  il  avait  voulu 
naître.  Tous  les  premiers  fidèles  furent  des  hommes  obfcurs  ; ils 
travaillaient  tous  de  leurs  mains.  L’apôtre  Paul  témoigne  qu’il 
gagnait  fa  vie  à faire  des  tentes.  St.  Pierre  reiïufcita  la  couturière 
Dorcas  , qui  faifait  les  robes  des  frères.  L’aflemblée  des  fidèles 
le  tenait  à Joppé , dans  la  maifon  d’un  corroyeur  nommé  Simon, 
comme  on  le  voit  au  chap.  IX  des  Aftes  des  apôtres. 

Les  fidèles  fe  répandirent  fecrétement  en  Grèce,  & quelques- 
uns  allèrent  delà  à Rome , parmi  les  Juifs , à qui  les  Romains 
permettaient  une  fynagogue.  Ils  ne  fe  féparèrent  point  d’abord 
des  Juifs } ils  gardèrent  la  circoncifion  ; 8e  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  ailleurs  , les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem 
furent  tous  circoncis. 

Lorfque  l’apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée,  qui  était  fils  d’un 
père  gentil  , il  le  circoncit  lui-même  dans  la  petite  ville  de 
Liftre.  Mais  Tite,  fon  autre  difciple,  ne  voulut  point  fe  foumettre 
à la  circoncifion.  Les  frères  difciples  de  Jefus  furent  unis  aux  Juifs, 
jufqu’au  tems  où  Paul  efluya  une  perfécution  à Jérufalem  pour 
avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple.  Il  était  accufé  par  les 
Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mofaique  par  Jefus-Chrift.  C’efl 

Four  fe  laver  de  cette  accufation  que  l’apôtre  Jacques  propofa  à 
apôtre  Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête  , & de  s’aller  purifier  dans 
le  temple  avec  quatre  Juifs  qui  avaient  fait  vœu  dé  fe  rafer  ; 
Preneq-lesavec  vous, lui  dit  Jacques  ( chap. XXI,  Aft.  des  apôt.) , 
purifitq-vous  avec  eux  , & que  toutle  monde  fâche  que  ce  que  Con 
dit  de  vous  efl  faux  , & que  vous  continue { à garder  la  loi  de  Moife. 
Ainfi  donc  Paul  qui  d’abord  avait  été  le  perfécuteur  fanguinaire 
de  la  fociété  établie  par  Jefus  ; Paul  qui  depuis  voulut  gouverner 
cette  fociété  naiflante  ; Paul  chrétien  judaife  afin  que  le  monde 
fâche  qu'on  le  calomnie  quand  on  dit  qu'il  ejl  chrétien.  Paul  fait  ce 
qui  paffe  aujourd’hui  pour  un  crime  abominable , un  crime 
qu’on  punit  par  le  feu  en  Efpagne  , en  Portugal , en  Italie  ; 8t  il 
le  fait  à la  perfuafion  de  l’apôtre  Jacques  -,  St  il  le  fait  après 
avoir  reçu  le Saint-Efprit, c’en  à-dire, après  avoir  été  inftruit  par 
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Dieu  même  qu’il  faut  renoncer  à tous  ces  rites  judaïques  autre- 
fois inftitués  par  Dieu  même. 

Paul  n’en  fut  pas  moins  accufé  d’impiété  & dliéréfie  , & fon 

Î)rocès  criminel  dura  long-tems  ; mais  on  voit  évidemment  par 
es  accufations  même  intentées  contre  lui , qu’il  était  venu  à Jé- 
rufalem  pour  obferver  les  rites  judaïques. 

Il  dit  à Fefhis  ces  propres  paroles  ( chapit.  XXV  des  A£les)  : 
Je  n’ai  péché  ni  contre  la  loi  juive , ni  contre  le  temple. 

Les  apôtres  annonçaient  Jefus-Chrift  comme  Juif,  obferva- 
teur  de  la  loi  juive , envoyé  de  Dieu  pour  la  taire  obferver. 

La  circoncifion  efl  utile  , dit  l’apôtre  Paul  ( chap.  II , épît. 
aux  Rom.  ) , fi  vous  obfervez  la  loi  ; mais  fi  vous  la  violez , votre 
circoncifion  devient  prépuce.  Si  un  incirconcis  garde  la  loi , il 
fera  comme  circoncis.  Le  vrai  juif  eit  celui  qui  efl  juif  intérieu- 
rement. 

- Quand  cet  apôtre  parle  de  Jefus-chrifl  dans  fes  épîtres , il  ne 
révèle  point  le  myflère  ineffable  de  fa  confubflantialité  avec 
Dieu  ; nous  fommes  délivrés  par  lui  ( dit-il , chap.  V , épît.  aux 
Rom.  ) de  la  colère  de  Dieu  ; le  don  de  Dieu  s’efl  répandu  fur 
nous  , par  la  grâce  donnée  à un  feul  homme , qui  efl  Jefus- 

Chrifl La  mort  a régné  par  le  péché  d’un  feul  homme  -,  les 

juftes  régneront  dans  la  vie  par  un  feul  homme  , qui  efl  Jefus- 
Chrift. 

Et  au  chap.  VIII  : Nous , les  hériters  de  Dieu  , & les  cohé- 
ritiers de  Chrift.  Et  au  chap.  XVI  : A Dieu  , qui  efl  le  feul 
fage  , honneur  & gloire  par  Jefus-Chrift Vous  êtes  à Je- 

fus-Chrift , & Jefus-Chrift  à Dieu.  ( I , au  Corinth.  chap.  III  ) 

Et  ( I , aux  Corinth.  chap.  XV.  verf.  ij  ) : Tout  lui  efl 
aflujetti , en  exceptant  fans  doute  Dieu , qui  lui  a affujetti  toutes 
chofes. 

On  a eu  quelque  peine  à expliquer  le  paffage  de  l’épitre  aux 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  Î37 

philippiens  : Ne  faites  rien  par  une  vaine  gloire  ; croye ^ mu- 
tuellement par  humilité  que  les  autres  vous  font  fupêrieurs  , aye^ 
les  mêmes  fentimens  que  Chrif  Jefus  , qui  étant  dans  C empreinte 
de  Dieu  , n’a  point  cru  fa  proie  de  s'égaler  à Dieu.  Ce  paffage 
paraît  très-bien  approfondi , & mis  dans  tout  fon  jour  , dans 
une  lettre  qui  nous  relie  des  églifes  de  Vienne  & de  Lyon , 
écrite  l’an  1 1 7 , & qui  eft  un  précieux  monument  de  l’antiquité. 
On  loue  dans  cette  lettre  la  modeftie  de  quelques  fidèles  : Ils 
nom  pas  voulu  , dit  la  lettre  , prendre  le  grand  titre  de  martyrs 
( pour  quelques  tribulations  ) , à l’exemple  de  Jefus-Chrijl , lequel 
étant  empreint  de  Dieu  , n’a  pas  cru  fa  proie  la  qualité  d'égal  à 
Dieu.  Origène  dit  aulfi  dans  fon  commentaire  fur  Jean  : La 
grandeur  de  Jefus  a plus  éclaté  épiand  il  s’eft  humilié  , que  s'il 
eût  jait  fa  proie  d’être  égal  à Dieu.  En  effet , l’explication  con- 
traire eft  un  contre-fens  vifible.  Que  lignifierait , Croye ^ les 
autres  fupêrieurs  à vous  ; imite ^ Jefus  , qui  n’a  pas  cru  que  c'était 
une  proie  , une  ufurpation  , de  s'égaler  à Dieu  ? Ce  ferait  vifible- 
ment  fe  contredire  •,  ce  ferait  donner  un  exempte  de  grandeur 
pour  un  exemple  de  modeftie  , fe  ferait  pécher  contre  le  fens 
commun. 

La  fagelfe  des  apôtres  fondait  ainfi  l’églife  naiffante.  Cette 
fageffe  ne  fut  point  altérée  par  la  dilpute  qui  furvint  entre  les 
apôtres  Pierre  , Jacques  & Jean , d’un  côté  ; & Paul , de 
l’autre.  Cette  conteftation  arriva  à Antioche.  L’apôtre  Pierre  , 
autrement  Céphas , ou  Simon  Barjone  , mangeait  avec  tes  gen- 
tils convertis , & n’obfervait  point  avec  eux  les  cérémonies  de 
la  loi , ni  la  diftinélion  des  viandes  ; il  mangeait , lui , Barnabe , 
& d’autres  difciples , indifféremment  du  porc  , des  chairs  étouf- 
fées , des"  animaux  qui  avaient  1e  pied  fendu  & qui  ne  rumi- 
naient pas  ; mais  plufieurs  Juifs  chrétiens  arrivés , St.  Pierre  fe 
remit  avec  eux  à l’abftinence  des  viandes  défendues  , & aux  cé- 
rémonies de  la  loi  mofaïquc. 

Cette  a thon  paraiffait  très-prudente  ; il  ne  voulait  pas  fean- 
dalifer  tes  Juifs  chrétiens  fes  compagnons  ; mais  St.  Paul  s’éleva 
contre  lui  avec  un  peu  de  dureté.  Je  lui  réftflai  , dit-il  , à la 
face  , parce  qu’il  était  blâmable.  ( Epître  aux  Galates , chap.  II  ) 
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Cette  querelle  paraît  d’autant  plus  extraordinaire  de  la  part 
de  St.  Paul , qu’ayant  été  d’abord  perfécuteur , il  devait  être  plus 
modéré , & que  lui-même  il  était  allé  facrifier  dans  le  temple  à Jé- 
rufalem  ; qu’il  avait  circoncis  l'on  difciple  Timothée  ; qu’il  avait 
accompli  les  rites  juifs  qu’il  reprochait  alors  à Céphas.  St.  Jé- 
rôme prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  & Céphas  était 
feinte.  11  dit  dans  là  première  homélie  , tom.  III  , qu’ils  firent 
comme  deux  avocats  qui  s’échauffent  & fe  piquent  au  barreau  , 
pour  avoir  plus  d’autorité  fur  leurs  clients  \ il  dit  que  Pierre  Cé- 
phas , étant  deftiné  à prêcher  aux  Juifs  , & Paul  aux  gentils  , 
ils  firent  femblant  de  fe  quereller , Paul  pour  gagner  les  gentils , 
& Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mais  St.  Auguftin  n’eft  point  du 
tout  de  cet  avis.  Je  fuis  fâché  ,dit-il  dans  l’épitre  à Jérôme  , qu'un 
aujfi  grand  - homme  fe  rende  le  patron  du  menfonge  , patronum 
mendacii. 

Au  refte  , fi  Pierre  était  deftiné  aux  Juifs  judaïfans , & Paul 
aux  étrangers,  il  eft  très-probable  que  Pierre  ne  vint  point  à 
Rome.  Les  A&es  des  apôtres  ne  font  aucune  mention  du  voyage 
de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  fut  vers  l’an  60  de  notre  ère  , que  les 
chrétiens  commencèrent  à fe  féparer  de  la  communion  juive; 
& c’eft  ce  qui  leur  attira  tant  de  .querelles , & tant  de  per- 
fécutions  de  la  part  des  fynagogu.es  répandues  à Rome , en 
Grèce,  dans  l’Egypte  & dans  l’Ane.  Ils  furent  accufés  d’impiété, 
d’athéifme,  par  leurs  frères  juifs,  qui  les  excommuniaient  dans 
leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du  fabbat.  Mais  Dieu  les 
foutint  toujours  au  milieu  des  perfécutions. 

Petit-à-petit  plufieurs  églifes  fe  formèrent,  & la  féparation 
devint  entière  entre  les  juifs  & les  chrétiens , avant  la  fin  du 
premier  fiècle.  Cette  féparation  était  ignorée  du  gouvernement 
romain.  Le  fénat  de  Rome,  ni  les  empereurs  n’entraient  point 
dans  ces  querelles  d’un  petit  parti  que  Dieu  avait  jufques-là 
conduit  dans  l’obfcurité , & qu’il  élevait  par  des  degrés 
inlenfibles. 


Digitized  by  Google 


DU  CHRISTIANISME.  I39 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion  de  l’empire 
romain.  Les  myftères  & les  expiations  étaient  accrédités  dans 
prefque  toute  la  terre.  Les  empereurs  ( il  eft  vrai  ) , les  grands 
& les  philol'ophes  n’avaient  nulle  foi  à ces  myftères  ; mais  le 
peuple  qui , en  fait  de  religion , donne  la  loi  aux  grands , leur 
impofait  la  néceflité  de  fe  conformer  en  apparence  à fon  culte. 
Il  taut , pour  l’enchaîner , paraître  porter  les  mêmes  chaînes  que 
lui.  Cicéron  lui-même  fut  initié  aux  myftères  d’Eléuftne.  La 
connaiflance  d’un  feul  Dieu  était  le  principal  dogme  qu’on 
annonçait  dans  ces  fêtes  myftérieufes  & magnifiques.  Il  faut 
avouer  que  les  prières  & les  hymnes  qui  nous  font  reliées  de 
ces  myftères , font  ce  que  le  paganifme  a de  plus  pieux  & de 
plus  admirable. 

Les  chrétiens , qui  n’adoraient  aulfi  qu’un  feul  Dieu , eurent 
par-là  plus  de  facilité  de  convertir  plulieurs  gentils.  Quelques 
philofophes  de  la  i'eéle  de  Platon  devinrent  chrétiens.  C’eft 
pourquoi  les  pères  de  l’églife  des  trois  premiers  fiècles  furent 
tous  platoniciens. 

Le  zcle  inconfidéré  de  quelques  uns  ne  nuifit  point  -aux 
vérités  fondamentales.  On  a reproché  à St.  Juftin , l’un  des 
premiers  pères , d’avoir  dit  dans  fon  commentaire  fur  Ifaïe  y 

3ue  les  faints  jouiraient  dans  un  règne  de  mille  ans  fur  la  terre, 
e tous  les  biens  fenfuels.  On  lui  a fait  un  crime  d’avoir  dit 
dans  fon  apologie  du  chriftianifme , que  Dieu  ayant  fait  la 
terre , en  laifla  le  foin  aux  anges , lefquels  étant  devenus 
amoureux  dès  femmes , leur  firent  des  enfans , qui  font  les 
démons. 

On  a condamné  La  élance  & d’autres  pères , pour  avoir 
fuppofé  des  oracles  de  fibylles.  Il  prétendait  que  la  fibylle 
Erytrée  avait  fait  ces  quatre  vers  grecs , dont  voici  l’explication» 
littérale  : 

Avec  cinq  pains  & deux  poilTons 
11  nourrira  cinq  mille  hommes  au  ddferr. 

Et  en  ramafiant  les  morceaux  qui  reflètent. 

Il  en  remplira  douze  paniers. 
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On  reprocha  aufli  aux  premiers  chrétiens  la  fuppofition  de 
quelques  vers  acroiliches  d'une  ancienne  fibylle , lefquels 
commençaient  tous  par  les  lettres  initiales  du  nom  de  Jefus- 
Chrill , chacune  dans  leur  ordre.  On  leur  reproche  d’avoir 
forgé  des  lettres  de  Jefus-Chrift  au  roi  d’Edeffe , dans  le  tems 
qu’il  n’y  avait  point  de  roi  à Eddie  ; d’avoir  forgé  des  lettres 
de  Marie , des  lettres  de  Sénèque  à Paul , des  lettres  & des 
atles  de  Pilate , de  faux  évangiles , de  faux  miracles , & mille 
autres  impollures, 

Nous  avons  encore  lTiifloire  ou  l’évangile  de  la  nativité  & 
du  mariage  de  la  vierge  Marie , où  il  ell  dit  qu’on  la  mena 
au  temple  âgée  de  trois  ans , & quelle  monta  les  degrés  route 
feule.  Il  y ell  rapporté  qu’une  colombe  defeendit  du  ciel  pour 
avertir  que  c’était  Jofepn  qui  devait  époufer  Marie.  Nous 
avons  le  proto-évangile  de  Jacques,  frère  dè  Jefus,  du  premier 
mariage  de  Jofeph.  Il  y ell  dit  que  quand  Marie  fut  enceinte 
en  l’abfence  de  fon  mari , & que  fon  mari  s’en  plaignit , les 
prêtres  firent  boire  de  l’eau  de  jaloufie  à l’un  & à l’autre,  & 
que  tous  deux  furent  déclarés  innocens. 

Nous  avons  l’évangile  de  l’enfance , attribué  à St.  Thomas. 
Selon  cet  évangile  Jefus  à l’âge  de  cinq  ans  fe  divertiflait 
avec  des  enfans  de  fon  âge  à pétrir  de  la  terre  glaife  , dont  il 
formait  de  petits  oifeaux  ; on  l’en  reprit,  & alors  il  donna  la 
vie  aux  oifeaux , qui  s’envolèrent.  Une  autre  fois  un  petit 
garçon  l’ayant  battu , il  le  fit  mourir  fur  le  champ.  Nous 
avons  encore  en  arabe  un  autre  évangile  de  l’enfance , qui  efl 
plus  férieux. 

Nous  avons  un  évangile  de  Nicodème.  Celui-là  femble 
mériter  une  plus  grande  attention,  parce  qu’on  y trouve  les 
noms  de  ceux  qui  accusèrent  Jefus  devant  Pilate  ; c’étaient  les 
principaux  de  la  fynagogue,  Anne,  Caïphe,  Sommas,  Datam, 
Gamaliel , Juda , Nephtalim.  Il  y a dans  cette  hifloire  des 
çhofes  qui  fe  concilient  allez  avec  les  évangiles  reçus , & 
d'autres , qui  ne  fe  voient  point  ailleurs,  On  y lit  que  la 

femme 
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femme  guérie  d’un  flux  de  fang  s’appellait  Véronique.  On  y 
voit  tout  ce  que  Jefus  fit  dans  les  enfers  quand  il  y defcendit. 

Nous  avons  enfuite  les  deux  lettres  qu’on  fiippofe  que  Pilate 
écrivit  à Tibère  touchant  le  fupplice  de  Jefus  ; mais  le  mau- 
vais latin  dans  lequel  elles  font  écrites  découvre  allez  leur 
faulfeté. 

On  poufia  le  faux  zèle  jufqu’à  faire  courir  plufieurs  lettres 
de  Jefus-Chrift  ; on  a confervé  la  lettre  qu’on  dit  qu’il  écrivit 
à Abgare , roi  d’Edefle  * mais  alors  il  n y avait  plus  de  roi 
d’Edelfe. 


On  fabriqua  cinquante  évangiles , qui  furent  enfuite  déclarés 
apocryphes.  St.  Luc  nous  apprend  lui-même  que  beaucoup  de 
perfonnes  en  avaient  compolé.  On  a cru  qu’il  y en  avait  un  nommé 
{'Evangile  éternel , fur  ce  qu’il  eft  dit  dans  l’Apocalypfe , chap. 
XIV  : J'ai  vu  un  ange  volant  au  milieu  des  deux , & portant 
[Evangile  étemel . Les  cordeliers  abufant  de  ces  paroles  au 
treizième  fiècle  , composèrent  un  Evangile  éternel , par  lequel 
le  règne  du  Saint-Efprit  devait  être  fubftitué  à celui  de  Jelus- 
Chrilt  ; mais  il  ne  parut  jamais  dans  les  premiers  fiècles  de 
l’églife  aucun  livre  fous  ce  titre. 


On  fuppofa  encore  des  lettres  de  la  Vierge , écrites  à St. 
Ignace  le  martyr,  aux  habitans  de  Melfine  & à d’autres. 

Abdias , qui  fuccéda  immédiatement  aux  apôtres , fit  leur 
hiftoire , dans  laquelle  il  mêla  des  fables  fi  ablurdes , que  ces 
hiftoires  ont  été  avec  le  tems  entièrement  décréditées  -,  mais 
elles  eurent  d’abord  un  grand  cours.  C’eft  Abdias  qui  rapporte  > 
le  combat  de  St.  Pierre  avec  Simon  le  magicien.  Il  y avait  en 
effet  à Rome  un  méchanicien  fort  habile  nommé  Simon,  qui  non- 
feulement  faifait  exécuter  des  vols  fur  les  théâtres , comme  on 
le  fait  aujourd’hui , mais  qui  lui-même  renouvella  le  prodige 
attribué  à Dédale -,  il  fe  fit  des  ailes , il  vola  & il  tomba  comme  • 
Icare  : c’eft  ce  que  rapportent  Pline  & Suétone. 

Phil.  Lit  tir,  Hijl.  Tom.  VI.  H h 
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Abdias,  qui  était  dansl’Afie,  & qui  écrivait  en  hébreu , prétend 
que  St.  Pierre  & Simon  fe  rencontrèrent  à Rome  du  tems  de 
Néron.  Un  jeune  homme  proche  parent  de  l’empereur  mourut  ; 
.toute  la  cour  pria  Simon  de  le  reflufciter  ; St.  Pierre , de  fon 
côté,  fe  préfentapour  faire  cette  opération.  Simon  employa 
toutes  les  règles  de  fon  art  ; il  parut  réuflir  ; le  mort  remua 
la  tête.  Ce  n’eft  pas  allez. , cria  St.  Pierre,  il  faut  que  le 
mort  parle  ; que  Simon  s'éloigne  du  lit , & on  verra  fi  le  jeune 
homme  cft  en  vie  : Simon  s’éloigna;  le  mort  ne  remua  plus; 
& Pierre  lui  rendit  la  vie  d’un  feul  mot. 

Simon  alla  fe  plaindre  à l’empereur  qu’un  miférable  Galiléen 
s’avifait  de  faire  de  plus  grands  prodiges  que  lui.  Pierre  com- 

Îarut  avec  Simon , & ce  fut  à qui  l’emporterait  dans  fon  art  : 
>is-moi  ce  que  je  penfe , s’écria  Simon  à Pierre.  Que  l’em- 
pereur , répondit  Pierre , me  donne  un  pain  d’orge , & tu 
verras  fi  je  lais  ce  que  tu  as  dans  l’ame.  On  lui  donne  un 

{>ain.  Aulïïtôt  Simon  fait  paraître  deux  grands  dogues  qui  veu- 
ent  le  dévorer,  Pierre  leur  jette  le  pain;  & tandis  qu’ils  le 
mangent , Eh  bien , dit-il , ne  lavais-je  pas  ce  que  tu  penlais  ? 
tu  voulois  me  faire  dévorer  par  tes  chiens. 

Après  cette  première  féance,  on  propofa  à Simon  & à Pierre 
le  combat  du  vol , & ce  fut  à qui  s’élèverait  le  plus  haut  dans 
l’air.  Simon  commença  ; faint  Pierre  fit  le  ligne  de  la  croix  ; & 
Simon  fe  cafla  les  jambes.  Ce  conte  était  imité  de  celui  qu’on 
trouve  dans  le  Sep/ter  toldos  jefchut , oii  il  eft  dit  que  Jefus 
lui-même  vola,  & que  Judas , qui  en  voulut  faire  autant , fut 
précipité 

Néron  , irrité  que  Pierre  eût  caffé  les  jambes  à fon  favori 
Simon , fit  crucifier  Pierre  la  tête  en-bas  ; & c’eft  delà  que 
s’établit  l’opinion  du  féjour  de  Pierre  à Rome , de  fon  fupplice 
& de  fon  lépulcre. 

C’eft  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la  croyance  que  St. 
Thomas  alla  prêcher  le  chriftianifme  aux  grandes  Indes  cîicz  le 
roi  Gondafer , & qu’il  y alla  en  qualité  d’archite&e. 
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La  quantité  de  livres  de  cette  efpèce  écrits  dans  les  premiers 
fié  clés  du  chriilianifme  eft  prodigieufe.  St.  Jérôme  & St.  Au- 
guftin  même , prétendent  que  les  lettres  de  Sénèque  & de  St. 
Paul  font  très-authentiques.  Dans  la  première  lettre,  Sénèque 
fouhaite  que  fon  frère  Paul  fe  porte  bien  : Benè  te  valere , /rater, 
cupio.  Paul  ne  parle  pas  tout-à-fait  fi  bien  latin  que  Sénèque  : 
J’ai  reçu  vos  lettres  hier , dit-il,  avec  joie  : Litteras  tuas  bilans 
accepi  ; & j’y  aurais  répondu  auflitôt  fi  j’avais  eu  la  préfence  du 
jeune  homme  que  je  vous  aurais  envoyé  -,  fi  præfenuam  juvenis 
habuiffem.  Au  refte  , ces  lettres  , qu’on  croirait  devoir  être  inf- 
truélives , ne  font  que  des  complimens. 

Tant  de  menfonges  forgés  par  des  chrétiens  mal  inftruits 
& fauflement  zélés , ne  portèrent  point  préjudice  à la  vérité 
du  chriilianifme  ; ils  ne  nuifirent  point  a fon  établiffement  ; au 
contraire , ils  font  voir  que  la  fociété  chrétienne  augmentait 
tous  les  jours , & que  chaque  membre  voulait  fervix  à fon 
accroiffement. 

Les  Aéles  des  apôtres  ne  difent  point  que  les  apôtres  fuffent 
convenus  d’un  fymbole.  Si  effeélivement  ils  avaient  rédigé  le 
fymbole,  le  credo , tel  que  nous  l’avons,  St.  Luc  n’aurait  pas 
omis  dans  fon  hiftoire  ce  fondement  effentiel  de  la  religion  chré- 
tienne ; la  fubftance  du  credo  eft  éparfe  dans  les  évangiles , mais 
les  articles  ne  furent  réunis  que  long-tems  après. 

Notre  fymbole , en  uti  mot , eft  inconteftablementla  croyance 
des  apôtres , mais  n’eft  pas  'une  pnèce  écrite  par  eux.  Rufin  , 
prêtre  d’Aquilée , eft  le  premier  qui  en  parle  ; & une  homélie 
attribuée  à St.  Auguftin , eft  le  premier  monument  qui  fuppofe 
la  manière  dont  ce  credo  fut  fait.  Pierre  dit  dans  l’aflemblée  : Je 
crois  en  Dieu , pire  tout-puiffant  ; André  dit , & en  Jefus-Chrifl  j 
Jacques  ajoute,  quia  été  conçu  du  Saint-Efprit-,  & ainfi  du 
refte.  • • 

ri  . \ : ■■  ' . 

Cette  formule  s’appellait  fymbolos  en  grec , en  latin  collatio. 
Il  eft  feulement  à remarquer  que  le  grec  porte  : Je  crois  en  Dieu 
père  tout-puiflam,  faîfeUr  du  ciel  & de  la  terre  : Pifleo  eis  theo/t 

Hh  z 
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paiera  pantokratora  poieten  ouranou  kai  ges  ; le  latin  traduit  fai- 
feur,  formateur,  par  creatorem.  Mais  depuis , au  premier  concile 
de  Nicée , on  mit  jaiïorem. 

Le  chriftianifme  s’établit  d’abord  en  Grèce.  Les  chrétiens  y 
eurent  à combattre  une  nouvelle  feéte  de  juifs  devenus  philofo- 
phes  à force  de  fréquenter  les  Grecs;  c'était  celle  de  la  gnôle  ou 
des  gnoftiques;  il  s’y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces 
feéles  jouiliaient  alors  d’une  entière  liberté  de  dogmatifer , de 
conférer  & d’écrire  ; mais  fous  Domitien  la  religion  chrétienne 
commença  à donner  quelque  ombrage  au  gouvernement. 

Mais  ce  zèle  de  quelques  chrétiens,  qui  n’était  pas  félon  la 
fcicnce , n’empêcha  pas  leglife  de  faire  les  progrès  que  Dieu  lui 
deftinait.  Les  chrétiens  célébrèrent  d’abord  leurs  myftères  dans 
des  maifons  retirées,  dans  des  caves,  pendant  la  nuit;  delà  leur 
vint  le  titre  de  lucifugaces  ( félon  Minutius  Félix  ).  Philon  les 
appelle  gefféens.  Leurs  noms  les  plus  communs  dans  les  quatre 
premiers  fiècles,  chez  les  gentils,  étaient  ceux  de  galiléens  & de 
nazaréens , mais  celui  de  chrétiens  a prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie,  ni  les  ufages  ne  furent  établis  tout-d’un-coup; 
les  tems  apoftoliques  furent  différens  des  tems  qui  les  fuivirent. 
St.  Paul,  dans  fa  I.  aux  Corinthiens,  nous  apprend  que  les  frères , 
foit  circoncis,  foit  incirconcis,  étant  aflemblés,  quand  plufieurs 
prophètes  voulaient  parler,  il  fallait  qu’il  n’y  en  eût  que  deux  ou 
trois  qui  parlaient  ; & que , fi  quelqu’un  pendant  ce  tems-là  avait 
une  révélation,  le  prophète;,  qui  avait  pris  la  parole  devait  fe 
taire./  ■ • _ • :Vj  vfici'.nfi  ■ > . • ■ < . 

• , ■ , •;  '■  '■  \ ,t  I • . " *■ 

C’eft  fur  cet  ufage  de  l’cgjife  primjtive  que  fe  fondent  encore 
aujourd’hui  quelques  communions  chrétiennes  qui  tiennent  des 
anembiées  fans  hiérarchie.  Il  était  permis  alors  à tout  le  monde 
de  parler  dans  l’églife,  excepté  aux  femmes.  II  ell  vrai  que  Paul 
leur  défend  de  parler,  dans  la  première  aux  Corinthiens  ; mais  il 
femble  aulfi  Jes  aytorifer  à prêcher , à prophériler , dans  la  même 
épître  au  chap.  XI.  verf.  5.  Toute  femme  qui  prie  & pràpkÀtife  tête 
nue,  fouille  fa  tête ; c’eft  comme  fi  elle: était xafée.'  Les  femme* 
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Crurent  donc  qu’il  leur  était  permis  de  parler , pourvu  qu’elles 
fulTent  voilées. 

Ce  qui  eft  aujourd’hui  la  fainte  mefle , qui  fe  célèbre  le  matin , 
était  la  cène  qu’on  faifait  le  loir;  ces  ufages  changèrent  à mefure 
que  l’églife  fe  fortifia.  Une  fociété  plus  étendue  exigea  plus  de 
réglemens , & la  prudence  des  pafteurs  fe  conforma  aux  tems  & 
aux  lieux. 

St.  Jérôme  & Eusèbe  rapportent  que  quand  les  églifes  reçu- 
rent une  forme , on  y diltingua  peu  à peu  cinq  ordres  différens. 
Les  furveillans  , epifcopoi , d’où  font  venus  les  évêques  , 
les  anciens  de  la  fociété  ; presbiteroi , les  prêtres , les  fer- 
vans  , ou  diacres;  les  piftoi , croyans,  initiés;  les  baprifés,  qui 
avaient  part  aux  foupers  des  agapes,  & les  catéchumènes  & 
énergumènes  qui  attendaient  le  baptême.  Aucun , dans  ces  cinq 
ordres , ne  portait  d’habit  différent  des  autres  ; aucun  n’était  con- 
traint au  célibat , témoin  le  Üvre  de  Tertullien  dédié  à fa  femme , 
témoin  l’exemple  des  apôtres.  Aucune  repréfentation , foit  en 
peinture , foit  en  fculpture , dans  leurs  affembiées , pendant  les 
trois  premiers  fiècles.  Les  chrétiens  cachaient  foigneufement 
leurs  livres  aux  gentils  ; ils  ne  les  confiaient  qu’aux  initiés  ; il 
n’était  pas  même  permis  aux  catéchumènes  de  réciter  l’oraifon 
dominicale. 

Ce  qui  diftinguait  le  plus  les  chrétiens,  & ce  qui  a duré  jufqu’à 
nos  derniers  tems , était  le  pouvoir  de  chafler  les  diables  avec  le 
ligne  de  la  croix.  Origène,  dans  Ion  traité  contre  Celfe , avoue, 
au  nombre  133,  qu’Antinoiis  divinifé  par  l’empereur  Adrien  fai- 
fait des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  & des 
preltiges;  mais  il  dit  que  ies  diables  fortent  du  corps  des  poflèdés 
à la  prononciation  du  feul  nom  de  Jefus. 

Tertullien  va  plus  loin,  & du  fond  de  l’Afrique  où  il  était,  il 
dit  dans  fon  apologétique,  au  chap.  XXIII  : Si  vos  dieux  ne  con- 
jeffent  pas  qu'ils  font  des  diables  à la  préfence  d'un  vrai  chrétien  , 
nous  voulons  bien  que  vous  répandit^  le  Jang  de  ce  chrétien.  Y a-t-il 
une  démonjlration  plus  claire  ! 
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En  effet,  Jefus-Chrift  envoya  fes  apôtres  pour  chaffer  les 
démons.  Les  juifs  avaient  aufli  de  ion  tems  le  don  de  les  chaffer  ; 
car  lorfque  Jefus  eut  délivré  des  poffédés,  & eut  envoyé  les 
diables  dans  les  corps  d’un  troupeau  de  deux  mille  cochons , & 
qu’il  eut  opéré  d’autres  guérifons  pareilles,  les  pharilîcns  dirent: 
ii  chaffe  les  démons  par  la  naiffance  de  Belzébut.  Si  cefi  par 
Belrébut  que  je  les  chaffe , répondit  Jefus , par  qui  vos  fils  les 
chaffent-ilsi  II  eit  inconteffable  que  les  juifs  fe  vantaient  de  ce 
pouvoir  ; ils  avaient  des  exorciftes  & des  exorcifmes.  On  invo- 
quait le  nom  de  Dieu,  de  Jacob  8c  d’Abraham.  On  mettait  des 
herbes  confacrées  dans  le  nez  des  démoniaques  ( Jofephe  rap- 
porte une  partie  de  ces  cérémonies  ).  Ce  pouvoir  fur  les  diables, 
que  les  juifs  ont  perdu , fut  tranfmis  aux  chrétiens , qui  femblent 
aufli  l’avoir  perdu  depuis  quelque  tems. 

Dans  le  pouvoir  de  chaffer  les  démons , était  compris  celui  de 
détruire  les  opérations  de  la  magie;  car  la  magie  fut  toujours 
en  vigueur  chez  toutes  les  nations.  Tous  les  pères  de  l’églife 
rendent  témoignage  à la  magie.  St.  Juftin  avoue  dans  fon 
apologétique , au  livre  III , qu’on  évoque  fouvent  les  âmes  des 
morts , & en  tire  un  argument  en  faveur  de  l’immortalité  de 
l’ame.  Laâance , au  liv.  VII.  de  fes  inftitutions  divines  , dit 
que  fi  on  ofait  nier  Cexifience  des  âmes  après  la  mort , le  magicien 
vous  en  convaincrait  bientôt  en  les  jaifant  paraître.  Irenée  , Clé- 
ment Alexandrin,  Tertullien,  l’évéque  Cyprien , tous  affirment 
la  même  chofe.  Il  eft  vrai  qu’aujourd’hui  tout  eft  changé , & 
qu’il  n’y  a pas  plus  de  magiciens  que  de  démoniaques  ; mais  il 
s’en  trouvera  quand  il  plaira  à Dieu. 

Quand  les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu  nombreufes, 
& que  plufieurs  s’élevèrent  contre  le  culte  de  l’empire  romain , 
les  magiftrats  févirent  contr’elles , & les  peuples , fur-tout , les 
perfécutèrent.  On  ne  perfécutait  point  les  juifs  qui  avaient  des 
privilèges  particuliers , & qui  fe  renfermaient  dans  leurs  fyna- 
gogues;  on  leur  permettait  l’exercice  de  leur  religion , comme 
on  fait  encore  aujourd’hui  à Rome  ; on  fouffrait  tous  les  cultes 
divers  répandus  dans  l’empire , quoique  le  fénat  ne  les  adop- 
tât pas. 
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Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous  ces  cultes  , 
& fur-tout  de  celui  de  l’empire,  furent  expofés  plufieurs  fois  à 
ces  cruelles  épreuves. 


Un  des  premiers  & des  plus  célèbres  martyrs , fut  Ignace , 
évêque  d’Antioche,  condamné  par  l’empereur  Trajan  lui-même, 
alors  en  Afie , & envoyé  par  fes  ordres  à Rome , pour  être  ex- 


auprès  de  cet  empereur , renommé  d’ailleurs  pour  fa  clémence  ; 
il  fallait  que  St.  Ignace  eût  de  bien  violens  ennemis.  Quoi  qu’il 
en  foit,  iniftoire  de  fon  martyre  rapporte  qu’on  lui  trouva  le 
nom  de  Jefus-Chrift  gravé  fur  le  cœur , en  caraélères  d’or  } & 
c’eft  delà  que  les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le 
nom  de  théophores , qu’Ignace  s’était  donné  à lui-même. 

On  nous  a confervé  une  lettre  de  lui , par  laquelle  il  prie 
les  évêques  & les  chrétiens  de  ne  poh|t  s’oppofer  à fon  martyre  ; 
foit  que  dès-lors  les  chrétiens  fuüenf  allez  puiffans  pour  le  déli- 
vrer , foit  que  parmi  eux  quelques  uns  euffent  allez  de  crédit 
pour  obtenir  la  grâce.  Ce  qui  eft  encore  très-remarquable  , 
c’eft  qu’on  fouffrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinffent  au-devant 
de  lui , quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale  ; ce  qui  prouve 
évidemment  qu’on  puniflait  en  lui  la  perfonne  , & non  pas 
la  feôe. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origène,  dans  fon 
livre  III  contre  Celfe,  dit  : On  ne  peut  compter  facilement  les 
chrétiens  qui  font  morts  pour  leur  religion , parce  qu’il  en  ejl  mort 
peu  , & Jeulement  de  tems  en  tems  & par  intervalle. 

Dieu  eutunfi  grand  foin  de  fon  églife, que, malgréfes  ennemis, il 
fit  enforte  qu’elle  tint  cinq  conciles  dans  le  premier  fiècle,feize  dans 
le  fécond, & trente  dans  letroifième  ; c’ell-à-dire , des  aflemblées 
tolérées.  Cés  alfemblées  furent  quelquefois  défendues , quand  la 
fauffe  prudence  des  magiftrats  craignit  qu’elles  ne  devinflènt 
tuinultueufes.  Il  nous  eft  relié  peu  de  procès-verbaux  des  pro- 
confuls  & des  préteurs  qui  condamnèrent  les  chrétiens  à mort. 
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Ce  feraient  les  feuls  aéles  fur  lefquels  on  pût  conftater  les  accu- 

fations  portées  contr’eux , & leurs  fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d’Alexandrie , dans  lequel 
il  rapporte  l’extrait  du  greffe  d’un  pro-conl'ul  d’Egypte,  fous 
l’empereur  Valérienj  le  voici, 

« Denys,  Faufte , Maxime,  Marcel  & Cherémon,  ayant 
» été  introduits  à l’audience  , le  préfet  Emilien  leur  a dit  : 
» Vous  avez  pu  connaître  par  les  entretiens  que  j’ai  eus  avec 
» vous , par  tout  ce  que  je  vous  en  ai  écrit , combien  nos 
» princes  ont  témoigné  de  bonté  à votre  égard  ; je  veux  bien 
» encore  vous  le  dire  : ils  font  dépendre  votre  confervation 
1*  & votre  falut  de  vous-mêmes , & votre  deftinée  eft  entre 

* vos  mains  : ils  ne  demandent  de  vous  qu’une  feule  choie, 
» que  la  raifon  exige  de  toute  perfonne  raifonnable  , c’eft  que 
» vous  adoriez  les  dieux  protecteurs  de  leur  empire , que  vous 
» abandonniez  cet  autre  culte  fi  contraire  à la  nature  & au 
>*  bon  fens. 

» Denis  a répondu  : Chacun  n’a  pas  les  mêmes  dieux , 8ç 
» chacun  adore  ceux  qu’il  croit  l’être  véritablement. 

» Le  préfet  Emilien  a repris  : Je  vois  bien  que  vous  êtes 
» des  ingrats , qui  abufez  des  bontés  que  les  empereurs  ont  pour 
*>  vous.  Eh  bien , vous  ne  demeurerez  pas  dans  cette  ville , & 

* je  vous  envoie  à Cephro  dans  le  fond  de  la  Lybie  -,  ce 
» fera  là  le  lieu  de  votre  banniffement , félon  l’ordre  que  j’en 
» ai  reçu  de  nos  empereurs  : au  relie , ne  penfez  pas  y tenir 
» vos  affemblées , ni  aller  faire  vos  prières  dans  ces  lieux  que 
» vous  nommez  des  cimetières  ; cela  vous  eft  abfoïument  dé- 
» fendu , & je  ne  le  permettrai  à perfonne.  » 

Rien  ne  porte  plus  les  caraétèrcs  de  vérité , que  ce  procès- 
verbal.  On  voit  par-là  qu’il  y avait  des  tems  où  les  affemblées 
étaient  prohibées.  C’efl  ainli  que  parmi  nous  il  eft  défendu 
aux  calviniftes  de  s’affembler  dans  le  Languedoc  ; nous  avons 
niême  quelquefois  fait  pendre  & rouer  des  miniftres  , ou 

prédicans  , 
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prédicans , qui  tenaient  des  aflemblées  malgré  les  loix.  C’eft 
ainfi  qu’en  Angleterre  & en  Irlande , les  afièmblées  font  dé- 
fendues aux  catholiques  romains  -,  & il  y a eu  des  occafions 
où  les  délinquans  ont  été  condamnés  à la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  loix  romaines  , Dieu 
infpira  à plufieurs  empereurs  de  l’indulgence  pour  les  chrétiens. 
Dioclétien  même , qui  pafTe  chez  les  ignorans  pour  un  per- 
fécuteur  ; Dioclétien , dont  la  première  année  de  règne  eft 
encore  l’époque  de  l’ère  des  martyrs , fut , pendant  plus  de 
dix-huit  ans , le  protefteur  déclaré  du  chriftianifme  , au  point 
que  plufieurs  chrétiens  eurent  des  charges  principales  auprès  de 
fa  perfonne.  Il  époufa  même  une  chrétienne  ; il  fouflrit  que 
dans  Nicomédie  fa  réfidence , il  y eût  une  fuperbe  églilc  , 
élevée  vis-à-vis  fon  palais.  Enfin  il  époufa  une  chrétienne. 

Le  céfar  Galérius  ayant  malheureufement  été  prévenu  contre 
les  chrétiens , dont  il  croyait  avoir  à fe  plaindre , engagea 
Dioclétien  à faire  détruire  la  cathédrale  de  Nicomédie.  Un 
chrétien  plus  zélé  que  fage , mit  en  pièces  l’édit  de  l’empe- 
reur, & delà  vint  cette  persécution  fi  fameufe,  dans  laquelle 
il  y eut  plus  de  deux  cents  perfonnes  condamnées  à la  mort 
dans  toute  l’étendue  de  l’empire  romain , fans  compter  ceux 
que  la  fureur  du  petit  peuple , toujours  fanatique , & toujours 
barbare , put  faire  périr , contre  les  formes  juridiques. 

Il  y eut  en  divers  tems  un  fi  grand  nombre  de  martyrs  , 
qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’ébranler  la  vérité  de 
l'hifioire  de  ces  véritables  confefleurs  de  notre  fainte  religion , 
par  un  mélange  dangereux  de  fables , & de  faux  martyrs. 

Le  bénédiftin  dom  Ruinart,  par  exemple  , homme  d’ailleurs 
aufli  inftruit  qu’eftimable  & zélé , aurait  dû  choifir  avec  plus 
de  diferétion  fes  Aftes  fincères.  Ce  n’eft  pas  afiez  qu’un  ma- 
nuferit  foit  tiré  de  l’abbaye  de  Saint-Benoît-fur-Loire , ou  d’un 
couvent  de  céleftins  de  Paris,  conforme  à un  manuferit  des 
feuillans , pour  que  cet  afre  foit  authentique  ; il  faut  que  cet 
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afte  foit  ancien , écrit  par  des  contemporains , & qu’il  porte 

d’ailleurs  tous  les  caractères  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  fe  pafler  de  rapporter  l’aventure  du  jeune 
Romanus , arrivée  en  303.  Ce  jeune  Romain  avait  obtenu 
fon  pardon  de  Dioclétien  dans  Antioche.  Cependant , il  dit 
que  le  juge  Afclépiade  le  condamna  à être  brûlé.  Des  Juifs 
préfens  à ce  fpefracle  fe  moquèrent  du  jeune  St.  Romanus, 
& reprochèrent  aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les  laiffait  brûler , 
lui  qui  avait  délivré  Sidrac , Mifac  & Abdenago  de  la  four- 
naife ; qu’auflitot  il  s’éleva , dans  le  tems  le  plus  ferein  , un 
orage  qui  éteignit  le  feu  ; qu’alors  le  juge  ordonna  qu’on  coupât 
la  langue  au  jeune  Romanus  ; que  le  premier  médecin  de 
l’empereur  fe  trouvant  là , fit  officieufement  la  fonCHon  de 
bourreau,  & lui  coupa  la  langue  dans  la  racine;  qu’au/fitôt  le 
jeune  homme , qui  était  bègue  auparavant , parla  avec  beau- 
coup de  liberté  ; que  l’empereur  fut  étonné  que  l’on  parlât  fi 
bien  fans  langue  ; que  le  médecin , pour  réitérer  cette  expé- 
rience , coupa  fur  le  champ  la  langue  à un  paflant , lequel  en 
mourut  fubitemenr. 

Eusèbe , dont  le  bénédiftin  Ruinart  a tiré  ce  conte , devait 
refpcéler  allez  les  vrais  miracles  opérés  dans  l’ancien  & dans 
le  nouveau  teftament  ( defquels  perfonne  ne  doutera  jamais  ), 
pour  ne  pas  leur  affocier  des  hiftoires  fi  iuipeéfes , lefqueües 
pourraient  l'candalifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s’étendit  pas  dans  tout  l’em- 
pire. Il  y avait  alors  en  Angleterre  quelque  chriftianifine , qui 
s’éclipfa  bientôt  pour  reparaître  enluite  fous  les  rois  Saxons. 
Les  Gaules  méridionales  & l’Ei'pagne  étaient  remplies  de 
chrétiens.  Le  céfar  Confiance  Clore  les  protégea  beaucoup 
dans  toutes  ces  provinces.  Il  avait  une  concubine  qui  était 
chrétienne  ; c’eft  la  mère  de  Conftantin  , connue  fous  le  nom 
de  Ste.  Hélène  ; car  il  n’y  eut  jamais  de  mariage  avéré  entr’elle 
& lui , & il  la  renvoya  même  dés  l’an  91 , quand  il  époufa 
la  fille  de  Maximien-Hcrcule  ; mais  elle  avait  confervé  lur  lui 
beaucoup  d’afeendant , & lui  avait  infpiré  une  grande  affeéHoa 
pour  notre  fainte  religion. 
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La  divine  providence  prépara  par  des  voies  qui  fembleut 
humaines  le  triomphe  de  Ton  égli(e.  Confiance  Clore  mourut 
en  306  à Yorck  en  Angleterre,  dans  un  teins  où  les  entans 
qu'il  avait  de  la  fille  dam  céfar  étaient  en  bas  âge  , & ne 
pouvaient  prétendre  à l'empire.  Confiante  eut  la  confiance 
de  le  faire  élire  à Yorck  par  cinq  ou  fix  mille  foldats  alle- 
mands , gaulois  8c  anglais  pour  la  plupart.  U ny  avait 
pas  d’apparence  que  cette  élection  faite  fene  le  confciucment 
de  Rome  , du  fénat  & des  armées  , pût  prévaloir  j mais  Dieu 
lui  donna  la  victoire  fur  Maxenrius  élu  à Rome,  8c  le  délivra 
enfin  de  tous  fes  collègues.  On  ne  peut  difiimuler  qu’il  «e  fe 
rendit  d’abord  indigne  des  faveurs  du  ciel , par  le  meuttre  de 
tous  fes  proches  , de  fa  femme  & de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zozime  rapporte  à ce  fujet.  fl 
dit  que  Conftantin,  agité  de  remords  après  tant  de  crimes, 
demanda  aux  pontifes  de  l’empire  s’il  y avait  quelques  expia- 
tions pour  lui } & qu’ils  lui  dirent  qu’ils  n’en  connaiflaient  pas.  Il 
eft  bien  vrai  qu’il  n’y  en  avait  point  eu  pour  Néron , & qu’il 
n’avait  ofé  alufter  aux  facrés  myftères  en  Grèce.  Cependant 
les  tauroboles  étaient  en  ufage  ; oc  il  eft  bien  difficile  de  croire 
qu’un  empereur  tout-pui fiant  n’ait  pu  trouver  un  prêtre  qui 
voulût  lui  accorder  des  facrifices  expiatoires.  Peut-être  même 
eft-il  encore  moins  croyable  que  Conftantin , occupé  de  la 
guerre , de  fon  ambition , de  fes  projets  , & environné  de 
flatteurs,  ait  eu  le  tems  d’avoir  des  remords.  Zozime  ajoute 
qu’un  prêtre  égyptien  arrivé  d’Elpagne , qui  avait  accès  à la 
porte  , lui  promit  l’expiation  de  tous  fes  crimes  dans  la  reli- 

fion  chrétienne.  On  a foupçonné  que  ce  prêtre  était  Ozius , 
vêque  de  Cordoue. 

Quoiqu’il  en  foit,  Conftantin  communia  avec  les  chrétiens, 
bien  qu’il  ne  fut  jamais  que  catéchumène , 8c  referva  fon 
baptême  pour  le  moment  ae  fa  mort.  Il  fit  bâtir  fa  ville  de 
Çonftantinople , qui  devint  le  centre  de  l’empire  8c  de  la 
religion  chrétienne.  Alors  l’églife  prit  une  forme  augufte. 

Il  eft  à remarquer  que  dès  l’an  314,  avant  que  Confiant» 
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rélidât  dans  fa  nouvelle  ville , ceux  qui  avaient  perfécuté  les 
chrétiens  turent  punis  par  eux  de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens 
jetèrent  la  femme  de  Maximien  dans  l’Oronte  ; ils  égorgèrent 
tous  fes  parens  ; ils  m’artacrèrent  dans  l’Egypte  & dans  la 
Paleftine , les  magiftrats  qui  s’étaient  le  plus  déclarés  contre 
le  chriilianifme.  La  veuve  & la  fille  de  Dioclétien  s’étant  ca- 
chées à Theffalonique,  furent  reconnues  , & leur  corps  fut  jeté 
dans  la  mer.  Il  eût  été  à fouhaiter  que  les  chrétiens  eufl'ent 
moins  écouté  l’efprit  de  vengeance  ; mais  Dieu , qui  punit  félon 
fa  juftice , voulut  cjue  les  mains  des  chrétiens  fulient  teintes  du 
fang  de  leurs  perfecuteurs , iitôt  que  ces  chrétiens  furent  en 
liberté  d’agir. 

Conflantin  convoqua , aflembla  dans  Nicée , vis-à-vis  de 
Conftantinople , le  premier  concile  œcuménique,  auquel  préfida 
Ozius.  On  y décida  la  grande  queftion  qui  agitait  l’églife , 
touchant  la  divinité  de  Jelus-Chrm.  Les  uns  fe  prévalaient  de 
l’opinion  d’Origène , qui  dit , au  chap.  VI  contre  Celfe  : Nous 
préfentons  nos  prières  à Dieu  par  Jefus , qui  lient  le  milieu  entre 
les  natures  criées  & la  nature  incréie  ; qui  nous  apporte  la  grâce 
de  [on  pire  , & préfente  nos  prières  au  grand  Dieu  en  qualité  de 
notre  pontife.  Ils  s’appuyaient  aulfi  fur  plufieurs  partages  de  Su 
Paul , dont  on  a rapporté  quelques  uns.  Us  fe  fondaient  fur-tout 
fur  ces  paroles  de  Jeius-Chrift  : Mon  pire  ejl  plus  grand  que  moi, 
& ils  regardaient  Jefus  comme  le  premier  né  de  la  création, 
comme  la  plus  pure  émanation  de  i’Etre-fuprême  -,  mais  non 
pas  précifément  comme  Dieu. 

Les  autres , qui  étaient  orthodoxes , alléguaient  des  partages 
plus  conformes  à la  divinité  éternelle  de  Jelus,  comme  celui-ci  : 
Mon  père  & moi , nous  fommes  la  même  chofe  ; parole  que  les 
adversaires  interprétaient  comme  lignifiant  : Mon  pire  & moi,  nous 
avons  le  même  dejfein  , la  même  volonté  ; je  n'ai  point  d'autres 
defirs  que  ceux  de  mon  pire.  Alexandre , évêque  d’Alexandrie , 
& après  lui  Athanafe , étaient  à la  tête  des  orthodoxes  ; & 
Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  avec  dix-fept  autres  évêques, 
le  prêtre  Arius  & plufieurs  prêtres , étaient  dans  le  parti  oppofé. 
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La  querelle  fut  d’abord  envenimée , parce  que  St.  Alexandre 
traita  fes  adversaires  d’antechrifts. 

Enfin , après  bien  des  difputes  , le  Saint-Efprit  décida  ainfi 
dans  le  concile,  par  la  bçuche  de  299  évêques,  contre  dix- 
huit  : JeJ'us  ejl  fils  unique  de  Dieu  , engendré  du  père  , c'efi-à- 
dire,  de  la  Jubjlance  du  père , Dieu  de  Dieu , lumière  de  lumière , 
vrai  Dieu  de  vrai  Dieu , confubfiantiel  au  père  ; nous  croyons 
aujji  au  Saint-Efprit , &c.  Ce  fut  la  formule  du  concile.  On  voit 
par  cet  exemple  combien  les  évêques  l'emportaient  fur  les  fim- 

fles  prêtres.  Deux  mille  perfonnes  du  fécond  ordre  étaient  de 
avis  d’Arius , au  rapport  de  deux  patriarches  d’Alexandrie  qui 
ont  écrit  la  chronique  d’Alexandrie  en  arabe.  Arius  fut  exilé 
par  Conftantin  ; mais  Athanafe  le  fut  aufli  bientôt  après , & 
Arius  fut  rappellé  à Conftantinople  ; mais  St.  Macaire  pria 
Dieu  fi  ardemment  de  faire  mourir  Arius  avant  que  ce  prêtre 
pût  entrer  dans  la  cathédrale , que  Dieu  exauça  fa  prière.  Arius 
mourut  en  allant  à l’églife  en  330.  L’empereur  Conftantin  finit 
fa  vie  en  337.  Il  mit  fon  teftament  entre  les  mains  d’un  prêtre 
arien , & mourut  entre  les  bras  du  chef  des  ariens  Eusèbe , 
évêque  de  Nicomédie,  ne  s’étant  fait  baptifer  qu’au  lit  de 
mort , & taillant  l’églife  triomphante , mais  divifée. 

Les  partifans  d’Athanafe  & ceux  d’Eusèbe  fe  firent  une 

fuerre  cruelle}  & ce  qu’on  appelle  l’arianifme  fut  long-tems 
tabli  dans  toutes  les  provinces  de  l’empire. 

Julien  le  philofophe , fumommé  l’apoftat , voulut  étouffer 
ces  divifions , & ne  put  y parvenir. 

Le  fécond  concile  général  fut  tenu  à Conftantinople  en  3 8 1 . 
On  y expliqua  ce  que  le  concile  de  Nicée  n’avait  pas  jugé 
à propos  de  dire  fur  le  Samt-Efprit , & on  ajouta  a la  formule 
de  Nicée,  que  le  Saint-Efprit  ejl  Seigneur  vivifiant , qui  procède 
du  Père  , is  qu  il  ejl  adoré  & glorifié  avec  le  Père  & le  Fils. 

Ce  ne  fût  que  vers  le  neuvième  fiècle  que  l’églife  latine 
ftatua  par  degrés  que  le  Saint-Efprit  procède  du  Pere  & du  Fils. 

En  431 , le  troifième  concile  général  tenu  à Eplièfe , décida 
que  Marie  était  véritablement  mère  de  Dieu , &.  que  Jelûs. 
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avait  <j€ux  «satures  & une  perfonne.  Neftorius  » évêque  de  Conf- 
tantinople , qui  voulait  que  la  Ste.  Vierge  lut  appçllée  mère  de 
Chnlt , fut  déclaré  Judas  par  le  concile , & les  deux  natures 
forent  encore  confirmées  pat  le  concile  de  Calcédoine. 

le  pafTerai  légèrement  for  les  fiée  le  s fuivans  , qui  font  a fiez 
connus.  MaUteureufement  il  ny  eut  aucune  de  ces  difputes 
qui  ne  causât  des  guerres  i & L'églifo  foc  toujours  obligée  de 
combattre.  Dieu  permit  encore , pour  excercer  la  patience 
des  fidèles , que  les  grecs  & les  latins  rompirent  fans  retour  an 
neuvième  fiècle  : il  permit  encore  qu’en  Occident  U y eût  vingt- 
neuf  fchilrnes  fanglans  pour  la  chaire  dç  Rome, 

Cependant  l’églife  grecque  prefque  tout  entière  , & toutp 
Féglile  d’Afrique  , devinrent  efclaves  fous  les  Arabes , & enfuite 
fous  les  Turcs,  qui  élevèrent  la  religion  mahométane  fous  les 
ruines  de  la  chrétienne  ; Féglife  romaine  fubfifia,  mais  toujours 
fouillée  de  lang  par  plus  cfe  fix  cents  ans  de  difeorde  entre 
l’empire  d'Occidenc  & le  facerdoce.  Ces  querelles  mêmes  la 
rendirent  très-pmfiunte.  Les  évêques,  les  abbés  en  Allemagne 
fe  firent  tous  princes , & les  papes  acquirent  peu  à peu  la 
domination  abfolue  dans  Rome  & dans  un  pays  de  cent  lieues, 
Ainfi  Dieu  éprouva  fon  églife  par  les  humiliations,  par  les 
troubles , par  les  crimes  & par  la  fplendeur. 

Cette  églife  latine  perdit  au  feizièma  fiècle  la  moitié  de 
l’Allemagne , le  Danemarck , la  Suède , l’Angleterre , l’Ecofle , 
l’Irlande,  la  meilleure  partie  de  la  Subie , la  Hollande;  elle  a 

tagné  plus  de  terrein  en  Amérique  par  les  conquêtes  des 
fpagnols , qu’elle  n’en  a perdu  en  Europe  , mais  avec  plus  de 
territoire  elle  a bien  moins  de  fujets. 

La  providence  divine  femblait  deftiner  le  Japon,  Siam , l’Inde 
& la  chine , à fe  ranger  fous  l’obéiffance  dû  pape , pour  le 
récompenfer  de  l’Afie  mineure , de  la  Syrie , de  la  Grèce , de 
l’Egypte , de  l’Afrique , de  la  Ruffie , & des  autres  états  per- 
dus dont  nous  avons  parlé.  St.  François  Xavier,  qui  porta  le 
làint  Evangile  aux  Indes  orientales  & au  Japon  quand  les 
Portugais  y allèrent  chercher  des  raarchandbes , fit  un  très- 
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grand  nombre  de  miracles,  tous  atteftés  par  les  R.R.  P.P.  jéfuites; 

Sielques-uns  dHent  qu’ii  reflufcita  neuf  morts  ; mais  le  R.  P. 

ibadeneira , dans  fa  Fleur  des  laints , fe  borne  à dire  qu’il  n’en 
rellulcita  que  quatre;  c’eft  bien  allez.  La  providence  voulut 
qu’en  moins  de  cent  années  il  y eût  des  milliers  de  catholiques 
romains  dans  les  ifles  do  Japon.  Mais  le  diable  fema  fon  ivraie 
au  milieu  du  bon  grain.  Les  chrétiens  formèrent  une  conjuration 
faivie  d’une  guerre  civile , dans  laquelle  ils  forent  tous  exter- 
minés , en  1 638.  Alors  la  nation  forma  fos  ports  à tous  les  étran- 
gers , excepté  aux  Hollandais , qu’on  regardait  comme  des 
marchands , & non  pas  comme  des  chrétiens , & qui  forent 
d’abord  obligés  de  marcher  fur  la  croix  pour  obtenir  la  permiffion 
de  vendre  leurs  denrées  dans  la  prifon  où  on  les  renferme 
lorqu’il  abordent  à Nangazaki. 

La  religion  catholique,  apoftoliqtte  & romaine  fut  profcrite 
à la  Chine  dans  nos  derniers  tems , mais  d’une  manière  moins 
cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuites  n’avaient  pas  à la  vérité  réffufeité 
des  morts  à la  cour  de  Pékin  ; ils  s’étaient  contentés  d’enfeigner 
l’aftronomie , de  fondre  du  canon,  & d’être  mandarins.  Leurs 
malheureufes  difputes  avec  des  dominicains  & d’autres , fean- 
dalisèrent  à tel  point  le  grand  empereur  Yomchin,que  ce  prince, 
qui  était  ia  juirice  & la  bonté  même , fot  allez  aveugle  pour 
ne  plus  permettre  qu’on  enfeignât  notre  fainte  religion , dans 
laquelle  nos  millionnaires  ne  s’accordaient  pas.  11  les  chaffa 
avec  une  bonté  paternelle , leur  fourniffant  des  fobliflances  & 
des  voitures  jufqu’aux  confins  de  fon  empire. 

Toute  FAfie  , toute  F Afrique , la  moitié  de  l’Europe,  tout 
ce  qui  appartient  aux  Anglais , aux  Hollandais  dans  l’Amé- 
ménque , toutes  les  hordes  américaines  non  domtées , toutes 
les  terres  aufti  aies , qui  font  une  cinquième  partie  du  globe , 
font  demeurées  la  proie  du  démon , pour  vérifier  cette  faihte 
parole  : lly  en  a beaucoup  dappellés , mais  peu  d'élus;  s’il  y a 
environ  feize  cent  millions  d’hommes  fur  la  terre , comme 
quelques  doftes  le  prétendent , la  fainte  églife  romaine  , catho- 
lique,univerfelle,  en  pofsède  à-peu-près  foixante  millions;  ce  qui 
feitplusde  la  vingt-lixième  partie  deshabitans  du  monde  connu.- 


Histoire  du  christianisme. 
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Un  écrivain  qu’on  nomme , je  crois , Pluche , a prétendu 
faire  de  Moïfe  un  grand  phyiicien  ; un  autre  avait  auparavant 
concilié  Moïfe  avec  Deicartes  , & avait  imprimé  le  Canefius 
Mo^aïçans',  félon  lui, Moïfe  avait  inventé  le  premier  les  tourbillons 
& la  matière  fubtile;  mais  on  fait  affez  que  Dieu,  qui  fit  de  Moïfe 
un  grand  légiflateur , un  grand  prophète , ne  voulut  point  du 
tout,  en  faire  un  profefleur  de  phyhque  ; il  inftruifit  les  Juifs 
de  leur  devoir , & ne  leur  enfeigna  pas  un  mot  de  philofophie. 
Calmet , qui  a beaucoup  compilé  & qui  n’a  raifonné  jamais  , 

fiarle  du  fyllême  des  Hébreux;  mais  ce  peuple  groflier  était  bien 
oin  d’avoir  un  fyllême  ; il  n’avait  pas  même  d’école  de  géo- 
métrie ; le  nom  leur  en  était  inconnu  ; leur  feule  fciençe  était 
le  métier  de  courtier  & l’ufure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées  louches , incohé- 
rentes , & dignes  en  tout  d’un  peuple  barbare,  fur  la  flruélure  du 
ciel.  Leur  premier  ciel  était  l’air;  le  fécond,  le  firmament,  où 
étaient  attachées  les  étoiles;  ce  firmament  était  folide  & de 
glace  ; & portait  les  eaux  fupérieures , qui  s’échappèrent  de  ce 
réferyoir  par  des  portes,  des  éclufes,  des  cataraéles , au  tems  du 
déluge. 

Au-deflus  de  ce  firmament  ou  de  ces  eaux  fupérieures , était 
le  troifième  ciel  ou  l’empirée , où  St.  Paul  fut  ravi.  Le  firmament 
était  une  efpèce  de  demi-voûte  qui  embraffait  la  terre.  Le  foleil 
ne  faifait  point  le  tour  d’un  globe  qu’il  ne  connaiflait  pas.  Quand 
il  était  parvenu  à l’occident,  il  revenait  à l’orient  par  un  chemin 
inconnu  ; & fi  on  ne  le  voyait  pas,  c’était,  comme  le  dit  le  baron 
de  Fenefle , parce  qu’il  revenait  de  nuit. 

Encore  les  Hébreux  avaient-ils  pris  ces  rêveries  des  autres 
peuples.  La  plupart  des  nations , excepté  l’école  des  Chaldéens  » 

regardaient 
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regardaient  le  ciel  comme  folide  ; la  terre  , fixe  & immobile  * 
était  plus  longue  d’orient  en  occident  que  du  midi  au  nord 
d’un  grand  tiers  ; delà  viennent  ces  expreffions  de  longitude  & 
de  latitude  que  nous  avons  adoptées.  On  voit  que  dans  cette 
opinion  il  était  impoffible  qu’il  y eût  des  antipodes.  Aufli  St. 
Auguftin  traite  l’idée  des  antipodes  d'abfurdité , & Laélance 
dit  expreflement  : Y a-t-il  des  gens  ajfe^  fous  pour  croire  qu'il 
y ait  des  hommes  dont  la  tête  foit  plus  baffe  que  les  pieds  ? &c. 

St.  Chryfoftome  s’écrie  dans  fa  quatorzième  homélie  : Où 
font  ceux  qui  prétendent  que  les  cicux  font  mobiles , & que  leur 
forme  efl  circulaire  ? 

Laftance  dit  encore,  au  liv.  III  de  fes  inftitutions  : Je  pourrais 
vous  prouver  par  beaucoup  d argument  qu'il  efl  impoffible  que  le 
ciel  entoure  la  terre. 

L’auteur  du  fpe&acle  de  la  nature  pourra  dire  à Mr.  le  cheva- 
lier tant  qu’il  voudra , que  Laôance  & St.  Chrifoftome  étaient 
de  grands  philofophes,  on  lui  répondra  qu’ils  étaient  de  grands 
fiiints , & qu’il  n’eft  point  du  tout  néceffaire  pour  être  un  faint , 
d’être  bon  aftronome.  On  croira  qu’ils  font  au  ciel;  mais  on 
avouera  qu’on  ne  fait  pas  dans  quelle  partie  du  ciel  précifément. 


Phil.  Littir,  Hijl,  Tom.  YL 
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JCorsqu’Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont  dit  les  barbares 
chez  lefquels  il  a voyagé,  il  raconte  desfatrifes;&  c’eft  ce  que  font 
la  plupart  de  nos  voyageurs.  Aufli  n’exige-t-il  pas  qu’on  le  croie, 
quand  il  parle  de  l’aventure  de  Gigès  & de  Canaaule , d’Arion 
porté  fur  un  dauphin,  & dp  l’oracle  confulté  pour  lavoir  ce  que 
iaifait  Créfus,  qui  répondit  qu’il  fallait  cuire  une  tprtue  dans  un 
pot  couvert'-,  & du  cheval  de  Darius,  qui,  ayant  henni  le  premier 
de  tous , déclara  fon  maître  roi;  & de  cent  autres  fables  propres 
à amufer  des  enfans  & à être  compilées  par  des  rhéteurs  ; mais 
quand  il  parle  de  ce  qu’il  av  u , des  coutumes  des  peuples  qu’il  a 
examinées , dè  leurs  antiquités  qu’il  a confujtées , il  parle  alors- 
à des  hommes. 

» s * * * * 

lljembte , dit-il  au  livre  d’Euterpe,  que  Us  habitons  de  la 
Colchide  font  originaires  cT Egypte  ,•  j'en  juge  par  moi  - même 
plutôt  que  par  oui-dire  ; car  j ai  trouvé  <juen  Colchide  on  fe fou- 
venait  bien  plup  des  anciens  Egyptiens  qu  otf  ne  fc  rejfouvenait  des 
anciennes  coutumes  de  Colchos  en  Egypte,  - 

Ces  habitons  des  bords  du  Pont-Euxin  prétendaient  être  une 
colonie  établie  par  S éfoflris  ; pour  moi,  je  le  conjecturais  non-feule- 
ment parce  qu’ils  font  bafanéSj  bfqu’ils  ont  Us  cheveux  fnfés , ma  is 
parce  que  Us  peuples  de  Colchide , d’Egypte  & et  Ethiopie  font  Us 
jeuls  fur  la  terre  qui  fe  font  fait  circoncire  de  tout  tems  , car  Us 
Phéniciens  & ceux  de  la  Pdléjlin  'e  avouent  qu’ils  ont  pris  la  circon- 
cifiondes  Egyptiens.  Les  Syriens  qui"  habitent  aujourd’hui  fur  Us 
rivages  de  Thermodon  & de  Pathenie , & Us  Macrons  leurs  voifins  , 
avouent  qu'il  n’y  a pas  long-tems  quils  fe  font  conformés  à cette 
coutume  d' Egypte  ; défi  par-là  principalement  qu'ils  font  reconnus 
pour  Egyptiens  et  origine. 


A r égard  de  t Ethiopie  & de  t Egypte  ; comme  cette  cérémonie 
tjl  très-ancienne  che{  ces  deux  nations , je  ne  f aurais  dire  qui  des 
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deux  tient  la  circoncifion  de  Vautre  ,•  il  efl  toutefois  vraifemblable 
que  les  Ethiopiens  la  prirent  des  Egyptiens  ; comme  f au  contraire t 
les  Phéniciens  ont  aboli  Vufage  de  circoncire  les  enfans  nouveaux 
nés , depuis  ijuils  ont  eu  plus  de  commerce  avec  les  Grecs. 

Il  eft  évident  par  ce  paffage  d’Hérodote , que  plufieurs  peuples 
avaient  pris  la  circoncifion  de  l’Egypte  ; mais  aucyine..nation1n,a 
jamais  prétendu  avoir  reçu  lai  cïrçqncifion  des  Juifs.  À qui  peut- 
on  donc  attribuer  l’originé  de  cette  coutume , ou  à la  nation  fïfi 
qui  cinq  ou  fix  autres  confèfTent  la  tenir,  ou  à une  autre  (îatÎQn 
bien  moins  puiflante  , moins  commerçante , moins  guerrière, 
cachée  dans  un  coin  de  l’Arabie  pétrée,  qui  n’a  jamais  commu- 
niqué le  moindre  dé  lés” ufagcs  a aucun  peuple  ? 


Les  Juifs  difçnt  qu’ils  ont  été  reçus  autrefois  par  charité  dans 
l’Egypte  ; n’eft-il  pas  bien  vraisemblable  que  le  petit  peuple  a, 
imité  un  ufage  du  grand  peuple ,'  & que  les  Juifs  ont  pris 
quelques  coutumes  dé  leurs  maîtres  ? 


Clément  d’Alexandrie  rapporté  que  Pythagoré  voyageant 
chez  les  Egyptiens  ? fut  oblige  de  fe  faire  circoncire  , pour  être  t 
admis  à leurs  myfjqresj  il /allait  donc  absolument  être.  circoncis, 
pour  êîre  ad  nombry  dés/^rètre^  D’Egypte.  Ces  pri*tresLfxif-; 
tarent  iorfque  Jofcph,arriya  en  Egypte^  lé  gouvernemepq était, 
très-ancien,,  & les  cérémonies  antiques  de  l’Egypte  obfervées 
avec  la  plus  lcrupvueufé  exaflitudc. 

Les  Juifs  avouent  qu’ils  demeurèrent  pendant  depx  cent^pinq 
ans  en  Egypte \ ils/ifcnt  qu'ils  ne  fé,fjrent  point  çircondre.dans 
cet  efpace  de  tems  ; il  eft  donc  clair  que  pendant  ces  deux  cpnt  . 
cinq  ans , les  Egyptiens  n’ont  pas  reçu  la  circoncifion  des  Juifs  ; 
l’auraient-ils  prile  d’eux , après  que  less  Juifs  leur  eurent  volé  tous 
les  vafes  qu’on  leur  avait  prêtés,  & lé  furent  enfuis  dans  le  défert 
avec  leur  proie , félon  , leur  propre  témoignage  ? Un  maître  , 
adoptera-t-il  la  principale  marque  tte  la  religion  de  fon  efclave 
voleur  & fuûitit  ? cela  n’eft  pas  dans  la  nature  humaine.  * 


Il  eft  dit  dans  le  livre  de  Jofué , que  les  Juifs  furent  circoncis 
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dans  le  défcrt.  Je  vous  ai  délivré  de  ce  qui  fai  fait  votre  opprobre 
che { les  Egyptiens.  Or , quel  pouvait  être  cet  opprobre  pour  des 
gens  qui  fe  trouvaient  entre  les  peuples  de  Phénicie , les  Arabes 
or  les  Egyptiens,  fi  cen’eft  ce  qui  les  rendait  méprifablesà  ces  trois 
nations  l comment  leur  ôte-t-on  cet  opprobre . en  leur  otant  un 
peu  de  prépuce  : n’efl-ce  pas  là  le  l'ens  naturel  de  ce  partage? 

t ' • 

La  Genèle  dit  qu* Abraham  avait  été  circoncis  auparavant  v 
mais  Abraham  voyagea  en  Egypte , qui  était  depuis  long-tems 
un  royaume  floriflant,  gouverné  par  un  puiflant  roi  ; rien  n em- 

1>éche  que  dans  ce  royaume  fi  ancien,  la  circoncifion  ne  fut  dès 
ong-tems  en  ufage  avant  que  la  nation  juive  fût  formée.  De  plus, 
la  circoncifion  d’Abraham  n’eut  point  de  fuite  ; fa  poftérité  ne 
fut  circoncife  que  du  tems  de  Jonié. 


Or  avant  Jofué,  les  Ifraélites,  de  leur  aveu  même,  prirent  beau- 
coup de  coutumes  des  Egyptiens  ; il  les  imitèrent  dans  plufieurs 
facrifices,  dans  plufieurs  cérémonies,  comme  dans  les  jeûnes 
Qu’on  oblèrvait  les  veilles  des  têtes  d’Ifis,  dans  les  ablutions, 
clans  la  coutume  de  rater  la  tête  des  prêtres  : l’encens , le  candé- 
labre, le  facrifice  de  la  vache  roulte,  la  purification  avec  de 
l’hyfope , l’abltinence  du  cochon,  l’horreur  des  utlenciles  de 
cuifine  des  étrangers,  tout  attelle  que  le  petit  peuple  hébreu  , 
malgré  fon  averlion  pour  la  grande  nation  égyptienne , avait 
retenu  une  infinité  cfufage  de  fes  anciens  maîtres.  Ce  bouc 
Hazazel  qu’on  envoyait  dans  le  défert,  chargé  des  péchés  du 
peuple  , était  une  imitation  vifible  d’une  pratique  égyptienne  : 
les  rabbins  conviennent  même  que  le  mot  d’Hazazel  n’eft  point 
hébrtji.  Rien  n’empêche  donc  que  les  Hébreux  aient  imité  les 
Egyptiens  dans  la  circoncifion,  comme faifaient  les  Arabes  leurs 
voifins. 

• . • • • *•  . 

Il  net!  point  extraordinaire  que  Dieu , qui  a fan&ifié  le  bap- 
tême fi  ancien  chez  les  afiatiques , ait  fanélifié  aufli  la  circonci- 
fion non  moins  ancienne  chez  les  Africains.  On  a déjà  remarqué 
qu’il  eftle  maître  d’attacher  fes  grâces  aux  fignes  qu’il  daigne 
choifir. 

Au  refte,  depuis  que,  fous  Jofué , le  peuple  juif  eut  été  circon. 
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cis , il  a confervé  cet  ufage  jufqu’à  nos  jours;  les  Arabes  y ont  aufli 
toujours  été  fidèles  ; mais  les  Egyptiens , qui  dans  les  premiers 
tems  circonciiaient  les  garçons  6c  les  filles , cefsèrent  avec  le 
tems  de  faire  aux  filles  cette  opération , & enfin  la  reftraignirent 
aux  prêtres,  aux  aftrologues  & aux  prophètes.  C’eft  ce  que  Clé- 
ment d’Alexandrie  & Origène  nous  apprennent.  En  effet , on  ne 
voit  point  que  les  Ptolomées  aient  jamais  reçu  la  circoncifion. 

Les  auteurs  latins , qui  traitent  les  Juifs  avec  un  fi  profond 
mépris  qu’ils  les  appellent  curtus  appella , par  dérifion , credat 
judaus  appella  , curti  jucLet , ne  donnent  point  de  ces  épithètes 
aux  Egyptiens.  Tout  le  peuple  d’Egypte  eft  aujourd’hui  circoncis, 
mais  par  une  autre  raifon , parce  que  le  mahométifme  adopta 
l’ancienne  circoncifion  de  l’Arabie. 

C’eft  cette  circoncifion  arabe  qui  a pafle  chez  les  Ethio- 
piens , où  l’on  circoncit  encore  les  garçons  & les  filles. 

Il  faut  âvouer  que  cette  cérémonie  de  la  circoncifion  parait 
d’abord  bien  étrange  ; mais  on  doit  remarquer  que  de  tout 
tems  les  prêtres  de  l'Orient  fe  confacraient  à leurs  divinités  par 
des  marques  particulières.  On  gravait  avec  un  poinçon  une 
feuille  de  lierre  fur  les  prêtres  de  Bacchus.  Lucien  nous  dit 
que  les  dévots  à la  déeffe  Ifis  s’imprimaient  des  caraftères  fur 
le  poignet , & fur  le  cou.  Les  prêtres  de  Cibèle  fe  rendaient 
eunuques. 

Il  y a grande  apparence  que  les  Egyptiens , qui  révéraient 
l’inftrument  de  la  génération , & qui  en  portaient  l’image  en 
pompe  dans  leurs  proceffions , imaginèrent  d’offrir  à llis  & 
Offris,  par  qui  tout  s’engendrait  fur  la  terre  , une  partie  légère 
du  membre  par  qui  ces  dieux  avaient  voulu  que  le  genre  hu- 
main fe  perpétuât.  Les  anciennes  mœurs  orientales  font  fi 
prodigieuiement  différentes  des  nôtres , que  rien  ne  doit  p,  - 
raitre  extraordinaire  à quiconque  a un  peu  de  leflure.  Un 
Parifien  eft  tout  furpris  quand  on  lui  dit  que  les  Hottentots 
' font  couper  à leurs  enfans  mâles  un  tefticule.  Les  Hottentot» 
font  peut-être  furpris  que  les  Parifiens  en  gardent  deux. 


•4*-  ( i6t  ) 
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xOis  les  conciles  font  infaillibles , fans  doute  ; car  ils  font 
compofés  d’hommes. 

Il  eft  impoffible  que  jamais  les  pallions , les  intrigues , l’efprit 
de  difpute , la  haine , la  jaloufie  , le  préjugé , l’ignorance  régnent' 
dans  ces  afièmblées. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  tant  dé  conciles  onf-ilsété  oppoféS 
les  uns  aux  autres  ? C’eft  pour  exercer  notre  foi  * ils  ont  tous? 
eu  raifon , chacun-  dans  fon  tems. 

On  ne  croit  aujourd’hui  v chez  les  catholiques  romains  , qu’aux* 
conciles  approuvés  dans  le  Vatican , & on  ne  croit , chez  les 
catholiques  grecs,  qu’à  ceux  approuvrés  dans  Conftâritinople. 
Les  proteftans  fë  moquent  dés  uns  & des  autres  i^ainii  tout'  le 
mondé  doit  être  content. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des' grands'  conciles'}  les  petits 
n’en  valent  pas  la  peine; 

Le  premier  eft  celui  de  Nicée.  Il  fut  aflemblé  en  jt  j dfe-‘ 
l’ère  vulgaire , après  que  Conftantin  eut  écrit  & envoyé  par 
Ozius  cette  belle  lettre  an  clergé  un  peu  brouillon  d’Alexan- 
drie : Vous  vous  querelle^  pour  unfujet  bien  mince.  Cei  fubtilitis 
font  indignes  des  gens  raifonnables.  Il  s’agiflait  de  favoir  fi  Jefus 
était  créé  ou  incréé.  Cela  ne  touchait  en  rien  la  morale,  qui' 
eft  l’effentiel.  Que  Jéfiis  ait  été  dans  le  tems , ou  avant  le' 
tems , il  n’en  faut  pas  moins  erre  homme  de  bien.  Après  beau-  * 
coup  d’altercations,  il  fut  enfin  décidé  que  lé  Fils  était  auffi  > 
ancien-  que  le  Père , & confubjlantiel  au  Père.'  Cette  décifibn  ‘ 
ne  s’entend  guère  ; mais  elle  n’en  eft  que  plus  fublime.  Dix-fept 1 
évêques  proteftent  contre  l’arrêt1,  & une  ancienne  chronique' 

Alexandrie , confecvéé  à Oxford  , dit  que  deux  mille  prêtres  1 
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proteftèrent  auffi  -,  mais  les  prélats  ne  font  pas  grand  cas  des 
(impies  prêtres , qui  font  d’ordinaire  pauvres.  Quoi  qu’il  en  fou , 
il  ne  fut  point  du  tout  queftion  de  la  Trinité  dans  ce  premier 
concile.  La  formule  porte  : Nous  croyons  Jefus  conful jlanutl 
au  Pire  , Dieu  de  Dieu  , lumière  de  lumière  , engend/e  6‘  non 
fait  ; nous  croyons  auffi  au  Saint-Efprit.  Le  Saint-Eprit , il 
faut  l’avouer fut  traité  bien  cavalièrement. 

Il  eft  rapporté  dans  le  fupplément  du  concile  de  Nicée, 
que  les  pères , étant  fort  embarraffés  pour  favoir  quels  étaient 
les  livres  cryphes  ou  apocryphes  de  l’ancien  & du  nouveau 
Teftament , les  mirent  tous  pêle-mêle  fur  un  autel , & les  livres 
à rejeter  tombèrent  par  terre.  C’eft  dommage  que  cette  belle 
recette  foit  perdue  de  nos  jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicée,  compofé  de  317  évê- 
ques infaillibles , il  s’en  tint  un  autre  à Rimini  5 & le  nombre 
des  infaillibles  fut  cette  fois  de  400,  fans  compter  un  gros 
détachement  à.Séleucie  d’environ  200.  Ces  fix  cents  évêques, 
après  quatre  mois  de  querelles  , ôtèrent  unanimement  à Jefus  fa 
confubjlamialiii.  Elle  lui  a été  rendue  depuis , excepté  chez 
les  fQCinieBS  » ainû  tout  va  bien. 

Un  des  grands  conciles  eft  celui  d’Ephèfe  en  43 1.  L’évêque 
de  Conftantinople , Neftorius , grand  perfécuteur  d’hérétiques , 
fut  condamné  lui-même , comme  hérétique,  pour  avoir  foutenu 
qu'à  la.  vérité  Jefus  était  bien  Dieu,  mais  que  fa  mère  n’était 
pas  abfolument  mère  de  Dieu,  mais  mère  de  Jefus.  Ce  fut- 
St.  Cyrille  qui.jfit  condamner  St.Neftorius;  mais  auffi  les  partifans 
de  Neftorius  firent,  dépofer  St,. Cyrille  dans  le  même  concile  5 
ce  qui  .embarraifa  fort  le,  SamtrEijirit.. 

Remarquez  ici,  lefleur,  bien  foigneufement  que  l’Evangile 
n’a  jamais  dit  un  mot,  ni  de  la  confubftantialité-  du  Verbe, 
ni  de' l'honneur  qu’avait  eu  Marie  d’être  mère  de  Dieu,  non 
plus  que  des  autres  difputes  qui  ont  fait  affémbler  des  conciles 
infaillibles. 

Eutichès  était  un* moine  qui  avait  beaucoup  crié  -contre 
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Neftorius , dont  l’hércfie  n’allait  pas  moins  qu’à  fuppofer  deux 
perl'onnes  en  Jcfus;  ce  qui  eft  épouvantable.  Le  moine,  pour 
mieux  contredire  l'on  adversaire , affure  que  Jefus  n’avait  qu’une 
nature.  Un  Flavien , évêque  de  Conftantinople , lui  Soutint  qu’il 
fallait  absolument  qu’il  y eût  deux  natures  en  JeSus.  On  affemblc 
un  concile  nombreux  à EphèSe,  en  449  ; celui-là  Se  tint  à coups 
de  bâton,  comme  le  petit  concile  de  Cirthe  en  355 , & cer- 
taine conférence  à Carthage.  La  nature  de  Fiavien  Sut  moulue 
de  coups , & deux  natures  Surent  affignées  à Jefus.  Au  concile 
de  Calcédoine  en  451 , Jefus  fut  réduit  à une  nature. 

Je  paffe  des  conciles  tenus  pour  des  minuties,  & je  viens 
au  Sixième  concile  général  de  Conftantinople , affemblé  pour 
Savoir  au  jufte  fi  Jefus  n’ayant  qu’une  nature , avait  deux  vo- 
lontés. On  Sent  combien  çeja  eft  important  pour  plaire  à 
Diçu. 

Ce  concile  fut  convoqué  par  Conftantin  le  Barbu,  comme  tous 
les  autres  l’avaient  été  parles  empereurs  précédens.  Les  légats  de 
l’évêque  de  Rome  eurent  la  gauche.  Les  patriarches  de  Conf- 
tanunople  & d’Antioche  eurent  la  droite.  Je  ne  fais  fi  les 
caudataires  à Rome  prétendent  que  la  gauche  eft  la  place 
d’honneur.  Quoi  qu’il  en  Soir , Jefus , de  cette  affaire-là , obtint 
deux  volontés. 

La  loi  mofaique  avait  défendu  les  images.  Les  peintres  & 
les  Sculpteurs  n’avaient  pas  fait  fortune  chez  les  Juifs.  On  ne 
voit  pas  que  Jefus  ait  jamais  eu  de  tableaux , excepté  peut- 
être  celui  de  Marie , peinte  par  Luc,  Mais  enfin  Jefus-Chrift 
ne  recommande  nulle  part  qu’on  adore  les  images.  Les  chré- 
tiens les  adorèrent  pourtant  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle , 
quand  ils  Se  furent  familiarisés  avec  les  beaux-arts.  L’abus  fut 
porté  fi  loin  au  huitième  fiècle , que  Conftantin  Capronyme 
affembla  à Conftantinople  un  concile  de  trois  cent  vingt 
évêques,  qui  anathématifa  le  culte  des  images,  & qui  le  traita 
d’idolâtrie. 

L’impératrice  Irène,  la  même  qui  depuis  fit  arracher  les 

yeux 


1 


9 
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yeux  à Ton  fils,  convoqua  le  fécond  concile  de  Nicée  en  387  : 
l’adoration  des  images  y fut  rétablie.  On  veut  aujourdhui  jus- 
tifier ce  concile  , en  dilant  que  cette  adoration  était  un  culte 
de  dulie  , & non  pas  de  latrie. 

Mais  foit  de  latrie,  foit  de  dulie , Charlemagne  en  794  fit 
tenir  à Francfort  un  autre  concile , qui  traita  le  fécond  de  Nicée 
d’idolâtrie.  Le  pape  Adrien  I y envoya  deux  légats,  & ne  le 
convoqua  pas. 

Le  premier  grand  concile  convoqué  par  un  pape  , fut  le 
premier  de  Latran  en  1 1 39  ; il  y eut  environ  mille  évêques  , 
mais  on  n’y  fit  prefque  rien , finon  qu’on  anathématifa  ceux  qui 
difaient  que  l’tglife  était  trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran  en  1179,  tenu  par  le  pape  Alexan- 
dre III , où  les  cardinaux  , pour  la  première  fois  , prirent  le  pas 
fur  les  évêques  ; il  ne  fut  queftion  que  de  difeipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran  en  1 11 5.  Le  pape  Innocent  III 
y dépouilla  le  comte  de  Touloufe  de  tous  fes  biens  , en  vertu  de 
l’excommunication.  C’eft  le  premier  concile  qui  ait  parlé  de 
tranlTubftantiation. 

En  1245  concile  général  de  Lyon,  ville  alors  impériale,  dans 
laquelle  le  pape  Innocent  IV  excommunia  l’empereur  Frédé- 
ric II , & par  conféquent  le  dépofa  & lui  interdit  le  feu  & l’eau  : 
c’eft  dans  ce  concile  qu'on  donna  aux  cardinaux  un  chapeau 
rouge  , pour  les  faire  fouvenir  qu’il  faut  fe  baigner  dans  le  fang 
des  partifans  de  l’empereur.  Ce  concile  fut  la  caufe  de  la  del- 
truélion  de  la  maifon  de  Suabe  , & de  trente  ans  d’anarchie  dans 
l’Italie  & dans  l’Allemagne. 

Concile  général  à Vienne  en  Dauphiné  en  1 3 1 1 , où  l’on 
abolit  l’ordre  des  templiers,  dont  les  principaux  membres  avaient 
été  condamnés  au  plus  horrible  fupplice  , fur  les  accufations  les 
moins  prouvées. 

Phil.  Littir,  Hifi . Tom.  VI. 
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En  1414  le  grand  concile  de  Confiance  , où  l’on  Te  contenta 
de  démettre  le  pape  Jean  XXIII , convaincu  de  mille  crimes  ;& 
où  on  brûla  Jean  Hus  , & Jérôme  de  Prague  , pour  avoir  été 
opiniâtres  , attendu  que  l’opiniâtreté  eft  un  bien  plus  grand 
crime  , que  le  meurtre  , le  rapt , la  fimonie  , & la  f'odomié. 

En  1 4 jo  le  grand  concile  de  Bâle  , non  reconnu  à Rome  , 
parce  qu’on  y depola  le  pape  Eugène  IV , qui  ne  fe  laifla  point 
dépofer. 

Les  Romains  comptent  pour  concile  général  le  cinquième 
concile  de  Latran  en  151a,  convoqué  contre  Louis  XII , roi  de 
France,  & le  pape  Jules  II  -,  mais  ce  pape  guerrier  étant  mort,  ce 
concile  s’en  alla  en  fumée. 

Enfin  nous  avons  le  grand  concile  de  Trente  s qui  n’efl  pas 
reçu  en  France  pour  la  difciplme  : mais  le  dogme  en  eft  incon- 
* tenable,  puilque  le  Saint-Elprit  arrivait  de  Rome  à Trente,  toutes 
les  femaines  , dans  la  malle  du  courier , à ce  que  dit  Fra- 

Paolo  Sarpi  -,  mais  Fra-Paolo  Sarpi  fentait  un  peu  Phcréfie. 

/ 

( Par  M.  Abaujît  le  cadet.  ) 
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Confession. 

€ Est  encore  un  problème  fi  la  confeffion , à ne  la  considérer 

au’en  politique  , a fait  plus  de  bien  que  de  mal.  On  fe  confeiTait 
ans  les  myfières  d’Ifis , d’Orphée  & de  Cérès  , devant  l'hiéro- 
phante & les  initiés  ; car  puifque  ces  myfières  étaient  des  ex- 

E tarions , il  fallait  bien  avouer  qu’on  avait  des  crimes  à expier. 

es  chrétiens  adoptèrent  la  confeffion  dans  les  premiers  fiécles 
de  l’églife  , ainfi  qu’ils  prirent  à-peu-près  les  rites  de  l’antiquité  , 
comme  les  temples , les  autels  , l’encens  , les  cierges  , les  pro- 
ceffions , l’eau  lufirale , les  habits  facerdotaux  , plufieurs  formules 
des  myfières  ; le  furfum  corda  , rite  mijfa  eji  , & tant  d’autres. 
Le  fcandalc  de  la  confeffion  publique  d’une  femme , arrivé  à 
Conftantinople  au  quatrième  fièclc  , fit  abolir  la  confeffion 

Si  on  pouvait  être  étonné  de  quelque  chofe  , on  le  ferait  d’une 
bulle  du  pape  Grégoire  XV  , émanée  de  fa  faimeté  le  30  Août 
, par  laquelle  il  ordonne  de  révéler  les  confeflions  en  cer- 
tains cas 


Credo. 


Je  récite  mon  pater  & mon  crédo  tous  les  matins  , je  ne  ref- 
femble  point  à Bfouffin , dont  Réminiac  difait  : 


BroufTin  , dfc*  l'âge  le  plus  tendre , 
PofTéda  U faucc  Robert, 

Sans  que  Ton  précepteur  lui  pût  jamais  apprendre 
Ni  fon  crédo  ni  fon  pater. 


Le  fymbole  ou  la  collation , vient  du  mot  fymbolein  ; & 
Péglife  latine  adopte  ce  mot , comme  elle  a tout  pris , de  1 eglife 
grecque.  Les  théologiens  un  peu  inftraits  favent  que  ce  fymbole 
qu’on  nomme  des  apôtres , n’eft  point  du  tout  des  apôtres. 

On  appellait  fymbole  chez  les  Grecs , les  paroles , les  fignes 
auxquels  les  initiés  aux  myftères  de  Cérès  , de  Cibèle , de 
Mithra  fe  reconnaiflaicnt  (a);  les  chrétiens  avec  le  tems  eurent 
leur  fymbole.  S’il  avait  exifté  du  tems  des  apôtres  , il  cft  à croire 
que  St.  Luc  en  aurait  parlé. 

On  attribue  à St.  Auguftin  une  hiftoire  du  fymbole  dans  fon 
fermon  1 1 5 ; on  lui  fait  dire  dans  ce  fermon  , que  Pierre  avait 
commencé  le  lÿmbole  en  difant  : Je  crois  en  Dieu  père  tout- 
puijfant  f Jean  ajouta  , créateur  du  ciel  & de  la  terre  Jacques 
ajouta  , je  crois  en  Jcfus-Chnft.  fon  fils  unique  notre  Seigneur  ; & 
ainfi  du  relie.  On  a retranché  cette  fable  dans  la  dernière  édition 
d’Augullin.  Je  m’en  rapporte  aux  révérends  pères  btnédiélins, 
pour  l'avoir  au  jufle  s’il  fallait  retrancher  ou  non  ce  petit  morceau, 
qui  eft  curieux. 

Le  fait  eft  que  perfonne  n’entendit  parler  de  ce  crédo  pendant 
plus  de  quatre  cents  années.  Le  peuple  dit  que  Paris  n’a  pas  été 

( a ) rtrncl’ie , liv.  V.  Mmioh  i/ute  rogata  farrorum  , 5v.  Voyez  suffi  Clément 
d' Alt ian.il  ic  djr.i  Ton  f.rmon  ptcireptique,  ou  cohorutio  ad  genfs. 
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hàd  en  un  jour  ; le  peuple  a Couvent  raifon  dans  Ces  proverbes. 
Les  apôtres  eurent  notre  fymbole  dans  le  cœur  ; mais  ils  ne  le 
mirent  point  par  écrit.  On  en  forma  un  du  tems  de  St.  Irenée  , 
qui  ne  reffemble  point  à celui  que  nous  récitons.  Notre  fymbole , 
tel  qu’il  eft  aujourd’hui , eft  conftamment  du  cinquième  iiècle.  Il 
eft  poftérieur  à celui  de  Nicée.  L’article  qui  dit  que  Jefus  def- 
cendit  aux  enfers , celui  qui  parle  de  la 'Communion  des 
faints , ne  fe  trouvent  dans  aucun  des  lymbôles  qui  précédèrent 
le  nôtre.  Et  en  effet , ni  les  Evangiles  , ni  les  Actes  des  apôtres 
ne  difent  que  Jefus  defeendit  dans  l’enfer.  Mais  c’était  une  opi- 
nion établie  dès  le  troilième  fiècle  que  Jefus  était  defeendu  dans 
l’adès  , dans  le  tartare  , mots  que  nous  traduifons  par  celui  d’en- 
fer. L’enfer  en  ce  fens  n’eft  pas  le  mot  hébreu  fcheol , qui  veut 
dire  le  fouterrain , la  foffe.  Et  c’eft  pourquoi  St.  Athanal'e  nous 
apprit  depuis  comment  notre  fauveur  était  defeendu  dans  les 
enfers.  Son  humanité  , dit-il , ne  fut  ni  tout  entière  dans  le  fé- 
pulcre  , ni  tout  entière  dans  C enfer.  Elle  jut  dans  le  Jépulcre  félon 
la  chair,  dans  C enfer  félon  t ame. 

St.  Thomas  allure  que  les  faints  qui  reflufeitèrent  à la  mort  de 
Jefus-Chnft , moururent  de  nouveau  pour  reffufeiter  enfuitc  avec 
lui  j c’eft  le  fentiment  le  plus  fuivi.  Toutes  ces  opinions  font  ab- 
folument  étrangères  à la  morale  ; il  faut  être  homme  de  bien , 
foit  que  les  faints  foient  reflufeités  deux  fois , foit  que  Dieu  ne 
les  ait  reflufeités  qu’une.  Notre  fymbole  a été  fait  tard  , je  l’a- 
voue ; mais  la  vertu  eft  de  toute  éternité. 

S’il  eft  permis  de  citer  des  modernes  dans  une  matière  fi. 
grave  , je  rapporterai  ici  le  crédo  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  , tel 
qu’il  eft  écrit  de  fa  main  dans  fon  livre  fur  la  pureté  de  la  re- 
ligion , lequel  n’a  point  été  imprimé  , & que  j’ai  copié  fidè- 
lement. 

« Je  crois  en  un  feul  Dieu , & je  l’aime.  Je  crois  qu’il  illumine 
» toute  ame  venant  au  monde , ainfi  que  le  dit  St.  Jean.  J'entends 
» par-là  toute  ame  qui  le  cherche  de  bonne  foi. 

» Je  crois  en  un  feul  Dieu  , parce  qu’il  ne  peut  y avoir  qu’une 
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» feule  ame  du  grand  tout  -,  un  feul  être  vivifiant  ; un  formateur 
» unique. 

» Je  crois  en  Dieu  le  père  puifTant  , parce  qu’il  eft  père 
» commun  de  la  nature , de  tous  les  hommes,  qui  font  également 
» fes  cnfans.  Je  crois  que  celui  qui  les  fait  tous  naître  égale- 
r>  ment , qui  arrangea  les  refforts  de  notre  vie  de  la  même  manière, 
» leur  a donné  les  mêmes  principes  de  morale  , apperçue’par 
» eux  dès  qu’ils  réfléchifl'ent , n’a  mis  aucune  différence  entre  fe$ 
» entons  que  celle  du  crime  &:  de  la  vertu, 

» Je  crois  que  le  Chinois  jufte  & bienfaifant  eft  plus  pré- 
» deux  devant  lui  qu’un  doéfeur  pontilleux  & arrogant. 

» Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  commun , nous  fommes 
» tenus  de  regarder  tous  les  hommes  comme  nos  frères. 

>*  Je  crois  que  le  perfécuteur  eft  abominable , & qu’il  marche 
» immédiatement  après  l’empoifonneur  & le  parricide. 

» Je  crois  que  les  difputes  théologiques  font  à la  fois  la  farce 
» la  plus  ridicule  & le  fléau  le  plus  affreux  de  la  terre , immé- 
» diatement  après  la  guerre  , la  pefte  , la  famine  & la  vérole. 

» Je  crois  que  les  eccléfiaftiques  doivent  êrre  payés , & bien 
» payés , comme  ferviteurs  du  public  , précepteurs  de  morale  , 
» teneurs  des  regiftres  des  enfans  & des  morts  ; mais  qu’on  ne 
» doit  leur  donner , ni  les  richeffes  des  fermiers  généraux , ni  le 
*>  rang  des  princes  , parce  que  l’un  & l’autre  corrompent  lame  , 
» & que  rien  n’eftplus  révoltant  que  de  voir  des  hommes  fi  riches 
»>  & n fiers , faire  prêcher  l’humilité  , &:  l’amour  de  la  pauvreté 
» par  des  gens  qui  n’ont  que  cent  écus  de  gages. 

» Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  deflervent  une  paroiffe 
» doivent  être  mariés , non-feulement  pour  avoir  une  femme 
>*  honnête  qui  prenne  foin  de  leur  ménage  , mais  pour  être 
» meilleurs  citoyens , donner  de  bon  fujets  à l’état,  & pour  avoir 
«>  beaucoup  d’enfans  bien  élevés. 
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» Je  croîs  qu’il  faut  abfolument  extirper  les  moines  ; que  c’elt 
» rendre  un  très  grand  fervice  à la  patrie  & à eux-mêmes.  Ce 
» lent  des  hommes  que  Circé  a changés  en  pourceaux  -,  le  fage 
» Ulyfie  doit  leur  rendre  la  forme  humaine.  » 

Paradis  eux  bienfaifans  ! 


C R I T I Q UE. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  cette  critique  de  fcholialtes 
qui  reftitue  mal  un  mot  d’un  ancien  auteur  qu’auparavant  on  en- 
tendait très-bien.  Je  ne  touche  point  ces  vraies  critiques  qui  ont 
débrouillé  ce  qu’en  peut  de  l’hiitoire  & de  la  philofophie  an- 
cienne. J’en  ai  vu  les  critiques  qui  tiennent  à la  fatire. 

Un  amateur  des  lettres  lifaitunjourlaTafleavec  moi:  il  tomba 
fur  cette  fiance: 

Ch: j ma  gli  hûbitator  deli1  ombrt  etemt  , 

//  rauco  fuon  délia  tartarea  tromba  , 

Treman  le  fpàihfe  a rte  caverne  9 
E Vaer  ceco  a quel  rumor  rimbomba  9 
Ht  Jlridcndo  cofi  dalle  fuperne 
Eerioni  det  cielo  il  fulgnr  piomba  ; 

Ne  fi  frojfa  giamai  tréma  la  terra , 

Quando  i vaperi  in  fin  gravi di  ferra. 

Il  lut  enfuite  au  hafard  plulîeurs  fiances  de  cette  force  & de 
cette  harmonie.  Ah  ! c’elr  donc  là  , s’écria-t-il , ce  que  votre 
Boileau  appelle  du  clinquant?  c’elt  doncainfi  qu’il  veut  ra- 
baifler  un  grand-homme  qui  vivait  cent  ans  avant , lui  pour 
mieux  élever  un  autre  grand  homme  qui  vivait  feize  cents  ans 
auparavant , & qui  eût  lui-même  rendu  juftice  au  Tafle  ? 

Confolcz-vous , lui  dis-je  , prenons  les  opéra  de  Quinaut  : 
nous  trouvâmes  à l’ouverture  du  livre  , de  quoi  nous  mettre  en 
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colère  contre  la  critique  ; l’admirable  poème  d’Armide  fe  pré- 
senta ; nous  trouvâmes  ces  mots  : 

S»  n o n r t. 

I.a  haine  cfl  affreufe  & barbare , 

L'amour  contraint  les  coeurs  dont  il  s'empare  , 

A fouffirir  des  maux  rigoureux. 

Si  votre  fort  cfl  en  votre  puilfance , 

Faites  choix  de  l'in  différence  ; 

Elle  alfurc  un  fort  plus  heureux. 

A R M I D K. 

Non  , non  , il  ne  m’eft  pas  pofTible 
De  pafler  de  mon  trouble  en  un  état  paifible  ; 

Mon  coeur  ne  fe  peut  plus  calmer  ; 

Renaud  m’offenfe  trop , il  n eft  que  trop  aimable,  • . 

Celi  pour  moi  déformais  un  choix  indifpenfablc 
De  le  haïr  ou  de  l'aimer. 


Nous  lûmes  toute  la  pièce  d’Armide  , dans  laquelle  le  génie 
du  Taffe  reçoit  encore  de  nouveaux  charmes  par  les  mains  de 
Quinaut  : Eh  bien  ! dis-je  à mon  ami  , c’eft  pourtant  ce  'kQui- 
naut  que  Boileau  s’efforça  toujours  de  faire  regarder  comme 
l’écrivain  le  plus  méprifable  ; il  perfuada  même  à Louis  XIV , 
que  cet  écrivain  gracieux  , touchant , pathétique  , élégant , n’a- 
yait  d’autre  mérite  que  celui  qu’il  empruntait  du  mufîcien  Lulli. 
Je  conçois  cela  très-aifément , me  répondit  mon  ami  ; Boileau 
n’était  pas  jaloux  du  mufîcien  , il  l’était  du  poète.  Quel  fond 
devons-nous  faire  fur  le  jugement  d’un  homme  qui,  pour  rimer 
à un  vers  qui  Unifiait  en  aut , dénierait  tantôt  Bourfaut , tantôt 
Hénaut , tantôt  Quinaut , félon  qu’il  était  bien  ou  mal  avec  ces 
meffieurs-là  ? 

Mais  pour  ne  pas  laifler  refroidir  votre  zèle  contre  l’injufHce , 
mettez  feulement  la  tête  à la  fenêtre  , regardez  cette  belle  façade 
du  Louvre  , par  laquelle  Perraut  s’eft  immortalifé  : cet  habile 
homme  était  frère  d’un  académicien  très-favant  avec  qui  Boileau 

' . - . avait 
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avait  eu  quelque  difpute  ■,  en  voilà  allez.  pour  être  traité  d’archi- 
tefte  ignorant. 

Le  public  ne  fonge  qu’às’amuier  : il  voit  dans  une  allégorie  in- 
titulée Pluton , des  juges  condamnés  à être  écorchés , & à s’affeoir 
aux  enfers  fer  un  liège  couvert  de  leur  peau , au  lieu  de  fleurs 
de  lys  -,  le  Icâeur  ne  s’erobarrafle  pas  a ces  juges  le  méritent , 
ou  non  t { i 1e  complaignant  qui  les  cite  devant  Pluton  a tort  ou 
raifon.  Il  lit  ces  vers  uniquement  pour  fan  plaifir  ; s’ils  lui  en 
donnent , il  n’en  veut  pas  davantage  » s’ils  lui  déplaifent , il  laiffe 
là  l'allégorie , & ne  ferait  pas  un  feul  pas  pour  faire  confirmer 
ou  caffer  la  fentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  toutes  été  critiquées , 
St  très-mal  »•  c'eft  quelles  l’étaient  par  des  rivaux.  Les  artiftes 
font  les  juges  compétens  de  l’art , il  eft  vrai  > mais  ces  juge* 
compétens  font  prefque  toujours  corrompus. 

Un  excellent  critique  ferait  un  artifte  qui  aurait  beaucoup  de 
fcience  & de  goût , fans  préjugés  & fans  envie.  Cela  cft  difficile 
à trouver. 


Phil.  Littcr,  Hijl.  Tom.  VI.  M m 
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David. 


Si  un  jeune  payfan  en  cherchant  des  âneffes  trouve  un 
royaume  , cela  n’arrive  pas  communément.  Si  un  autre  payfan 
guérit  Ton  roi  d’un  accès  de  folie  en  jouant  de  la  harpe  , ce 
cas  eft  encore  très-rare  ; mais  que  ce  petit  joueur  de  harpe 
devienne  roi  parce  qu’il  a rencontré  dans  un  coin  un  prêtre  de 
village  qui  lui  jette  une  bouteille  d’huile  d’olive  fur  la  tête  , la 
choie  elt  encore  plus  merv.eilleufe. 

Quand  & par  qui  ces  merveilles  furent-elles  écrites  ? Je  n’en 
fais  rien  -,  mais  je  fuis  bien  sûr  que  ce  n’eft  ni  par  un  Polybe , ni 
par  un  Tacite. 

C’eft  un  plaifir  de  voir  comment  ce  pauvre  dom 

Calmet  jufHfie  & canonife  toutes  les  aérions  de  David , qui 
feraient  frémir  d’horreur  fi  elles  n’étaient  incroyables. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’affaffinat  dTJria , & de  l’adultère  de 
Betzabéa  -,  elle  eft  affez  connoe  -,  & les  voies  de  Dieu  font  fi 
différentes  des  voies  des  hommes,  qu’il  a permis  que  Jelus-Chrift 
defcendît  de  cette  Betzabéa , tout  étant  purifié  par  ce  faint 
myftère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment  Jurieu  a eu  l’info- 
lence  de  perfécuter  le  fage  Bayle  , pour  n’avoir  pas  approuvé 
toutes  les  aérions  du  bon  roi  David  ; mais  je  demande  comment 
c>n  a fouffert  qu’un  homme  tel  que  Jurieu  mçleftât  un  homme  tel 
que  Bayle.' 
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Des  délits  locaux. 

Parcourez  toute  la  terre , vous  trouverez  que  le  vol , le  meur- 
tre , l’adultère , la  calomnie , font  regardés  comme  des  délits  que 
la  fociété  condamne  & réprime  ; mais  ce  qui  eft  approuvé  en 
Angleterre  , & condamné  en  Italie  , doit-il  être  puni  en  Italie 
comme  un  de  ces  attentats  contre  l’humanité  entière  ? c’eft  là  ce 

3ue  j’appelle  délit  local.  Ce  quin’eft  criminel  que  dans  l’enceinte 
e quelques  montagnes  ou  entre  deux  rivières  , n’exige-t-il  pas 
des  juges  plus  d’indulgence  que  ces  attentats  qui  font  en  horreur 
à toutes  les  contrées  ? Le  juge  ne  doit-il  pas  fe  dire  à lui-même  : 
je  n’oferais  punir  à Ragufe  ce  que  je  punis  à Lorette  ? Cette  ré- 
flexion ne  doit-elle  pas  adoucir  dans  Ion  cœur  cette  dureté  qu’il 
n’eft  que  trop  aifé  de  contrafter  dans  le  long  exercice  de  fo* 
emploi  ? 

On  connaît  les  kermeflès  de  la  Flandre  ; ils  étaient  portés 
dans  le  tlècle  paffé  jufqu’à  une  indécence  qui  pouvait  révolter 
des  yeux  inaccoutumés  à ces  fpe&açles. 

Voici  comme  l’on  célébrait  la  fête  de  Noël  dans  quelques 
villes.  D’abord  paraiflait  un  jeune  homme  à moitié  nu , avec  des 
ailes  au  dos  : il  récitait  l 'Ave  Maria  à une  jeune  fille,  qui  "lui  ré- 
pondait fiat  ; & l’ange  la  baifait  fur  la  bouche  : enfuite  un 
enfant  enfermé  dans  un  grand  coq  de  carton , criait  en  imitant  le 
chant  du  coq  : puer  natus  ejl  nobis.  Un  gros  bœuf  en  mugiflant 
dilait  ubi , qu’il  prononçait  oubi.  Une  brebis  bêlait  en  criant 
j Bethléem.  Un  âne  criait  fuhanus,  pour  lignifier  camus.  Une  longue 
proceflion  précédée  de  quatre  fous  , avec  des  grelots  & des  ma- 
rottes fermait  la  marche.  Il  refte  encore  aujourd’hui  des  traces 
de  ces  dévotions  populaires  , que  chez  des  peuples  plus  inftruits 
on  prendrait  pour  profanations.  Un  Suifle  de  mauvaife  humeur , 
& peut-être  plus  ivre  que  ceux  qui  jouaient  le  rôle  du  bœuf  & 
de  l’âne  , fe  prit  de  parole  avec  eux  dans  Louvain  : il  y eut  des 
coups  de  donnés  : on  voulut  faire  pendre  le  Suifle , qui  échappa 
à peine. 

Mm  z 
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Le  même  homme  eut  une  violente  querelle  à la  Haye  en 
Hollande , pour  avoir  pris  hautement  le  parti  de  Barnevelt 
contre  un  gomarifte  outre.  Il  fut  mis  en  prifon  à Amfterdam , 
pour  avoir  dit  que  les  prêtres  font  le  fléau  de  l’humanité  & la 
iource  de  tous  nos  malheurs.  Eh  quoi  ! difait-il,  fi  l’on  croit  que 
les  bonnes  œuvres  peuvent  fervir  au  falut,  on  eft  au  cachot? 
Si  r on  le  moque  d’un  coq  & d’un  âne , on  rifque  la  corde  ? Cette 
aventure , toute  burlefque  quelle  eft  , fait  a (Ter  voir  qu’on  peut 
être  reprchenfible  fur  un  ou  deux  points  de  notre  hémifphère  , 
& être  abfolument  innocent  dans  le  refte  du  monde. 


Dieu. 

Sous  l’empire  d’Arcadius  , Logomacos  , théologal  de  Cons- 
tantinople , alla  en  Scythie , & s’arrêta  au  pied  du  Caucalê , dans 
les  fertiles  plaines  de  Zéphirim , fur  les  frontières  de  la  Col- 
chide.  Le  bon  vieillard  Dondindac  était  dans  fa  grande  falle 
baffe , entre  fa  grande  bergerie  & fa  vafte  grange  ; il  était  à 
genoux  avec  fa  femme  , fes  cinq  fils  & fes  cinq  filles,  lès  parens 
Et  fes  valets , & tous  chantaient  les  louanges  de  Dieu  après  un 
léger  repas.  Que  fais-tu  là , idolâtre  ? lui  ait  Logomacos.  Je  ne 
fins  point  idolâtre  , dit  Dondmdac.  Il  faut  bien  que  tu  fois  ido- 
lâtre , dit  Logomacos , puifàue  tu  n’es  pas  Grec.  Ça,  dis-moi , 
que  chantais-tu  dans  ton  barbare  jargon  de  Scythie  ? Toutes  les 
langues  font  égales  aux  oreilles  de  Dieu  , répondit  Le  Scythe  ; 
nous  chantions  fes  louanges.  Voilà  qui  eft  bien  extraordinaire , 
reprit  le  théologal  ; une  famille  Scythe , qui  prie  Dieu  fans  avoir 
été  inftruite  par  nous  ! Il  engagea  bientôt  une  convetfation  avec 
le  Scythe  Dondindac  -,  car  le  théologal  favaitun  peu  de  feythe  , 
le  l’autre  un  peu  de  grec.  On  a retrouvé  cette  converfation  dans 
un  manuf'crit  coufervé  dans  la  hihliathèque  de  Conftantinople. 

Logomacos. 

Voyons  fi  tu  fais  ton  catéchifine.  Pourquoi  pries  - tu 
Dieu  ? 


« 


Digitized  by  Google 


D 1 E'  V.  177 

Dondindac. 

C’eft  qu’il  eft  jufte  d’adorer  l'Etre  fuprême  de  qui  nous  tenons 
tout. 


Logomacos. 

Pas  mal  pour  un  barbare  ! Et  que  lui  demandes-tu  ? 
Dondindac. 


Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis  , & même  des  maux 
dans  lefquels  il  m’éprouve  ; mais  je  me  garde  bien  de  lui  rien 
demander  ; il  fait  mieux  que  nous  ce  qu’il  nous  faut  ; & je 
craindrais  d’ailleurs  de  demander  du  beau  tenas  quand  mon  voifin 
demanderait  de  la  pluie. 

Logomacos. 

Ah  ! je  me  doutais  bien  qu’il  allait  dire  quelque  fottife.  Repre- 
nons les  chofes  de  plus  haut  : Barbare  , qui  t a dit  qu’il  y a un 
Dieu  ? 

Dondindac. 

La  nature  entière. 

Logomacos. 

Cela  ne  fuffit  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  Dieu  ? 

Dondindac. 


L’idée  de  mon  créateur , de  mon  maître , qui  me  récom- 
penfera  fi  je  fais  bien  , & qui  me  punira  fi  je  fais  mal. 

Logomacos. 

Bagatelles  , pauvretés  que  cela  ! Venons  à l’effentiel.  Dieu 
«fi-ü  infini  Jtcundùm  qmd , ou  félon  i’effence  ? 
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Je  ne  vous  entends  pas. 

Logomacos. 

Bête  brute  ! Pieu  eft-il  en  un  lieu  , ou  hors  de  tout  lieu , ou 
en  tout  lieu  ? 

Dondindac. 

Je  n’en  fais  rien..,.  Tout  comme  il  vous  plaira. 

Logomacos. 

Ignorant  ! Peut-il  faire  que  ce  qui  a été  n’ait  point  été , 6c 
qu’un  bâton  n’ait  pas  deux  bouts  ? voit-il  le  futur  comme  futur  ou 
comme  préfent  ? comment  fait-il  pour  tirer  l’être  du  néant , & 
pour  anéantir  l’être  ? 

Dondindaç. 

Je  n’ai  jamais  examiné  ces  chofes. 

Logomacos. 

Quel  lourdaut  ! Allons , il  faut  s’abaifler  , fe  proportionner. 
Dis-moi , mon  ami,  crois-tu  que  la  matière  puiffe  être  étemelle  ? 

Dondindac. 

Que  m’importe  qu’elle  exifle  de  toute  éternité  , ou  non  ? je 
n’exiftepas,  moi,  de  toute  éternité.  Dieu  eft  toujours  mon  maîtrei 
il  m’a  donné  la  notion  de  la  juftice , je  dois  la  fuivre  -,  je  ne  veux 
point  être  philofophe  , je  veux  être  homme. 

Logomacos. 

On  a bien  de  la  peine  avec  ces  têtes  dures.  Allons  pied  à 
pied.  Qu’eft-ce  que  Dieu  ? 
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Dondindac. 

Mon  fouverain , mon  juge , mon  père. 

Logomacos. 

Ce  n’eft  pas  là  ce  que  je  demande.  Quelle  eft  fa  nature  ? 

Dondindac. 

D’être  puiftant  & bon. 

Logomacos. 

Mais  eft-il  corporel  ou  fpirituel  ? L , 

.1 

Dondindac. 

j 

Comment  voulez-vous  que  je  le  Tache  ? 

Logomacos. 

Quoi  ! tu  ne  fais  pas  ce  que  c’eft  qu’un  efprit  ? 
Dondindac. 

Pas  le  moindre  mot  : à quoi  cela  me  fervirait-il  ? en  ferais-je 
plus  jufte  ? ferais-je  meilleur  mari , meilleur  père , meilleur 
maître , meilleur  citoyen  ? 

Logomacos. 

Il  faut  abfolument  t’apprendre  ce  que  c’eft  qu’un  efprit  ; 
écoute,  c’eft,  c’eft,  c’eft.-...  le  te  dirai  cela  une  autre  fois. 

Dondindac. 

J’ai  bien  peur  que  vous  ne  me  dilîez  moins  ce  qu’il  eft  que 
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ce  qu’il  n’cft  pas.  Permettez-moi  de  vous  faire  à mon  tour  une 
queftion.  J’ai  vu  autrefois  un  de  vos  temples  ; pourquoi  peignez- 
vous  Dieu  avec  une  grande  barbe  ? 

Logomacos. 

C’eft  une  queftion  très-difficile  & qui  demande  des  inf- 
tru&icns  préliminaires. 

D o N d i n b t C. 

Avant  de  recevoir  vos  inftruftions  , il  faut  que  je  vous 
conte  ce  qui  m’eft  arrivé  un  jour.  Je  venais  de  faire  bâtir  un 
cabinet  au  bout  de  mon  jardin  ; j’entendis  une  taupe  qui  rai- 
fonnait  avec  un  hanneton  : Voilà  une  belle  fabrique  , difait  la 
taupe  ; il  faut  que  ce  foit  une  taupe  bien  puiftante  qui  ait  fait 
cet  ouvrage.  Vous  vous  moquez , dit  le  hanneton , c’eft  un 
hanneton  tout  plein  de  génie  qui  eft  Parchitefte  de  ce  bâti- 
ment. Depuis  ce  tems-là  j’ai  réfolu  de  ne  jamais  difputer. 


Dr  FINIT  É 
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Divinité  de  Jésus. 

3Les  fociniens , qui  font  regardés  comme  des  blafphémateurs , 
ne  reconnaiffent  point  la  divinité  de  Jefus-Chrift.  Ils  ofent  pré- 
tendre , avec  les  philofophes  de  l’antiquité  , avec  les  juifs , les 
mahométans  & tant  d’autres  nations , que  l’idée  d’un  Dieu- 
homme  eft  monftrueufe  , que  la  diftance  d’un  Dieu  à l’homme 
eft  infinie  , & qu’il  eft  impoflible  que  l’être  infini , immenfe  , 
éternel , ait  été  contenu  dans  un  corps  périffable. 

Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Eusèbe , évêque  de 
Céfarée  , qui , dans  fon  hiftoire  eccléfiaftique , liv.  I , chap.  XI , 
déclare  qu’il  eft  abfurde,  que  la  nature  non  engendrée,  immuable, 
du  Dieu  tout-puiffant , prenne  la  forme  d’un  homme.  Ils  citent 
les  pères  de  l’églife  Juftin  & Tertullien , qui  ont  dit  la  même 
chofe.  Juftin  dans  fon  dialogue  avec  Triphon , & Tertullien 
dans  fon  difeours  contre  Praxeas. 

Ils  citent  St.  Paul , qui  n’appelle  jamais  Jefus-Chrift  Dieu , 
& qui  l’appelle  homme  très-fouvent.  Ils  pouffent  l’audace  juf- 
qu’au  point  d’affirmer  que  les  chrétiens  pafserent  trois  fiècles 
entiers  à former  peu  à peu  l’apothéofe  de  Jefus  , & qu’ils  n’éle- 
vaient cet  étonnant  édifice  qu’à  l’exemple  des  païens , qui  avaient 
divinifé  des  mortels.  D’abord , félon  eux , on  ne  regarda  Jefus 
que  comme  un  homme  infpiré  de  Dieu , enfuite  comme  une 
créature  plus  parfaite  que  les  autres.  On  lui  donna  quelque  tems 
après  une  place  au-deffus  des  anges , comme  le  dit  bt.  Paul. 
Chaque  jour  ajoutait  à fa  grandeur.  Il  devint  une  émanation  de 
Dieu  produite  dans  le  tems.  Ce  ne  fut  pas  affer.  ; on  le  fit  naître 
avant  le  tems  même.  Enfin  on  le  fit  Dieu  confubftanticl  à Dieu. 
Cellius , Voqueltius  , Natalis  Alexander  , Homebeck  , ont 
appuyé  tous  ces  blafphêmes  par  des  argumens  qui  étonnent  les 
figes , & qui  pervertiffent  les  faibles.  Ce  fut  fur-tout  Faufte 

Phil,  Littér.  Hijî,  Tom.  VI,  N n 
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Socin  qui  répandit  les  femences  de  cette  doftrine  dans  l’Europe  ; 
& fur  la  fin  du  feizième  fiècle  il  s’en  eft  peu  fallu  qu’il  n’étabBt 
une  nouvelle  efpèce  de  chriftianifme.  11  y en  avait  déjà  eu  plus 
de  trois  cents  elpèces. 


N 


R . 


Ut,  que  les  hommes  vécurent  en  fociété , ik  durent  s’apper- 
cevoir  que  plufieurs  coupables  échappaient  à la  févérité  des 
loix  -,  ils  punilfaient  les  crimes  publics  ; il  fallut  établir  un  frein 

Eour  les  crimes  fecrets  ; la  religion  feule  pouvait  être  ce  frein, 
es  Perfans,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Grecs  imaginèrent 
des  punitions  après  la  vie  ; & de  tous  les  peuples  anciens  que 
nous  connaiffons , les  Juifs  furent  les  feuls  qui  n’admirent  que  des 
châtimens  temporck.  Il  eft  ridicule  de  croire  ou  de  feindre  de 
Croire , fur  quelques  paft’ages  très-obfcurs , que  l’enfer  était  admis 

Ïar  les  anciennes  loix  des  Juifs  , par  leur  Lévitique  , par  leur 
Décalogue  , quand  l’auteur  de  ces  loix  ne  dit  pas  un  feul  mot 
qui  puiflè  avoir  le  moindre  rapport  avec  les  châtimens  de  la  vie 
future.  On  ferait  en  droit  de  dire  au  réda&eur  du  Pentareuque  ; 
Vous  êtes  un  homme  inconféquent  & fans  probité , comme  lâns 
raifon , très-indigne  du  nom  de  légillateur  que  vous  vous  arrogez. 
Quoi  ! vous  connaiffez  un  dogme  aufli  réprimant,  aulli  nécef- 
fâire  au  peuple  que  celui  de  l’enfer  , & vous  ne  l’annoncez  pas 
expreffément  ? oc  tandis  qu’il  eft  admis  chez  toutes  les  nations 

3ui  vous  environnent , vous  vous  contentez  de  biffer  deviner  ce 
ogme  par  quelques  commentateurs  qui  viendront  quatre  mille 
ans  après  vous  , & qui  donneront  la  torture  à quelques  unes  de 
vos  paroles  pour  y trouver  ce  que  vous  n’avez  pas  dit  ? Ou  vous 
êtes  un  ignorant  qui  ne  favez  pas  que  cette  croyance  était  univer- 
fellc  ea Egypte , en  Chaldée , en  Perlé  ; ou  vous  êtes  un  homme 
très-mal  avilé , fi , étant  inftruit  de  ce  dogme,  vous  n’en  avez  pas 
fait  la  baie  de  votre  religon. 

Les  auteurs  des  loix  juives  pourraient  tout-au-plus  répondre: 
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Nous  avouons  que  nous  (brames  cxceflivement  ignorans  ; que 
que  nous  avons  appris  à écrire  fort  tard  ; que  notre  peuple  était 
une  horde  fauvage  & barbare  qui , de  notre  aveu , erra  près  d’un 
demi-iiècle  dans  des  délcr ts  impraticables  ; quelle  ul'urpa  enfin 
un  petit  pays  par  les  rapines  les  plus  odieufes , & par  les  cruautés 
les  plus  dételtables  dont  jamais  i’hifioire  ait  fait  mention.  Nous 
n’avions  aucun  commerce  avec  les  nations  policées  ; comment 
voulez-vous  que  nous  puflions  (nous  les  plus  terreftres  des 
hommes)  inventer  un  lyltême  tout  fpirituel  ? 

Nous  ne  nous  fervions  du  mot  qui  répond  à ame,  que  pour 
lignifier  la  vie  ; nous  ne  connûmes  notre  Dieu  & lès  nuniltres  , 
fes  anges,  que  comme  des  êtres  corporels  : la  diftintion  de 
l’ame  & du  corps , l’idée  d’une  vie  après  la  mort , ne  peuvent 
être  que  le  fruit  d’une  longue  méditation  , & d’une  philofophie 
très-fine.  Demandez  aux  Hottentots  & aux  Nègres , qui  habitent 
un  pays  cent  fois  plus  étendu  que  le  nôtre  , s’ils  connaiflent  la 
vie  à venir.  Nous  avons  cru  faire  affez  de  perfuader  à notre 
peuple  , que  Dieu  puniflait  les  malfaiteurs  julqu’à  la  quatrième 
génération , foit  par  la  lèpre  , foit  par  des  morts  lubites , foit 
par  la  perte  du  peu  de  bien  qu’on  pouvait  pofféder. 

On  répliquerait  à cette  apologie  : Vous  avez  inventé  un 
fyftême  dont  le  ridicule  faute  aux  yeux;  car  le  malfaiteur  qui 
le  portait  bien  , & dont  la  famille  profpérait,  devait  néceflaire- 
ment  fe  moquer  de  vous. 

L’apologifle  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors  : Vous  vous 
trompez  ; car  pour  un  criminel  qui  raifonnait  jufte  , il  y en  avait 
cent  qui  ne  raifonnaient  point  du  tout.  Celui  qui , ayant  commis 
un  crime , ne  fe  fentait  puni  ni  dans  fon  corps  , ni  dans  celui  de 
fçn  fils  , craignait  pour  fon  petit-fils.  De  plus , s’il  n’avait  pas 
aujourd’hui  quelque  ulcère  puant , auquel  nous  étions  très-lujets , 
il  en  éprouvait  dans  le  cours  de  quelques  années  : il  y a toujours 
des  malheurs  dans  une  famille,  & nous  faifions  aifément  accroire 
que  ces  malheurs  étaient  envoyés  par  une  main  divine , ven- 
gerefle  des  fautes  fecrètes. 

Nn  i 
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Il  ferait  aifé  de  répliquer  à cette  réponfe  , & de  dire  : Votre 
excufe  ne  vaut  rien , car  il  arrive  tous  les  jours  que  de  très- 
honnêtes  gens  perdent  la  fanté  & leurs  biens  ; & s’il  n’y  a point 
de  famille  à laquelle  il  ne  foir  arrivé  des  malheurs , h ces  mal- 
heurs font  des  chàtimens  de  Dieu  , toutes  vos  familles  étaient 
donc  des  familles  de  frippons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore  ; il  dirait  qu’il  y a 
des  malheurs  attachés  à la  nature  humaine  , & d’autres  qui  font 
envoyés  de  Dieu  expreffément.  Mais  on  ferait  voir  à ce  raifon- 
neur  combien  il  eft  ridicule  de  penfer  que  la  fièvre  & la  grêle 

font  tantôt  une  punition  divine  , tantôt  un  effet  naturel. 

* 

Enfin  , les  pharifiens  & les  efleniens  chez  les  Juifs  admirent 
la  croyance  d’un  enfer  à leur  mode  : ce  dogme  avait  déjà  paffé 
des  Grecs  aux  Romains  , & fut  adopté  par  les  chrétiens. 

Plufieurs  pères  de  l’églife  ne  crurent  point  les  peines  éter- 
nelles ; il  leur  paraiffait  abfurde  de  brûler  pendant  toute  l’éter- 
nité un  pauvre  homme  pour  avoir  volé  une  chèvre.  Virgile  a 
beau  dire  dans  fon  fixième  chant  de  l’Enéide  , 

Sedet  aurnùmqut  ftiUbit  infilix  Thtfeus. 

Il  prétend  en  vain , que  Théfée  eff  aflis  pour  jamais  fur  une 
chaife  , & que  cette  pofture  eft  fon  fupplice.  D’autres  croyaient 

3ue  Théfée  eft  un  héros  qui  n’eft  point  aflis  en  enfer , & qu’il  eft 
ans  les  champs  Elyfées. ... ... 
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Esprit  faux. 

Mou  s avons  des  aveugles , des  borgnes , des  bigles , des 
louches  , des  vues  longues , des  vues  courtes  , ou  diftinéles , 
ou  confufes , ou  faibles , ou  infatigables.  Tout  cela  eft  une 
image  allez  fidclle  de  notre  entendement.  Mais  on  ne  connaît 
guère  de  vue  faufle.  Il  n’y  a guère  d’hommes  qui  prennent 
toujours  un  *coq  pour  un  cheval , ni  un  pot  de  chambre  pour 
une  màifon.  Pourquoi  rencontre-P-on  fouvent  des  el'prits  a fiez 
j u lie  s d’ailleurs , qui  font  abfolument  faux  fur  des  chofes  im- 
portantes ? Pourquoi  ce  même  Siamois  qui  ne  fc  biffera  jamais 
tromper  quand  il  fera  queftion  de  lui  compter  trois  roupies , 
croit-il  fermement  aux  métamorphofes  de  Sammonocodom  ? 
Par  quelle  étrange  bizarrerie  des  hommes  fenfés  reffemblent-ils 
à Dom  Quichote  ; qui  croyait  voir  des  géants  où  les  autres  hom- 
mes ne  voyaient  que  des  moulins  à vent  ?.  Encore  Dom  Quichote 
était  plus  excufable  que  le  Siamois  qui  croitque  Sammonocodom 
eft  venu  plufieurs  fois  fur  la  terre  , & que  le  Turc  qui  eft  per- 
fuadé  que  Mahomet  a mis  la  moitié  de  la  lune  dans  fa  manche. 
Car  Dom  Quichote  , frappé  de  l’idée  qu’il  doit  combattre  des 
géants  , peut  fe  figurer  qu’un  géant  doit  avoir  le  corps  aurti  gros 
qu’un  moulin , & les  bras  aufîi  longs  que  les  ailes  du  moulin': 
mais  de  quelle  fuppofition  peur  partir  un  homme  fenfé  pour  fe 
perf  uader  que  la  moitié  de  la  lune  eft  entrée  dans  une  manche  , 
& qu’un  Sammonocodom  elt  defeendu  du  ciel  pour  venir  jouer 
au  cerf-volant  à Siam  , couper  une  forêt , & faire  des  tours  de 
pafl'e-paffe  ? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l’efprit  faux  fur  un  prin- 
cipe qu’ils  ont  reçu  fans  examen.  Newton  avait  l’efprit  très-faux, 
quand  il  commentait  l’Apocalypfe. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  des  âmes  défirent , c’eftque  les 
hommes  qu’ils  enfeignent , aient  l’efprit  faux.  Un  fàquir  élève 
un  enfant  qui  promet  beaucoup  ; il  emploie  cinq  ou  fix  années 
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à lui  enfoncer  dans  la  tête  que  le  Dieu  Fo  apparut  aux  hommes 
en  éléphant  blanc , & U perfuade  l’enfant  qu’il  fera  fouetté  après 
fa  mort  pendant  cinq  cent  mille  années , s’il  ne  croit  pas  ces 
métamorphofes.  Il  ajoute  qu’à  la  fin  du  monde  l’ennemi  du 
Dieu  Fo  viendra  combattre  contre  cette  divinité. 

L’enfant  étudie  & devient  un  prodige  ; il  argumente  fur  les 
leçons  de  fon  maître  ; il  trouve  que  Fo  n’a  pu  fe  changer  qu’en 
éléphant  blanc  , parce  que  c’eft  le  plus  beau  des  animaux.  Les 
rois  de  Siam  & du  Pégu , dit-il , fe  font  fait  la  guerre  pour  un 
éléphant  blanc  -,  certainement  fi  Fo  n’avait  pas  été  caché  dan? 
cet  éléphant , ces  rois  n’auraient  pas  été  fi  infenfés  que  de  com- 
battre pour  la  pofifeffion  d’un  fimple  animal. 

L'ennemi  de  F®  viendra  le  défier  à la  fin  du  monde  ; certai- 
nement cet  ennemi  fera  un  rhinocéros , car  le  rhinocéros  combat 
l’éléphant.  C’eft  ainfi  que  raifonne  dans  un  âge  mûr  l’élève 
lavant  du  faquir , & il  devient  une  des  lumières  des  Indes  -,  plu? 
il  a l’efprit  fubtil , plus  il  l’a  faux  j & il  forme  enfuite  des  efprits 
faux  comme  lui. 

On  montre  à tous  ces  énergumènes  un  peu  de  géométrie  , & 
ils  l’apprennent  allez  facilement  j mais  , chofe  étrange  ! leur 
efprit  n’eft  pas  redrefle  pour  cela  ; ils  apperçoivent  les  vérité? 
de  la  géométrie  , mais  elle  ne  leur  apprend  point  à pefer  les  pro- 
babilités -,  ils  ont  pris  leur  pli , ils  rayonneront  de  travers  tout? 
leur  vie  , & j’en  luis  fâché  pour  eux. 
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E T A T S , QOUVERSEMEN  S. 

Qutl  cjl  le  meilleur  ? 

Je  n’ai  jufqu’à  préfent  connu  perfonne  qui  n’ait  gouverné  quel-; 
que  état.  Je  ne  parle  pas  de  MM.  les  miniftres  , qui  gouvernent 
en  effet , les  uns  deux  ou  trois  ans , les  autres  fix  mois , les  autres 
fix  femaines  ; je  parle  de  tous  les  autres  hommes  qui , à fouper  ou 
dans  leur  cabinet,  étalent  leur  fyltême  de  gouvernement , réfor- 
ment les  armées , l’égliie  , la  robe  & la  finance. 

L’abbé  de  Bourzcis  Ce  mit  à gouverner  la  France  vers  l’an  1645, 
fous  le  nom  de  cardinal  de  .Richelieu  , & fit  ce  teftament  polir 
tique  dans  lequel  il  veut  enrôler  la  nobleffe  dans  la  cavalerie 
pour  trois  ans , faire  payer  la  taille  aux  chambres  des  comptes 
& aux  parlemens  , priver  le  roi  du  produit  de  la  gabelle  ; il  allure 
fur-tout  que  pour  entrer  en  campagne  avec  cinquante  mille 
hommes  , il  faut,  par  économie,  en  lever  cent  mille.  Il  affirme 
que  la  Provence  feule  a beaucoup  plus  4e  beaux  ports  Je  mtr , que 
CEf pagne  & l' Italie  cnfemble. 

L’abbé  de  Bourre is  n’avait  pas  voyagé.  Au  relie,  fon  ouvrage 
fourmille  d’anachronifmes  & d’erreurs  -,  il  fait  ligner  le  cardinal 
de  Richelieu  d’une  manière  dont  ü ne  ligna  jamais , aiafi  qu’il 
le  fait  parler  comme  il  n’a  jamais  parlé.  Au  lurplus  , il  emploie 
un  chapitre  entier  à dire  que  la  raifon  doit  être  la  règle  d'un  état. 
Si  à tâcher  de  prouver  cette  découverte.  Cet  ouvrage  de  ténè- 
bres, ce  bâtard  de  l'abbé  de  Bourzeis,  apaffé  long-tems  pour 
le  fils  légitime  du  cardinal  de  Richelieu  ; & tous  les  académi- 
ciens , dans  leurs  dil'cours  de  réception  , ne  manquaient  pas  de 
louer  démefurémem  ce  chef-d’œuvre  de  politique. 

Le  Sr.  Graticn  de  Coumis  voyant  le  fuccès  du  teftament 
politique  de  Richelieu  , fit  imprimer  à la  Haye  le  teftament  de 
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Colbert , avec  une  belle  lettre  de  Mr.  Colbert  au  roi.  Il  eft  clair 
que  fi  ce  miniftre  avait  fait  un  pareil  teftamcnt , il  eût  fallu 
l’interdire  ; cependant  ce  livre  a été  cité  par  quelques  auteurs. 
Un  autre  gredin , dont  on  ignore  le  nom , ne  manqna  pas  de 
donner  le  teftament  de  Louvois , plus  mauvais  encore  , s’il  fe 
peut , que  celui  de  Colbert  ; un  abbé  de  Chévremont  fit  tefter 
aufli  Charles  duc  de  Lorraine.  Nous  avons  eu  les  tellamens 
politiques  du  cardinal  Albéroni , du  maréchal  de  Belle-Ille  , & 
enfin  , celui  de  Mandrin. 

Mr.  de  Boisguilbert , auteur  du  détail  de  la  France,  imprimé 
en  1695  , donna  le  projet  inexécutable  de  la  dîme  royale,  fous 
le  nom  du  maréchal  de  Vauban. 

Un  fou  nommé  la  Jonchère  , qui  n’avait  pas  de  pain , fit  en 
1720  un  projet  de  finance  en  quatre  volumes , & quelques  fots 
ont  cité  cette  produ&ion  comme  un  ouvrage  de  la  Jonchère 
le  tréforier  général , s’imaginant  qu’un  tréforier  ne  peut  faire 
un  mauvais  livre  de  finances, 

Mais  il  faut  convenir  que  des  hommes  très-fages , très-dignes 
peut-êrre  de  gouverner  , ont  écrit  fur  l’adminilt ration  des  états , 
l'oit  en  France , loit  en  Efpagne  , foit  en  Angleterre.  Leurs  livres 
ont  fait  beaucoup  de  bien  ; ce  n’eft  pas  qu’ils  aient  corrigé  les 
miniftres  qui  étaient  en  place  quand  ces  livres  parurent,  car  un 
miniftre  ne  fe  corrige  point , & ne  peut  le  corriger  ; il  a pris  fa 
croiffance  ; plus  d’inlmiftions , plus  de  confeils , il  n’a  pas  le 
tems  de  les  e coûter,  le  courant  des  affaires  l’emporte;  mais  ces 
bons  livres  forment  les  jeunes  gens  deftinés  aux  places , Us  for- 
ment les  princes , & la  l'econde  génération  eft  inftruite. 

Le  fort  & le  faible  de  tous  les  gouvememens  a été  examiné 
de  près  dans  les  derniers  tems.  Dites-moi  donc  , vous  qui  avez 
voyagé  , qui  avez  lu  & vu  ; dans  quel  état , dans  quelle  forte 
de  gouvernement  voudriez-vous  être  né  ? Je  conçois  qu'un  grand 
feigneur  rerrien  en  France  ne  ferait  pas  fâché  d’être  né  en  Alle- 
magne ; ü ferait  fouverain , au-lieu  d çtre  fujet.  Un  pair  de 

France 
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France  ferait  fort  aife  d’avoir  les  privilèges  de  la  pairiç  anglaifei 
il  ferait  légiflateur. 


L’homme  de  robe  & le  financier  fe  trouveraient  mieux  en 
France  qu’ailleurs. 


Mais  quelle  patrie  choifirait  un  homme  fage , libre , un 
homme  d’une  fortune  médiocre,  & fans  préjugés? 

Un  membre  du  confeil  de  Pondichéri , affez  favant , revenait 
en  Europe  par  terre  avec  un  brame  plus  inftruit  que  les  brames 
ordinaires.  Comment  trouvez-vous  le  gouvernement  du  grand- 
Mogol  ? dit  le  confeiller.  Abominable  , répondit  le  brame  : 
comment  voulez-vous  qu’un  état  foit  heureufement  gouverné 
par  des  Tartares  ? Nos  rayas , nos  omras , nos  nababs  font  fort 
contens  ; mais  les  citoyens  ne  le  font  guère , & des  millions  de 
citoyens  font  quelque  chofe. 

Le  confeiller  & le  brame  traversèrent  en  raifonnant  toute 
la  haute  Afie.  Je  fais  une  réflexion , dit  le  brame  , c’eft  qu’il 
n'y  a pas  une  république  dans  toute  cette  vafte  partie  du  monde. 
Il  y a eu  autrefois  celle  de  Tyr , dit  le  confeiller , mais  elle  n’a 
pas  duré  long-tems  ; il  y en  avait  encore  une  autre  vers  l’Arabie 
pétrée,  dans  un  petit  coin  nommé  la  Paleftine , fi  on  peut  ho- 
norer du  nom  de  république  une  horde  de  voleurs  & d’ufuriers , 
tantôt  gouvernée  par  des  juges , tantôt  par  des  efpèces  de  rois  , 
tantôt  par  des  grands  pontifes  , devenue  efclave  fept  ou  huit 
fois,  & êhfin  chaffée  du  pays  qu’elle  avait  ufurpé. 


Je  conçois , dit  le  brame , qu’on  ne  doit  trouver  fur  la  terre 
e très-peu  de  républiques.  Les  hommes  font  rarement  dignes 
e fe  gouverner  eux-mêmes.  Ce  bonheur  ne  doit  appartenir 
qu’à  de  petits  peuples  , qui  fe  cachent  dans  des  ifles  , ou  entre 
des  montagnes , comme  des  lapins  qui  fe  dérobent  aux  ani- 
maux camafliers  -,  mais  à la  longue  ils  font  découverts  ÔC 
dévorés. 


Phil.  Litfér,  Hifl.  Tom.  VI, 
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Quand  les  deux  voyageurs  furent  arrivés  dans  l’Afie  mineure  1 
le  confeiller  dit  au  brame  : Croiriez-vous  bien  qu’il  y a eu  une 
république  formée  dans  un  coin  de  l’Italie  , qui  a duré  plus  de 
cinq  cents  ans,  & qui  a poffédé  cette  Allé  mineure,  l’Alie , 
l’Afrique  , la  Grèce  , les  Gaules,  l’Efpagne  , & l’Italie  entière? 
Elle  fe  tourna  donc  bien  vite  en  monarchie , dit  le  brame  ? Vous 
l’avez  deviné  , dit  l’autre.  Mais  cette  monarchie  eft  tombée , & 
nous  faifons  tous  les  jours  de  belles  dilTertations  pour  trouver  les 
caufcs  de  fa  décadence  & de  fa  chute.  Vous  prenez  bien  de  la 

!>eine  , dit  l’Indien  ; cet  empire  eft  tombé  parce  qu’il  exiilait. 

1 faut  bien  que  tout  tombe  ; j’elpère  bien  qu’il  en  arrivera 
tout  autant  à l’empire  du  grand-MogoL 

A propos , dit  l’Européan , croyez- vous  qu’il  faille  plus  d’hon- 
neur dans  un  état  delpotique  , & plus  de  vertu  dans  une  répu- 
blique ? L’Indien  s’étant  fait  expliquer  ce  qu’on  entend  par 
honneur , répondit  que  l’honneur  était  plus  neceffaire  dans  une 
république , & qu’on  avait  bien  plus  befoin  de  vertu  dans  un  état 
monarchique.  Car , dit-il , un  homme  qui  prétend  être  élu  par 
le  peuple  , ne  le  fera  pas  s’il  eft  déshonoré  -,  au  lieu  qu’à  la  cour 
il  pourra  aifément  obtenir  une  charge  , félon  la  maxime  d’un, 
grand  prince  , qu’un  couni  fan , pour  réuftir , doit  n’avoir  ni  hon- 
neur , ni  humeur.  A l’égard  de  la  vertu , il  en  faut  prodigieufe- 
ment  dans  une  cour  pour  ofer  dire  la  vérité.  L’homme  vertueux 
eft  bien  plus  à fon  aife  dans  une  république  j il  n’a  perfonne  à 
flatter. 

Croyez-vous  , dit  l’homme  d'Europe  , que  les  Uix  & les 
religions  foient  faites  pour  les  climats , de  même  qu'il  faut  des 
fourrures  à Mofcow  , & des  étoffes  de  gaze  à Delhi  ? Oui , fans 
doute  , dit  le  brame  ; toutes  les  loix  qui  concernent  la  phyiique, 
font  calculées  pour  le  méridien  qu’on  habite  ; il  ne  faut  qu  une 
femme  à un  Allemand  , & il  en  faut  trois  ou  quatre  à un  Perlan. 

• r 

Les  rites  de  la  religion  font  de  même  nature.  Comment 
voudriez-vous , fi  j’étais  chrétien , que  je  difle  la  meffe  dans  ma 
province , où  il  n’y  a ni  pain  ni  vin  ? A l’égard  des  dogmes  , 
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c’eft  autre  chofe  ; le  climat  n’y  fait  rien.  Votre  religion  n’a-t-elle 
pas  commencé  en  A (le  , d’où  elle  a été  chaffée  ? n’exifte-t-elle 
pas  vers  la  mer  Baltique , où  elle  était  inconnue  ? 

Dans  quel  état , fous  quelle  domination  aimeriez-vous  mieux 
vivre  ? dit  le  confeiller.  Par-tout  ailleurs  que  chez  moi , dit  fon 
compagnon  ; & j’ai  trouvé  beaucoup  de  Siamois , de  Tunquinois , 
de  Perians , & de  Turcs  qui  en  difaient  autant.  Mais  encore  une 
fois  , dit  l’Européan  , quel  état  choiiîriez-vous  ? Le  brame  ré- 
pondit : Celui  où  l’on  n’obéit  qu’aux  loix.  C'eft  une  vieille 
réponfe , dit  le  confeiller.  Elle  n’en  eft  pas  plus  mauvaife , dit 
le  brame.  Où  eft  ce  pays-là  ? dit  le  confeiller.  Le  brame  dit  : 
Il  faut  le  chercher.  V oye^  l’article  Genève. 


D’  É 


H I E L. 


De  quelques  pajfages  Jinguliers  de  ce  prophète  , & de  quelques 
ufages  anciens. 

On  fait  alTez  aujourd’hui  qu’il  ne  faut  pas  juger  des  ufages 
anciens  par  les  modernes  : qui  voudrait  réformer  la  cour 
d’Alcinoüs  dans  l’Odyffée , fur  celle  du  grand  Turc , ou  de 
Louis  XIV  , ne  ferait  pas  bien  reçu  des  favans  : qui  reprendrait 
Virgile  d’avoir  reprélenté  le  roi  Evandre  couvert  d’une  peau 
d’ours , & accompagné  de  deux  chiens , pour  recevoir  des 
ambaffadeurs  , ferait  un  mauvais  critique. 

Les  moeurs  des  anciens  Egyptiens  & Juifs  font  encore  plus 
différentes  des  nôtres  que  celles  du  roi  Alcinous  , de  Naufica 
fa  fille  , & du  bon  homme  Evandre.  Ezéchiel , efclave  chez 
les  Chaldéens,  eut  une  vifionprèsde  la  petite  rivière  de  Chobar, 
qui  fe  perd  dans  l’Euphrate. 

On  ne  doit  point  être  étonné  qu’il  ait  vu  des  animaux  à quatre 
faces , & à quatre  ailes , avec  des  pieds  de  veau,  iii  des  roues 
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qui  marchaient  toutes  feules  , & qui  avaient  l’efprit  de  vie  ; ces 
fymboles  plaifent  même  à l’imagination;  mais  plufieurs  critiques 
le  font  révoltés  contre  l’ordre  que  le  Seigneur  lui  donna  de 
manger  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours , du  pain 
d’orge  , de  froment  & de  millet , couvert  d’excrémens  hu- 
mains. 

Le  prophète  s’écria , pouah  ! pouah  ! pouah  ! mon  ame  n a 
point  été  jufqu’ici  pollue  ; & le  Seigneur  lui  répondit  : Eh  bien  1 
je  vous  donne  de  la  fiente  de  boeuf,  au  lieu  d’excrément  d’homme, 
& vous  pétrirez  votre  pain  avec  cette  fiente. 

Comme  il  n’eft  point  d’ufage  de  manger  de  telles  confitures 
fur  fon  pain  , la  plupart  des  hommes  trouvent  ces  commande- 
mens  indiapes  de  la  majefté  divine.  Cependant  il  faut  avouer 
que  de  la  bouze  de  vache  & tous  les  diamans  du  grand-Mogol 
font  parfaitement  égaux  , non  feulement  aux  yeux  d’un  être 
divin  , mais  à ceux  d’un  vrai  philofophe  ; & à l’égard  des 
raifons  que  Dieu  pouvait  avoir  d’ordonner  un  tel  déjeûner  au 
prophète , ce  n’eft  pas  à nous  de  les  demander. 

Il  fuffit  de  faire  voir  que  ces  commandemens  qui  nous  paraif- 
fent  étranges , ne  le  parurent  pas  aux  Juifs.  Il  eft  vrai  que  la 
fynagogue  ne  permettait  pas  du  tems  de  St.  Jérôme  la  lefture 
d’Ezéchiel  avant  l’âge  de  trente  ans  ; mais  c’était  parce  que  dans 
le  chapitre  XVIII , il  dit  qse  le  fils  ne  portera  plus  l’iniquité  de 
fon  père  ; & qu’on  ne  dira  plus  : les  pères  ont  mangé  des  raifins 
verds  , & les  dents  des  enfans  en  font  agacées. 

En  cela , il  fe  trouvait  expreffément  en  contradiftion  avec 
Moife  , qui , au  chapitre  XXVIII  des  Nombres , a dure  que  les 
enfans  portent  l’iniquité  des  pères , julqu’â  la  troifième  & qua- 
trième génération. 

Ezéchiel , au  chapitre  XX  , fait  dire  encore  au  Seigneur  , 
qu’il  a donné  aux  Juifs  des  préceptes  qui  ne  font  pas  bons.  Voilà 
pourquoi  la  fynagogue  interdifait  aux  jeunes  gens  une  lefture 
qui  pouvait  faire  douter  de  l’irréfragabilité  des  loix  de  Moife. 
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Les  cenfeurs  de  nos  jours  font  encore  plus  étonnés  du 
chapitre  XVI  d’Ezéchiel  ; voici  comme  le  prophète  s’y  prend 
pour  faire  connaître  les  crimes  de  Jérufalem.  Il  introduit  le 
Seigneur  parlant  à une  fille , & le  Seigneur  dit  à la  fille  : Lorfque 
vous  naquîtes , on  ne  vous  avait  point  encore  coupé  le  boyau 
du  nombril , on  ne  vous  avait  point  l'alée  , vous  étiez  toute  nue, 
j’eus  pitié  de  vous  ; vous  êtes  devenue  grande  , votre  fein  s’eft 
formé , votre  poil  a paru  ; j’ai  paffé  , je  vous  ai  vue  , j’ai  connu 
que  c’était  le  tems  des  amans , j’ai  couvert  votre  ignominie , 
je  me  fuis  étendu  fur  vous  avec  mon  manteau  ; vous  avez  été 
à moi  ; je  vous  ai  lavée , parfumée , bien  habillée , bien  chauffée  ; 
je  vous  ai  donné  une  echarpe  de  coton , des  bracelets , un 
collier  ; je  vous  ai  mis  une  pierrerie  au  nez,  des  pendans  d’oreilles, 
& une  couronne  fur  la  tête  , &c. 


Alors  , ayant  confiance  à votre  beauté  , vous  avez  forniqué 
pour  votre  compte  avec  tous  les  paffans....  Et  vous  ave2  bâti  un 
mauvais  lieu....  & vous  vous  êtes  proftituée  jufque  dans  les 
places  publiques , & vous  avez  ouvert  vos  jambes  à tous  les 

paffans & vous  avez  couché  avec  des  Egyptiens....  & 

enfin  , vous  avez  payé  des  amans , & vous  leur  avez  fait  des 

préfens , afin  qu’ils  couchaffent  avec  vous & en  payant , au 

lieu  d’être  payée,  vous  avez  fait  le  contraire  des  autres  filles.... 
Le  proverbe  eft,  telle  mère  , telle  fille  ; & c’eft  ce  qu’on  dit  de 
vous , &c. 


On  s’élève  encore  d’avantage  contre  le  chap.  XXIII.  Une 
mère  avait  deux  filles  qui  ont  perdu  leur  virginité  de  bonne 
heure  ; la  plus  grande  s’appellait  Oolla,  & la  petite  Oliba.... 
Oolta  a été  folle  des  jeunes  feigneurs  , magifrats  , cavaliers  ,• 
elle  a couché  avec  des  Egyptiens  dès  fa  première  jeunejfe. . . . Oliba 
fa  foeur  a bien  plus  forniqué  encore  avec  des  officiers,  desmagijlrats 
& des  cavaliers  bien  faits  ,•  elle  a découvert  fa  turpitude  , elle  , a 
multiplié  fes  fornications , elle  a recherché  avec  emportement  les 
embraffemens  de  ceux  qui  ont  leur  membre  comme  un  âne  , & qui 
répandent  leur  femence  comme  des  chevaux 


Ces  defcriptions , qui  effarouchent  tant  d’efprits  faibles , ne 
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lignifient  pourtant  que  les  iniquités  de  Jérufalem  & de  Samarie } 
les  cxpreffions  qui  nous  paraiflënt  libres  ne  l’étaient  point  alors. 
La  même  naïveté  le  montre  fans  crainte , dans  plus  d’un  endroit 
de  l’Ecriture.  Il  y eft  louvent  parlé  d’ouvrir  la  vulve.  Les  termes 
dont  elle  le  fert  pour  exprimer  l’accouplement  de  Booz  avec 
Ruth  , de  Juda  avec  fa  belle-fille , ne  font  point  déshonnêtes  en 
hébreu , & le  feraient  en  notre  langue. 

On  ne  fe  couvre  point  d’un  voile  quand  on  n’a  pas  honte  de  fa 
nudité  -,  comment  dans  ces  tems-là  aurait-on  rougi  de  nommer 
les  génitoires,  puifqu’on  touchait  les  génitoires  de  ceux  à qui  l’on 
failait  quelque  promefle  ; c’était  une  marque  de  refpecl  , un 
fymbole  de  fidelité  , comme  autrefois  parmi  nous  les  feigneurs 
châtelains  mettaient  leurs  mains  entre  celles  de  leur  feigneurs 
paramonts. 

Nous  avons  traduit  les  génitoires  par  cuifle.  Eliézer  met  la 
main  fous  la  cuifle  d’Abraham  : Jofeph  met  la  main  fous  la  cuifle 
de  Jacob.  Cette  coutume  était  fort  ancienne  en  Egypte.  Les 
Egyptiens  étaient  fi  éloignés  d’attacher  de  la  turpitude  à ce  que 
nous  n’ofons  ni  découvrir , ni  nommer,  qu’ils  portaient  en  pro- 
ceflion  une  grande  figure  du  membre  viril , nommée  phallum  , 
pour  remercier  les  dieux  de  faire  fervir  ce  membre  à la  propa- 
gation du  genre  humain. 

Tout  cela  prouve  allez  que  nos  bienféances  ne  font  pas  les 
bienféances  des  autres  peuples.  Dans  quel  tems  y a-t-il  eu  chez 
les  Romains  plus  de  politeue  que  du  tems  du  fiecle  d’Augufte  ? 
Cependant , Horace  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  dans  une 
pièce  morale  : 

Ntc  mémo  ne  dum  futuo  vir  rure  recurrat. 

Augufte  fe  fert  de  la  même  expreffion  dans  une  épigramme 
contre  Fulvie. 

Un  homme  qui  prononcerait  parmi  nous  le  mot  qui  répond 
k futuo , ferait  regardé  comme  un  crocheteur  ivre  -,  ce  mot , & 
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plufieurs  autres  dont  Te  fervent  Horace  & d’autres  auteurs  , nous 

Ëaraifient  encore  plus  indécens  que  les  expreflions  d’Ezéchiel. 

>éfaifons-nous  de  tous  nos  préjugés  quand  nous  lifons  d’anciens 
auteurs,  ou  que  nous  voyageons  chez  des  nations  éloignées.  La 
nature  cft  la  meme  par-tout , & les  ufages  par-tout  différcns. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  Amfterdam  un  rabbin  tout  plein 
de  ce  chapitre.  Ah  ! mon  ami , dit-il , que  nous  vous  avons 
d’obligation  ! Vous  avez  fait  connaître  toute  la  fublimité  de  la 
loi  mofaïque  , le  déjeûner  d’Ezéchiel , fes  belles  attitudes  fur  le 
côté  gaucne  -,  Oolla  & Oliba  font  chofes  admirables , ce  font 
des  types , mon  frère , des  types , qui  figurent  qu’un  jour  le 
peuple  juif  fera  maître  de  toute  la  terre  ; mais  pourquoi  en  avez- 
vous  omis  tant  d’autres  qui  font  à peu  près  de  cette  force  i 
pourquoi  n’avez-vous  pas  rcpréfenté  le  Seigneur  difant  au  fage 
Ol'ée,  dès  le  fécond  verfet  du  premier  chapitre.  O fie  : prends 
une  fille  de  joie  , & jais-lui  des  fils  de  fille  de  joie.  Ce  font  les 
propres  paroles.  Otée  prit  la  demoifeÜe  -,  il  en  eut  un  garçon , 
& puis  une  fille  , & puis  encore  un  garçon  -,  & c’était  un  type, 
& ce  type  dura  trois  années.  Ce  n’eft  pas  tout , dit  le  Seigneur 
au  troilieme  chapitre.  Va-t-en  prendre  une  femme  qui  foit  non 
feulement  débauchée  , mais  adultère,  Ofée  obéit , mais  il  lui 
en  coûta  quinze  écus  , & un  fetier  & demi  d’orge  ; car  vous 
favez  que  dans  la  terre  promife  il  y avait  très-peu  de  froment. 
Mais  favez-vous  ce  que  tout  cela  fignifie  ? Non , lui  dis-je  : Ni 
moi  non  plus  , dit  le  rabbin. 

Un  grave  favants’approcha  & nous  dit  que  c’étaient  des  fixions 
ingénieul'es  & toutes  remplies  d’agrément.  Ah  ! monfieur , lui 
répondit  un  jeune  homme  fort  inilruit , fi  vous  voulez  des 
fiétions , croyez-moi , préférez  celles  d'Homère  , de  Virgile  & 
d’Ovide  ; quiconque  aime  les  prophéties  d’Ezéchiel  mérite  de 
déjeûner  avec  lui. 


& ( 196  ) ^ 


Fables. 

IjEs  plus  anciennes  fables  ne  font-elles  pas  vifiblement  allé-, 
goriques?  La  première  que  nous  connaiffions  dans  notre  manière 
de  fupputer  les  tems  , n eft-ce  pas  celle  qui  eft  rapportée  dans  le 
neuvième  chapitre  du  livre  des  juges  ; Il  fallut  choifir  un  roi 
parmi  les  arbres  ; l’olivier  ne  voulut  point  abandonner  le  foin 
de  fon  huile  , ni  le  figuier  celui  de  les  figues  , ni  la  vigne  celui 
de  fon  vin  , ni  les  autres  arbres  celui  de  leur  fruit  -,  le  chardon» 
qui  n’était  bon  à rien  , fe  fit  roi , parce  qu’il  avait  des  épines  & 
qu’il  pouvait  faire  du  mal........ 


Fa  n a t 1 s m e. 

ITæ  fanatifme  eft  à la  fuperftition  ce  que  le  tranfport  eft  à la 
fièvre  , ce  que  la  rage  elt  à la  colère. 

Lorfqu’une  fois  le  fanatifme  a gangréné  un  cerveau  , la  ma- 
ladie elt  prefque  incurable.  J’ai  vu  des  convulfionnaires  qui, 
en  parlant  des  miracles  de  St.  Pâris  , s’échauffaient  par  degrés 
malgré  eux  ; leurs  yeux  s’enflammaient , leurs  membres  trem- 
blaient , la  fureur  défigurait  leur  vifage  ; & ils  auraient  tué 
quiconque  les  eût  contredits 


Fausseté 
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FAUSSETÉ  DES  VERTUS  HUMAINES . 

U a N D le  duc  de  la  Rochefoucault  eut  écrit  Tes  penfées 
fur  l’amour-propre , & qu’il  eut  mis  à découvert  ce  reflort  de 
l’homme  , un  moniteur  Efprit , de  l’oratoire , écrivit  un  livre 
captieux  , intitulé , De  la  faujfeté  des  vertus  humaines.  Cet 
Elprit  dit  qu’il  n’y  a point  de  vertu  ; mais  par  grâce  il  termine 
chaque  chapitre  en  renvoyant  à la  charité  chrétienne.  Aufli 
félon  le  fleur  Efprit , ni  Caton , ni  Ariftide  , ni  Marc  Aurèle  , 
ni  Epiélète , n’étaient  des  gens  de  Sien  : mais  on  n’en  peut  trouver 
que  chez  les  chrétiens.  Parmi  les  chrétiens  il  n’y  a de  vertu  que 
chez  les  catholiques  ; parmi  les  catholiques , il  fallait  encore 
en  excepter  les  jéfuites , ennemis  des  oratoriens  ; partant  la 
vertu  ne  fe  trouvait  guère  que  chez  les  ennemis  des  jéfuites.  ; 


Ce  M.  Efprit  commence  par  dire , que  la  prudence  n’eft  pas 
une  vertu  -,  & fa  raifon  eft  quelle  eft  fouvent  trompée.  Ceft 
comme  fi  on  difait  que  Céfar  n’était  pas  un  grand  capitaine , 
parce  qu’il  fut  battu  à Dirrachium. 

/ • ..  ..  ;.■)  * 

Si  M.  Elprit  avait  été  philofophe , il  n’aurait  pas  examiné 
la  prudence  comme  une  vertu  , mais  comme  un  talent , comme 
une  qualité  utile , heureufe  ; car  un  fcélérat  peut  être  très- 
prudent  , & j’en  ai  connu  de  cette  efpèce.  O la  rage  de  pré- 
tendre que 

Nul  n’aura  de  »ertu  que  noua  ti  nos  «mil  ! 

Qu’eft-ce  que  la  vertu , mon  ami  ? C’cft  de  faire  du  bien. 
Fais-nous-en  , & cela  fuffit.  Alors  nous  te  ferons  grâce  du 
motif.  Quoi  ! félon  toi , il  n’y  aura  nulle  différence  entre  le 
préfident  de  Thou , & Ravaillac  ? entre  Cicéron , & ce  Popilius 
auquel  il  avait  fauvé  la  vie , & qui  lui  coupa  la  tête  pour  de 
l’argent?  & tu  déclareras  Epiftètc  & Porphire  des  coquins  , pour 
n’avoir  pas  fuivi  nos  dogmes  ? Une  telle  infolence  révolte.  Je 
n’en  dirai  pas  davantage  , car  je  me  mettrais  en  colère. 

Phil,  Lit  tir.  Hijl.  Tom.  VI.  P p 
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Fin.  Causas  finales. 


JX  paraît  qu’il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les  eftomaçs 
foient  faits  pour  digérer , les  yeux  pour  voir , les  oreilles  pour 
entendre. 

D’un  autre  côté  , il  faut  avoir  un  étrange  amour  des  caufés 
finales  pour  aflurer  que  la  pierre  a été  formée  pour  bâtir  des 
mations , & que  les  vers  à foie  font  nés  à la  Chine  afin  que  nous 
ayions  du  fatin  en  Europe 

Quand  les  effets  font  invariablement  les  mêmes , en  tous  lieux 
& en  tout  tems  ; quand  ces  effets  uniformes  font  indépendans 
des  êtres  auxquels  ils  appartiennent,  alors  il  y a vifiblement  une 
caufe  finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux , & ils  voient;  tous  ont  des 
oreilles , & ils  entendent  ; tous  une  bouche  par  laquelle  ils 
mangent  ; un  efiomac , ou  quelque  choie  d’approchant , par 
lequel  ils  digèrent  ; tous  un  orifice  qui  expuliê  les  excrémens  , 
tous  un  infiniment  de  la  génération  : & ces  dons  de  la  nature 
opèrent  en  eux  fans  tra’aucun  art  s’en  mêle.  Voilà  des  caufes 
finales  clairement  établies , & c’eft  pervertir  notre  faculté  de 
penfer , que  de  nier  une  vérité  fi  univerfelle. 
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Il 


s’efl  trouvé  quelques  favans  qui  ont  prétendu  qu’on  devait 

retrancher  des  livres  canoniques  toutes  ces  chofes  incroyables 

Jui  fcandalifent  les  faibles  ; mais  on  a dit  que  ces  favans  étaient 
es  cœurs  corrompus , des  hommes  à brûler , & qu’il  eft  impof- 
fible  d’être  honnête  homme  fi  on  ne  croit  pas  que  les  Sodomites 
voulurent  violer  deux  anges.  C’eft  ainfi  que  rationne  une  elpèce 
de  monftre  qui  veut  dominer  fur  les  efprits. 


ï 


Grâce . 

Sacrés  confulteurs  de  Romé  moderne , illuftres  & infaillibles 
dtéologiens , perfonne  n’a  plus  de  reljjeft  que  moi  pour  vos 
divines  décidons;  mais  li  Paul  Emile,  Scipioit,  Caton,  Cicéron, 
Céfar  , Titus  , Trajan  , Marc-Aurèle  , revenaient  dans  cette 
Rome  , qu’ils  mirent  autrefois  en  quelque  crédit , vous  m’a- 
vouerez qu’ils  feraient  un  peu  étonnés  de  vos  décidons  fur  la 
grâce.  Que  diraient-ils  , s’ils  entendaient  parler  de  la  grâce  de 
(anté  félon  St.  Thomas , &de  la  grâce  médicinale  félon  Cdïetan  ; 
de  la  grâce  extérieure , & intérieure , de  la  gratuite  , de  la 
fanftidante,  de  l’aéluellc , de  l’habituelle,  de  la  coopérante, 
de  l’efficace , qui  quelquefois  éft  fans  effet , de  la  fuffifante , qui 
quelquefois  ne  lufht  pas  , de  la  verfatile  , Si  de  la  congrue  ? en 
bonne  foi , y comprendraient-ils  plus  que  Vous  & moi  ! 

Quel  befoin  auraient  ces  pauvres  gens , de  vos  fvtblnries 
inflruêlions  ? Il  me  femble  que  je  les  entends  dire  : 

Mes  révérends  pères , voùs  êtes  de  terribles  génies  : nous 
pendons  fortement  que  l’Etre  éternel  ne  fe  conduit  jamais  paf 
des  loix  particulières  comme  les  vils  humains , mais  par  fes  loix 
générales , éternelles  comme  lui.  Perfonne  n’a  jamais  imaginé 

Pp  z 
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parmi  nous  , que  Dieu  fut  femblable  à un  maître  infenfé  qui 
donne  un  pécule  à un  efclave  , & refufe  la  nourriture  à l’autre  ; 
qui  ordonne  à un  manchot  de  pétrir  de  la  farine , à un  muet  de 
lui  faire  la  lecture  , à un  cu-de-jatte  d’être  fon  courier. 

Tout  eft  grâce  de  la  part  de  Dieu  ; il  a fait  au  globe  que  nous 
habitons  la  grâce  de  le  former  ; aux  arbres , la  grâce  de  les  faire 
croître  ; aux  animaux  celle  de  les  nourrir  ; mais  dira-t-on  que  fi 
un  loup  trouve  dans  fon  chemin  un  agneau  pour  fon  fouper , & 
qu’un  autre  loup  meure  de  faim  , Dieu  a fait  à ce  premier  loup 
une  grâce  particulière  ? S’eft-il  occupé  par  une  grâce  prévenante 
à faire  croître  un  chêne  , préférablement  à un  autre  chêne  à 
qui  la  sève  a manqué  ? Si  dans  toute  la  nature  tous  les  êtres 
îont  fournis  aux  loix  générales , comment  une  feule  efpèce 
d’animaux  n’y  ferait-elle  pas  foumife  ? 

Pourquoi  le  maître  abfolu  de  tout  aurait-il  été  plus  occupé  à 
diriger  l’intérieur  d’un  feul  homme , qu’à  conduire  le  refie  de  la: 
nature  entière  ? Par  quelle  bizarrerie  changerait- il  quelque 
chofe  dans  le  cœur  d’un  Courlandais  ou  d’un  Bifcayen , pendant 
qu’il  ne  change  rien  aux  loix  qu’il  a impofées  à tous  les  aftres  ? 

. Quelle  pitié  de  fuppofer  qu’il  fait,  défait , refait  continuelle- 
ment des  fentimens  dans  nous  1 & quelle  audace  de  nous 
croire  exceptés  de  tous  les  êtres  1 Encore  n’eft-ce  que  pour  ceux 
qui  le  confeflent , que  tous  ces  changemens  font  imaginés.  Un 
Savoyard , un  Bergamafque  aura  le  lundi  la  grâce  de  faire  dire 
une  méfié  pour  douze  fous  -,  le  mardi  il  ira  au  cabaret , & la 
grâce  lui  manquera  -,  le  mercredi  il  aura  une  grâce  coopérante 
qui  le  conduira  à confefle  ) mais  il  n’aura  point  la  grâce  efficace 
de  la  contrition  parfaite  -,  le  jeudi  ce  fera  une  grâce  fuffifante 
qui  ne  lui  fuffira  point , comme  on  l’a  déjà  dit.  Dieu  travaillera 
continuellement  dans  la  tête  de  ce  Bergamafque  , tantôt  avec 
force,  tantôt  faiblement , & le  refte  de  la  terre  ne  lui  fera  de 
rien!  il  ne  daignera  pas  fe  mêler  de  l’intérieur  des  Indiens  & des 
Chinois!  S’il  vous  refte  un  grain  de  raifon,  mes  révérends  pères, 
ne  trouvez-vous  pas  ce  fyfiéme  prodigieufement  ridicule  ? 
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Malheureux  , voyez  ce  chêne  qui  porte  fa  tête  aux  nues , & ce 
rofeau  qui  rampe  à tes  pieds  ; vous  ne  dites  pas  que  la  grâce  effi- 
cace a été  donnée  au  chêne , & a manqué  au  rofeau.  Levez  les 
yeux  au  ciel  voyez  l’éternel  Démiurgos  créant  des  millions  de 
mondes  qui  gravitent  tous  les  uns  vers  les  autres  , par  des  loix 
générales  & éternelles  -,  voyez  la  même  lumière  fe  réfléchir  du 
ioleil  à Saturne , & de  Saturne  à nous  ; & dans  cet  accord  de  tant 
d’aftres  emportés  par  un  cours  rapide  dans  cette  obéiflance  géné- 
rale de  toute  la  nature , ofez  croire  , fi  vous  pouvez , que  Dieu 
s’occupe  de  donner  une  grâce  verfatile  à fœur  Thérèfe  , & une 
grâce  concomitante  à fœur  Agnès. 

Atome , à qui  un  fot  atome  a dit  que  l'Etemel  a des  loix  parti- 
culières pour  quelques  atomes  de  ton  voifinage  •,  qu’il  donne  fa 
grâce  à celui-là , & la  refufe  à celui-ci -,  que  tel  qui  n’avait  pas  la 
grâce  hier , l’aura  demain  ; ne  répète  pas  cette  fottife.  Dieu  a 
lait  l’univers  , & ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux  pour  re- 
muer quelques  brins  de  paille  dans  un  coin  de  cet  univers.  Les 
théologiens  font  comme  les  combattans  chez  Homère  -,  qui 
croyaient  que  les  dieux  s’armaient  tantôt  contr’eux  , tantôt  en 
leur  faveur.  Si  Homère  n’était  pas  confidéré  comme  poète , 
il  le  ferait  comme  blafphémateur. 

C’eft  Marc-Aurèle  qui  parle , ce  n’efi  pas  moi  ; car  Dieu , qui 
vous  infpire  , me  fait  îa  grâce  de  croire  tout  ce  que  vous  dites  f 
tout  ce  que  vous  avez  dit , & tout  ce  que  vous  direz. 


Guerre . 


La  religion  naturelle  a mille  fois  empêché  des  citoyens  de 
commettre  des  crimes.  Une  ame  bien  née  n’en  a pas  la  volonté , 
une  ame  tendre  s’en  effraie.  Elle  le  préfente  un  Dieu  jufte  & 
vengeur  ; mais  la  religion  artificielle  encourage  à toutes  les 
cruautés  qu’on  exerce  de  compagnie  , conjurations , féditions  , 
brigandages , embufcades , furpril'es  de  villes , pillages , meur- 
tres. Chacun  marche  gaiement  au  crimo  fous  la  bannière  de  fon 
faint. 

On  paie  par-tout  un  certain  nombre  de  harangueurs  pour  cé- 
lébrer ces  journées  meurtrières;  les  uns  font  vêtus  d’un  long  jufte - 
au-corps  noir  , chargé  d’un  manteau  écourté  ; les  autres  ont 
«ne  chemife  par-deffus  une  robe  ; quelques-uns  portent  deux 

Emdans  d’étoffe  bigarrée , par-deffus  leur  chemife.  Tous  parlent 
ng-tems  ; ils  citent  ce  qui  s’eft  fait  jadis  en  Paleftine , àpropos 
d’un  combat  en  Vétéravie. 

Le  refte  de  l’année  ces  gens-là  déclament  contre  les  vices.  Ils 
prouvent  en  trois  points  & par  antithèfes  que  les  dames  qui  éten» 
dent  légèrement  un  peu  de  carmin  fur  leurs  joues  fraîches,  feront 
l’objet  eternel  des  vengeances  étemelles  de  l’Etemel  ; que  Po- 
lyeutte  & Athalie  font  les  ouvrages  du  démon  ; qu’un  nomme 
qui  fait  fervir  fur  fa  table  pour  deux  cents  écus  de  marée  un  jour 
de  carême  , fait  immanquablement  fon  falut  ; & qu’un  pauvre 
homme  qui  mange  pour  deux  fous  & demi  de  mouton  va  pour 
jamais  à tous  les  diables. 

De  cinq  ou  fix  mille  déclamations  de  cette  efpèce  , il  y en  a 
trois  ou  quatre  tout-au-plus  , compofées  par  un  Gaulois  nommé 
Maflillon  , qu’un  honnête  homme  peut  lire  fans  dégoût  ; mais 
dans  tous  ces  difcours , à peine  en  trouverez -vous  deux  oii 
l’orateur  ofe  dire  quelques  mots  contre  ce  fie  nu  & ce  crime  de 
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la  guerre  , qui  contient  tous  les  fléaux  & tous  les  crimes.  Les 
malheureux  ïîarangueurs  parlent  fans  celle  contre  l’amour,  qui  cft 
la  feule  confolation  du  genre  humain , & la  feule  manière  de  le 
réparer  ; ils  ne  difent  rien  des  efforss  abominables  que  nous 
faifons  pour  le  détruire. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  fermon  lîir  l’impureté , ô 
Bourdaloue  ! mais  aucun  fur  ces  meurtres  variés  en  tant  de 
façons;  fur  ces  rapines,  fur  ces  brigandages,  fur  cette  rage  univer- 
felle  qui  défoie  le  monde.  Tous  les  vices  réunis  de  tous  les  âges 
& de  tous  les  lieux  n’égaleront  jamais  les  maux  que  produit  une 
feule  campagne. 

Miférables  médecins  des  âmes  , vous  criez  pendant  cinq 

Îuarts  - d’heure  fur  quelques  piquures  d’épingles  , & vous  ne 
ites  rien  fur  la  maladie  qui  nous  déchire  en  mille  morceaux  ! 
Philofophes  moraliftes  , brûlez  tous  vos  livres.  Tant  que  le  ca- 
price de  quelques  hommes  fera  loyalement  égorger  des  milliers 
de  nos  frères  , la  partie  du  genre  humain  conlacrée  à l’héroïfme 
fera  ce  qu’il  y a de  plus  affreux  dans  la  nature  entière 


t-' 
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Histoire  des  rois  juifs  , et  Paralipomènes. 

Ous  les  peuples  ont  écrit  leur  hiftoire  dès  qu’il  ont  pu  écrire. 
Les  Juifs  ont  auili  écrit  la  leur.  Avant  qu’ils  euffent  des  rois , ils 
vivaient  fous  une  théocratie  -,  ils  étaient  cenfés  gouvernés  par 
Dieu  même. 

Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi  comme  les  autres 
peuples  leurs  voifins , le  prophète  Samuel  très-intérelTé  à n’avoir 

[joint  de  roi , leur  déclara  de  la  part  de  Dieu  que  c’était  Dieu 
ui-même  qu’ils  rejetaient  ; ainfi  la  théocratie  finit  chez  les 
Juifs  , lorfque  la  monarchie  commença. 

On  pourrait  donc  dire  , fans  blafphémer  , que  l’hiftoire  des 
rois  juifs  a été  écrite  comme  celle  des  autres  peuples  , & que 
Dieu  n’a  pas  pris  la  peine  de  difter  lui-même  l'hilloire  d’un 
peuple  qu’il  ne  gouvernait  plus. 

On  n’avance  cette  opinion  qu’avec  la  plus  extrême  défiance. 
Ce  qui  pourait  la  confirmer , c’eft  que  les  Paralipomènes  con- 
tredifent  très-fouvent  le  livre  des  Rois  dans  la  cnronologie  & 
dans  les  faits , comme  nos  hiftoriens  profanes  fe  contredifent 

Îuelquefois.  De  plus , fi  Dieu  a toujours  écrit  ITiiftoire  des 
uifs  , il  faut  donc  croire  qu’il  l’écrit  encore  ; car  les  Juifs  font 
toujours  fon  peuple  chéri.  Ils  doivent  fe  convertir  un  jour  , & il 

[jarait  qu’alors  ils  feront  aufll  en  droit  de  regarder  l’hiftoirc  de 
eur  dilperfion  comme  facrée  , qu’ils  font  en  droit  de  dire  que 
Dieu  écrivit  l’hiftoire  de  leurs  rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion  ; c’eft  que  Dieu  ayant  été 
leur  feul  roi  très-long-tems , & enfuite  ayant  été  leur  hiftorien  , 
nous  devons  avoir  pour  tous  les  Juifs  le  refpeéf  le  plus  profond. 
Il  n’y  a point  de  frippier  juif  qui  ne  foit  infiniment  au-defliis  do 
Céfar  & d’Alexandre.  Comment  ne  fe  pas  profterner  devant  un 

. f '•  frippier 
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frippier  qui  vous  prouve  que  Ton  hiftoire  a été  écrite  parlaDivi- 
vinité  même , tandis  que  les  hiftoires  grecques  & romaines  ne 
nous  ont  été  tranfmifes  que  par  des  profanes  ï 

Si  le  ftyle  de  l’hiftoire  des  rois  & des  paralipomènes  eft  divin , 
il  Ce  peut  encore  que  les  aftions  racontées  dans  ces  hiftoires  ne 
foient  pas  divines.  David  aflafline  Urie.  Isbofeth  & Miphibo- 
feth  font  aflaflinés.  Abfalon  aflafline  Ammon  ; Joab  aflafline 
Abfalon  ; Salomon  aflafline  Adonias  ion  frère  ; Baza  allafllne 
Nadab  ; Zimri  aflafline  Ela  $ Hamri  aflafline  Zimri  -,  Achad 
aflafline  Naboth  -,  Jehu  aflafline  Achat  & Joram  ; les  habitant 
de  Jérufalem  afl'affinent  Amaftas , fils  de  Joas.  Sélom , fils  de  1 abès, 
aflafline  Zacharias , fils  de  Jéroboam.  Manahaïm  aflafline  Sélom, 
fils  de  Jabès.Phacée,  fils  de  Roméli,  aflafline  Phaceia,fi!sdeMa> 
nahaîm.  Ozée , fils  d’Eia , aflafline  Phacée , fiLs  de  Roméli.  On 
pafle  Tous  ftlence  beaucoup  d’autres  menus  afîaflinats.  Il  faut 
avouer  que  fi  le  St.  Efprit  a écrit  cette  hiftoire  , il  n’a  pas  choifi 
un  fujet  fort  édifiant. 


Phd,  Littir,  ffijl,  Tom,  VI,  Q q 
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Une  populace  grolîière  & fuperftirieufe  qui  ne  raifonnait 
point , qui  ne  favait  ni  douter , ni  nier  , ni  croire  , qui  courait 
aux  temples  par  oifiveté  , & parce  que  les  petits  y font  égaux 
aux  grands , qui  portait  fon  offrande  par  coutume  , qui  parlait 
continuellement  de  miracles  fans  en  avoir  examiné  aucun  , & 
qui  n’était  guère  au-deffus  des  viftimes  quelle  amenait  ; cette 
populace  cfis-je  , pouvait  bien  , à la  vue  de  la  grande  Diane  , 
& de  Jupiter  tonnant  , être  frappée  d’une  horreur  reli- 
gieufe  , & adorer,  fans  le  favoir , la  itatue  même  ; c’eft  ce  qui 
eff  arrivé  quelquefois  dans  nos  temples  à nos  payfans  groffiers  , 
& on  n’a  pas  manqué  de  les  inftruire  cjue  c’eft  aux  bienheureux , 
aux  immortels  reçus  dans  le  ciel , qu’ils  doivent  demander  leur 
interceflion  , & non  à des  figures  de  bois  & de  pierre  , & qu’ils 
ne  doivent  adorer  que  Dieu  Tèul 


Les  chrétiens  n’adorent  en  effet  qu’un  feul  Dieu  , & ne 

révèrent  dans  les  bienheureux  que  la  vertu  même  de  Dieu , qui 
agit  dans  fes  faints.  Les  iconoclaftes  & les  proteftans  ont  fait  le 
même  reproche  d’idolâtrie  à l’églife  ; & on  leur  a fait  la  même 
rcponfie. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très-rarement  des  idées  précifes 
& ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées  par  des  mots  précis 
& fans  équivoque  , nous  appelâmes  du  nom  d’idolâtres 
les  gentils  , & fur-tout  les  polythéiftes.  On  a écrit  des  volumes 
immenl'es , on  a débité  des  fentimens  divers  fur  l’origine  de  ce 
culte  rendu  à Dieu  , ou  à plufieurs  dieux , fous  des  figures  fen- 
fibles  : cette  multitude  de  livres  & d’opinions  ne  prouve  que  l’i- 
gnorance  


Quelle  notion  précifb  avaient  les  anciennes  nations  de  tous 
ces  fimulacres  ? Quelle  vertu  , quelle  puiffance  leur  attribuait- 
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on  ? croyait-on  que  les  dieux  defcendaient  du  ciel  pour  venir 
fe  cacher  dans  ces  ftatues  ? ou  qu’ils  leur  communiquaient  une 
partie  de  l’efprit  divin  ? ou  qu’ils  ne  leur  communiquaient  rien 
du  tout  ? c’elt  encore  fur  quoi  on  a très-inutilement  écrit  ; il  eft 
clair  que  chaque  homme  en  jugeait  félon  le  degré  de  fa  raifon  , 
ou  de  fa  crédulité  ? ou  de  fon  fanatifme.  Il  ell  évident  que  les 
prêtres  attachaient  le  plus  de  divinité  qu’ils  pouvaient  à leurs 
liâmes , pour  s’attirer  plus  d’offrandes.  On  fait  que  les  philo- 
fophes  réprouvaient  ces  fuperftitions , que  les  guerriers  s’en  mo- 
quaient , que  les  magiftrats  les  toléraient , & que  le  peuple 
toujours  ablurde  rte  favait  ce  qu’il  faifait.  C’eft  en  peu  de  mots 
l’hiftoire  de  toutes  les  nations  à qui  Dieu  ne  s’eft  pas  fait  con- 
naître. 

On  peut  fe  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute  l’Egypte 
rendit  à un  bœuf,  & que  plufieurs  villes  rendirent  à un  chien, 
à un  linge  , à un  chat , à des  oignons.  Il  y a grande  apparence 

Ïie  ce  furent  d’abord  des  emblèmes.  Enfuite  un  certain  bœuf 
pis  , un  certain  chien  nommé  Anubis  , furent  adorés  ; on 
mangea  toujours  du  bœuf  & des  oignons  ; mais  il  eft  difficile 
de  favoir  ce  que  perdaient  les  vieilles  femmes  d’Egypte  , des 
oignons  facrés  & des  bœufs 

Les  premières  offrandes  furent  des  fruits.  Bientôtaprès  il  fallut 
des  animaux  pour  la  table  des  prêtres  ; ils  les  égorgeaient  eux- 
mêmes  ; il  devinrent  bouchers  & cruels  ; enfin  ils  introduifirent 
l’ufage  horrible  de  l'acrifier  des  viélimes  humaines  , & fur-tout 
des  enfans  & des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois , ni  les  Parfis  , 
ni  les  Indiens  ne  furent  coupables  de  ces  abominations.  Mais  à 
Hiérôpolis  en  Egypte  , au  rapport  de  Porphire , on  immola  des 
hommes. 

Dans  la  Tauride  on  facrifiait  des  étrangers.  Heureufement 
les  prêtres  de  la  Tauride  ne  devaient  pas  avoir  beaucoup  de 

frratiques.  Les  premiers  Grecs , les  Cypriots  , les  Phéniciens , 
es  Tyriens , les  Carthaginois , eurent  cette  fuperftition  abo- 
minable. Les  Romains  eux-mêmes  tombèrent  dans  ce  crime  de 
religion } & Plutarque  rapporte  qu’ils  immolèrent  deux  Grecs 
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& deux  Gaulois  , pour  expier  les  galanteries  de  trois  veftales. 
Procope  , contemporain  du  roi  des  francs  Théodebert,  dit  que 
les  Francs  immolèrent  des  hommes  quand  ils  entrèrent  en  Italie 
avec  ce  prince.  Les  Gaulois  , les  Germains  faifaient  commu- 
nément de  ces  affreux  facrifices.  On  ne  peut  guère  lire  l’hilloire 
fans  concevoir  de  l’horreur  pour  le  genre  humain. 


Il  eft  vrai  que  chez  les  Juifs  , Jephté  facrifia  fa  fille , & que 
Saiil  fut  prêt  d'immoler  Ion  fils.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  étaient 
voués  au  Seigneur  par  anathème  , ne  pouvaient  être  rachetés 
ainfi  qu’on  rachetait  les  bêtes , & qu’il  fallait  qu’ils  périflent. 


Jephté. 

Il  eft  évident  par  le  texte  du  livre  des  juges , que  Jephté 
promit  de  facrifier  La  première  perfonne  qui  fortirait  de  fa  maifon 
pour  venir  le  féliciter  de  fa  viéfoire  contre  les  Ammonites.  Sa 
fille  unique  vint  au-devant  de  lui } il  déchira  fes  vêtemens , & il 
l'immola,  après  lui  avoir  permis  d’aller  pleurer  fur  les  montagnes 
le  malheur  de  mourir  vierge.  Les  filles  juives  célébrèrent  iong- 
tems  cette  aventure  , en  pleurant  la  fille  de  Jephté  pendanr 
quatre  jours.  (.Voyez  chap.  XII  des  Juges.  ) 

En  quelque  teins  que  cette  hiffoire  ait  été  écrite  ; qu’elle  foit 
imitée  de  l’hiftoire  grecque  d’Agamemnon  & d’Idoménée , ou 
qu’elle  en  foit  le  modèle  ; quelle  foit  antérieure  ou  poftérieure 
à de  pareilles  hiftoires  aflÿriennes  -,  ce  neft  pas  ce  que  j’exa- 
mine ; je  m’en  tiens  au  texte  : Jephté  voua  fa  fille  en  holocaufte  „ 
& accomplit  fon  vœu. 

Il  était  expreffement  ordonné  par  la  lbi  juive , d'immoler 
les  hommes  voués  au  Seigneur.  Tout  homme  voué  ne  fera  point 
racheté , mais  fera  mis  à mort  fans  rémifjion.  La  vulgate  traduit , 
non  redimetur  , fed  morte  morietur.  Lévitique  , chap.  XXVli 
ver£  19. 
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Ceft  en  vertu  de  cette  bi  que  Samuel'  coupa  en  morceaux 
le  roi  Agag  , à qui  ( comme  nous  l’avons  déjà  dit  ) Saul  avait 
pardonné  ; & c’eft  même  pour  avoir  épargne  Agag , que  Salit 
fut  réprouvé  du  Seigneur , & perdit  fon  royaume. 


Voilà  donc  les  facrifices  de  fang  humain  clairement  établis  j 
il  n’y  a aucun  point  d’hiftoire  mieux  conftaté  ; on  ne  peut  juger 
d’une  nation  que  par  Tes  archives  , & par  ce  qu’elle  rapporte 
d’elle-même. 


Inondation. 

Y A-t-il  eu  un  tems  où  le  globe  ait  été  entièrement  inondé  ? 
cela  eft  phyfiquement  impofnble.  11  fe  peut  que  fucceflivement 
la  mer  ait  couvert  tous  les  rerreins  l’un  après  l’autre  -,  & cela  ne 
peut  être  arrivé  que  par  une  gradation  lente  , dans  une  multi- 
tude prodigieufe  de  fiècles.  La  mer  en  cinq  cents  années  de 
tems , s’eft  retirée  d’ Aigues-mortes , de  Fréjus , de  Ravenne , qui 
étaient  de  grands  ports , & a laiflfé  environ  deux  lieues  de 
terrein  à fec.  Par  cette  progreffion  il  eft  évident  qu’il  lui  faudrait 
deux  millions  deux  cent  cinquante  mille  ans  pour  faire  le  tour 
de  notre  globe.  Ce  qui  eft  très-remarquable  , c’eft  que  cette 
période  approche  fort  de  celle  qu’il  faut  à l’axe  de  la  terre  pour 
fe  relever  & pour  coïncider  avec  l’équateur  ; mouvement  très- 
vraifcmblable  T qu’on  commence  depuis  cinquante  ans  à foup- 
çonner , & oui  ne  peut  s’effeftuer  que  dans  l’efpace  de  deux 
millions  & plus  de  trois  cent  mille  années. 

Les  lits , les  couches  de  coquilles  qu’on  a découverts  à quel-- 
ques  lieues  de  la  mer , font  une  preuve  inconteftable  qu’elle  a 
dépofé  peu  à peu  ces  produftions  maritimes , fur  des  terreins 
qui  étaient  autrefois  les  rivages  de  l’Océan  ; mais  que  l’eau  ait 
couvert  entièrement  tout  le  globe  à la  fois , c’eft  une  chimère 
abfurde  en  phyûque  , démontrée  impoffible  par  les  loix  de  la 
gravitation , par  les  loix  des  fluides , par  Pinfuftifance  de  la- 
quantité  d’eau.  Ce  n’eft  pas  qu’on  prétende  donner  la  moindre 
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atteinte  à la  grande  vérité  du  déluge  univerfel , rapporté  dans 
le  Pentateuque  -,  au  contraire  , c’en  un  miracle  , donc  il  le  faut 
croire  ; c’en  un  miracle  , donc  il  n’a  pu  être  exécuté  par  les 
loix  phyfiques. 

Tout  eft  miracle  dans  l’hiftoire  du  déluge.  Miracle  que 
quarante  jours  de  pluie  aient  inondé  les  quatre  parties  du 
monde , & que  l’eau  fe  foit  élevée  de  quinze  coudées  au-deflus 
de  toutes  les  plus  hautes  montagnes  ; miracle  qu’il  y ait  eu  des 
catara&es , des  portes , des  ouvertures  dans  le  ciel  ; miracle 
qye  tous  les  animaux  fe  foient  rendus  dans  l’arche  de  toutes  les 
parties  du  monde  -,  miracle  que  Noé  ait  trouvé  de  quoi  les 
nourrir  pendant  dix  mois  -,  miracle  que  tous  les  animaux  aient 
tenu  dans  l’arche  avec  leurs  provisions  ; miracle  que  la  plupart 
n’y  foient  pas  morts  ; miracle  qu’ils  aient  trouvé  de  quoi  fe 
nourrir  en  fortant  de  l’arche  ; miracle  encore , mais  d’une  autre 
efpèce , qu’un  nommé  Palletier  ait  cru  expliquer  comment  tous 
les  animaux  ont  pu  tenir  & fe  nourrir  naturellement  dans  l’arche 
de  Noé. 

Or  l’hiftoire  du  déluge  étant  la  chofe  la  plus  miraculeufe 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler , il  ferait  infenfé  de  l’expli- 
quer : ce  font  de  ces  myftères  qu’on  croit  par  la  foi  ; & la  foi 
confifte  à croire  ce  que  la  raifon  ne  croit  pas } ce  qui  eft  encore 
un  autre  miracle. 

Ainfi  l’hiftoire  du  déluge  univerfel  eft  comme  celle  de  U 
tour  de  Babel , de  l’àneffe  de  Balaam , de  la  chûte  de  Jéricho 
au  fon  des  trompettes  , des  eaux  changées  en  fang  , du  paflage 
de  la  mer  Rouge , & de  tous  les  prodiges  que  Dieu  daigna 
faire  en  faveur  des  élus  de  fon  peuple.  Ce  font  des  profondeurs 
que  l’efprit  humain  ne  peut  fonder. 


•« 
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JLi 'Inquisition  eft,  comme  on  fait,  une  invention  admirable 
& tout-à-fait  chrétienne , pour  rendre  le  pape  & les  moines 
plus  puiffans,  &pour  rendre  tout  un  royaume  hypocrite. 

On  regarde  d’ordinaire  St.  Dominique  comme  le  premier  à 
qui  l’on  doit  cette  fainte  inftitution.  En  effet , nous  avons  encore 
une  patente  donnée  par  ce  grand  faint , laquelle  eft  conçue  en 
ces  propres  mots  : Moi  , frère  Dominique  , je  réconcilie  à Céglife 
le  nommé  Roger , porteur  des  pré  fentes  , à condition  qu'il  fe  fera 
fouetter  pur  un  prêtre  trois  dimanches  confêcutijs  depuis  feutrée  de 
la  ville  jufquà  la  porte  de  f églife  , qu'il  fera  maigre  toute  fa  vie  , 
qu'il  jeûnera  trois  carêmes  dans  Cannée  , qu'il  ne  boira  jamais  de 
vin , qu'il  portera  le  fan-benito  avec  des  croix  , qu'il  récitera  le 
bréviaire  tous  les  jours , dix  pater  dans  la  journée  Cf  vingt  à C heure 
de  minuit;  qu'il  gardera  déformais  la  continence  , & qu'il  fe  préfeh- 
tera  tous  les  mois  au  curé  de  fa  paroiffe,  &c.  Tout  cela  fous  peine 
dC être  traité  comme  hérétique  , parjure  & impénitent. 

Quoique  Dominique  fort  le  véritable  fondateur  de  l’inquilî- 
tion , cependant  Louis  de  Paramo  l’un  des  plus  relpeâables 
écrivains  & des  plus  brillantes  lumières  du  St.  Office , rapporte 
au  titre  fécond  de  fon  fécond  livre , que  Dieu  fut  le  premier 
inftituteur  du  faint  office  , & qu’il  exerça  le  pouvoir  des  frères 
prêcheurs  contre  Adam.  D'abord  Adam  eft  cité  au  tribunal  : 
Adam , ubi  « ? & en  effet,  ajoute-t-il  , le  défaut  de  citation 
aurait  rendu  la  procédure  de  Diéu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  à Adam  & à Eve  , furent  le 
modèle  du  fan-benito  que  le  faint  office  fait  porter  aux  héré- 
tiques. U eft  vrai  que  par  cet  argument  on  prouve  que  Dieu  fut 
le  premier  tailleur  -,  mais  il  n’eft  pas  moins  évident  qu’il  fur  le 
premier  inquiffteur.  ; <■..  . 
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Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu’il  pofledait 
dans  le  paradis  terreftre  , c’eft  delà  que  le  faint  office  confil’que 
les  biens  de  tous  ceux  qu’il  a condamnés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitans  de  Sodome  furent 
brûlés  comme  hérétiques  , parce  que  la  fodomie  eft  une  héréfie 
formelle.  Delà  il  pafTe  à rhiuoire  des  Juifs  ; il  y trouve  par-tout  le 
faint  office, 

Jcfus-Chrift  eft  le  premier  inquifiteur  de  la  nouvelle  loi  -,  les 
papes  furent  inquifiteurs  de  droit  divin  , 8c  enfin  ils  communi- 
quèrent leur  puiifance  à St.  Dominique. 

Il  fait  enfuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que  I’mqulfi- 
tion  a mis  à mort , & il  en  trouve  beaucoup  au-delà  de  cent 
mille. 

Son  livre  fut  imprinfié  en  1 589  à Madrid  avec  l'approbation 
des  doéleurs  , lei  éloges  de  l’évêque  & le  privilège  du  roi.  Nous  ne 
concevons  pas  aujourd  nui  des  horreurs  fi  extravagantes  à la  fois 
8c  fi  abominables  ; mais  alors  rien  ne  paraiffait  plus  naturel  8c 
plus  édifiant.  Tous  les  hommes  reflemblent  à Louis  de  Paramo 
quand  ils  font  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimple , très-exaft  dans  les  dates , 
n’omettant  aucun  fait  intéreffant , 8c  fupputant  avec  fcrupule 
le  nombre  des  viftimes  humaines  que  le  faint  office  a immolées 
dans  tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l’établiffement  de  l’in- 
quifîtion  en  Portugal , 8c  il  eft  parfaitement  d’accord  avec  quatre 
autres  hiftoriens  qui  ont  tous  parié  comme  lui.  Voici  ce  qu’ils 
rapportent  unanimement. 

Il  y avait  long-tetns  que  Te  pape  Bonifaee  IX , au  commence- 
ment du  quinzième  fiècle  , avait  délégué  des  frères  prêcheurs 
qui  allaient  en  Portugal  de  ville  en  ville  brûler  les  hérétiques  , 
les  mufulmans  8c  les  juifs  ; mais  ils  étaient  ambulans , 8c  les  rois 

mêmes 
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mêmes  fe  plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape 
Clément  VII  voulut  leur  donner  un  établiflementfixe  en  Portugal, 
comme  ils  en  avaient  en  Aragon  & en  Caftille.  Il  y eut  des  dif- 
ficultés entre  la  cour  de  Rome  & celle  de  Lisbonne  ; les  efprirs 
s’aigrirent  ; l’inquifition  en  fouffrait  & n’était  point  établie  par- 
faitement. 

En  15391]  parut  à Lisbonne  un  légat  du  pape , qui  était  venu , 
difait-il , pour  établir  la  fainte  inquilition  fur  desfondemens  iné- 
branlables. Rapporta  au  roi  Jean  III  des  lettres  du  pape  Paul  III. 
Il  avait  d’autres  lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers  de 
la  cour  ; fes  patentes  de  légat  étaient  duement  fcellées  & lignées  j 
il  montra  les  pouvoirs  les  plus  amples  de  créer  un  grand  inqui- 
lîteur&  tous  les  juges  du  laint  office.  C’était  un  fourbe  nommé 
Savedra , qui  favait  contrefaire  toutes  les  écritures , fabriquer  & 
appliquer  de  faux  fceaux  & de  faux  cachets.  Il  avait  appris  ce 
métier  à Rome , & s’y  était  perfeftionné  à Séville , dont  il  arrivait 
avec  deux  autres  frippons.  Son  train  était  magnifique  ; il  était 
çompofé  de  plus  de  cent  vingt  domeftiques.  Pour  fiibvenir  à cette 
énorme  dépenfe  , lui  & fes  deux  confidens  empruntèrent  à Sé- 
ville des  fomrnes  immenfes  au  nom  de  la  chambre  apoftolique 
de  Rome  * tout  était  concerté  avec  l’artifice  le  plus  éblouiffant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d’abord  que  le  pape  lui  envoyât 
un  légat  à latere  fans  l’en  avoir  prévenu.  Le  légat  répondit  fière- 
ment que  dans  une  chofe  auffi  preffante  que  letabliffement  fixe 
de  l’inquifition  , fa  fainteté  ne  pouvait  fouffrir  les  délais , & que 
le  roi  était  allez  honoré  que  le  premier  courier  qui  lui  en  appor- 
tait la  nouvelle  fut  un  légat  du  laint  père.  Le  roi  n’ofa  répliquer. 
Le  légat,  dès  le  jour  môme , établit  un  grand  inquifiteur , envoya 
par-tout  recueillir  des  décimes  ; & avant  que  la  cour  pût  avoir 
des  réponfes  de  Rome  , il  avait  déjà  fait  brûler  deux  cents  per- 
fonnes , & recueilli  plus  de  deux  ççnt  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova , feigneur  Efpagnol  de 
qui  le  légat  avait  emprunté  à Séville  une  fomme  très-confidé- 
rable  fur  de  faux  billets,  jugea  à propos  de  fe  payer  de  fes  mains, 
au  lieu  d’aller  fe  compromettre  avec  le  fourbe  à Lisbonne.  Le 
Phi/,  Littcr.  Hiji.  Tom.  VI.  R r 
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légat  faifait  alors  fa  tournée  fur  les  frontières  de  l’Efpagne.  Il 
y marche  avec  cinquante  hommes  armés,  l'eniève,  & le  conduit 
à Madrid. 

La  fripponncrie  fut  bientôt  découverte  à Lisbonne  : le  confeil 
de  Madrid  condamna  le  légat  Savedra  au  fouet  & à dix  ans  de 
galères  ; mais  ce  qu’il  y eut  d’admirable  , c’eftquele  pape  Paul  IV 
confirma  depuis  tout  ce  qu’avait  établi  ce  frippon  ; il  re&ifia , 

1>ar  la  plénitude  de  fa  puiüance  divine , toutes  les  petites  irrégu- 
arités  des  procédures , & rendit  facré  ce  qui  avait  été  purement 
humain. 

Qu'importe  de  quel  bru  Dieu  daigne  fe  fervix  ? 

Voilà  comme  l’inquifition  devint  fédentaire  à Lisbonne  -,  & 
tout  le  royaume  admira  la  Providence. 

Au  refte  on  connaît  affez  toutes  les  procédures  de  ce  tribunal  ; 
©n  fait  combien  elles  font  oppofées  à la  fauffe  équité  & à l’a- 
veugle raifon  de  tous  les  autres  tribunaux  de  l’univers.  On  eft 
çmprifonné  fur  la  fimple  dénonciation  des  perfonnes  les  plus  in- 
fâmes ; un  fils  peut  dénoncer  Ion  père;  une  femme , fon  mari];  on 
n’eft  jamais  confronté  avec  fes  accufateurs  ; les  biens  font  con- 
fifqués  au  profit  des  juges  ; c’eft  ainfi  du  moins  que  Pinquifition 
s’en  conduite  jufqu’à  nos  jours  : il  y a là  quelque  chofe  de  divin  ; 
car  il  eft  incompréhenfible  que  les  hommes  aient  fouffert  ce  joug 
patiemment. 

Enfin  le  comte  d’Aranda  a été  béni  de  l’Europe  entière  en 
rognant  les  griffes  & en  limant  les  dents  du  monftre  ; mais  il 
relpire  encore.  j 
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J§ÎOn  jour  , mon  ami  Job  ; rues  un  des  plus  anciens  originaux 
dont  les  livres  faflent  mention  ; tu  n’étais  point  Juif  : on  fait  que 
le  livre  qui  porte  ton  nom  eft  plus  ancien  que  le  Pentateuque. 
Si  les  Hébreux  qui  l’ont,  traduit  de  l’arabe  , le  font  fervis  du  mot 
Jéhova  pour  fignifî*  Dieu  , ils  empruntèrent  ce  mot  des  Phéni- 
ciens & des  Egyptiens , comme  les  vrais  favans  n’en  doutent 
pas.  Le  mot  de  Satan  n’était  point  hébreu , il  était  chaldéen  -,  on 
le  fait  allez. 

Tu  demeurais  fur  les  confins,  de  la  Chaldée.  Des  commenta- 
teurs dignes  de  leur  profeffion  prétendent  que  tu  croyais  à la  ré- 
(urreftion , parce  qu’étant  couché  fur  ton  fumier , ru  as  dit  dans  ton 
dix-neuviéme  chapitre  , que  tu  t'en  relèverais  quelque  jour.  Un 
malade  qui  efpère  fa  guérifon , n’efpère  pas  pour  cela  la  réfur- 
reftion  ; mais  je  veux  te  parler  d’autres  chofes. 

Avoue  que  tu  étais  un  grand  bavard  ; mais  tes  amis  Pétaient 
davantage.  Qn  dit  que  tu  pofledais  fept  mille  moutons , trois 
mille  chameaux,  mille  bœufs  & cinq  cents  âneflës.  Je  veux  faire 
ton  compte. 

Sept  mille  moutons  à trois  livres  dix  fous  pièce  , font  vingt- 
deux  mille  cinq  cents  livres  tournois  , pofe,  . . 22500  L 

J’évalue  les  trois  mille  chameaux,  à cinquante 
écus  pièce  450000-:- 

Mille  bœufs  ne  peuvent  être  eflimés , l’un  portant 
l’autre,  moins  de.  . )r*flt  if., $oooo-:j 

Et  cinq  cents  àneffes , à vingt  francs  lancfle , . 1 0000-:- 

Le  tout  fe  monte  à , 562500-:- 

Rr  2 
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Sans  compter  tes  meubles , bagues  & joyaux. 

J’ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi  ; & quoique  j’aie  perdu 
une  grande  partie  de  mort'  biert , & que  je  lois  malade  comme 
toi , je  n’ai  point  murmuré  contre  Dieu , comme  tes  amis  le  ta- 
blent te  le  reprocher  quelquefois. 

Je  ne  fuis  point  du  tour  cornent  de  Satan  , qui , pour  t’induire 
au  péché , & pour  te  faire  oublier  Dieu  , demande  la  permiflion 
de  t’ôter  ton  bien  & de  te  donner  la  gale.  C’eft  dans  cet  état 
que  les  hommes  ont  toujours  recours  à la  Divinité.  Ge  font  les 
gens  heureux  qui  l’oublient.  Satan  ne  connaifl'ait  pas  affez  le 
monde  ; il  s’eft  formé  depuis  ; & quand  il  veut  s’aflltrer  de  quel- 
qu’un , il  en  fait  un  fermier-général,  ou  quelque  chofe  de  mieux,- 
s'il  eftpofïible.  C’eft  ce  que  notre  ami  Pope  nous  a clairement 
montré  dans  lTiiftoire  du  chevalier  Balaam. 

Ta  femme  était  une  impertinente  \ mais  tes  prétendus  afnis 
Eliphas  natif  de  Théman  en  Arabie , Baldad  de  Suez,  & Sophar 
de  Nahamath,  étaient  bien  plus  infupportables  qu’elle.  Ils  t’exhor- 
tent à la  patience  d’une  manière  à impatienter  le  plus  doux  des 
hommes.  Ils  te  fonr  de  longs  fermons  plus  ennuyeux  que  ceux’ 
que  prêche  le  fourbe  V c à Amfterdam  : &4e  ffcc. 

Il  eft  vrai  que  tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  quand  tu  t’écries  : Mon 
Dieu  ! fuis-je  une  mer  ou  une  haleine , pour  avoir  été  enfermé  par 
vous  comme  dans  une  jirifon  ? mais  tes  amis  n’en  favent  pas  da- 
vantage quand  ils  te  repondent , que  le  jour  ne  peut  reverdir  fani 
humidité,  & que  t herbe  des  prés  ne  peut  croître  fans  eau.  Rien 
n’ert  moins  confolant  que  cet  axibme. 

• • • • « - 

Sophar  de  Nahamath  te  reproche  d’être  un  babillard  ; mais 
aucun  de  ces  bons  amis  ne  te  prête  un  écu.  Je  ne  t’aurais  pas 
traité  ainfi.  Rien  n’eft  plus  commun  que  gens  qui  confeilient  j 
rien  de  plus  rare  que  ceux  qui  fecourent.  C’eft  bien  la  peine 
d’avoir  trois  amis  pour  nen  pas  recevoir  une  goutte  de  bouillon 
quand  on  eft  malade.  Je  m’imagine  que  quand  Dieu  t’eut  rendu 
tes  richeffes  & ta  fanté  , ces  éloquens  perfonnages  n’osèrent  pas 
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fc  prcfemer  devant  toi  -,  auffi , les  amis  de  Job  ont  paffé  en 
proverbe. 

Dieu  fut  très  - mécontent  d’eux  , & leur  dit  tout  net  au 
chap.  XL1I  , qu’ils  font  ennuyeux  & imprudens  ; & il  les 
condamne  à une  amende  de  fept  taureaux  & de  fept  béliers 
pour  avoir  dit  des  fottifes.  Je  les  aurais  condamnés  pour  n’avoir 
point  ie  couru  leur  ami. 

Je  te  prie  de  me  dire  s’il  eft  vrai  que  tu  vécus  cent  quarante 
ans  après  cette  aventure.  Jaime  voir  que  les  honnêtes  gens 
vivent  long-tems  ; mais  il  faut  que  les  hommes  d’aujourd’hui 
loient  de  grands  frippons , tant  leur  vie  eft  courte. 

Au  refte  , le  livre  de  Job  eft  uit  des  plus  précieux  de  toute 
l’antiquité.  Il  eft  évident  que  ce  livre  eft  d’un  Arabe  qui  vivait 
avant  le  tems  où  nous  plaçons  Moife.  Il  eft  dit  qu’Elipnas , l’un 
des  interlocuteurs,  eft  de  Théman  ; c’eft  une. ancienne  ville 
d’Arabie.  Baldad  était  de  Suez , autre  ville  d’Arabie  -,  Sophar 
était  de  Nahamath , contrée  d’Arabie  encore  plus  orientale. 

Mais  ce  qui  eft  bien  plus  remarquable  , & ce  qui  démontre 
que  cette  fable  ne  peut  être  d’un  Juif,  c’eft  qu’fl  y eft  parlé  des 
trois  conftellations  que  nous  nommons  aujourd’hui  l’Ourfer 
l’Orion  & les  Hiades.  Les  Hébreux  n’ont  jamais  eu  la  moindre 
connaiflance  de  Faftronomie  , ils  n’avaient  pas  même  de  mot 
pour  exprimer  cette  fcience  ; tout  ce  qui  regarde  les  arts  de 
l’elprit  leur  était  inconnu , jufqu’au  terme  de  géométrie. 

Les  Arabes,  au  contraire,  habitant  fous  des  tentes,  étant  conti- 
nuellement à portée  d’obferver  les  aftfes , furent  peut-être  les 
premiers  qui  réglèrent  leurs  années  par  l’infpeéHon  du  ciel. 

Une  obfervation  plus  importante  , c’eft  qu’il  n’eft  parlé  que 
d’un  feul  Dieu  dans  ce  livre.  C’eft  une  erreur  abl'urde  d’avoir 
imaginé  que  les  Juifs  fufl'ent  les  f'euls  qui  reconnuffent  un  Dieu 
unique  ; c’était  la  doétrine  de  prefque  tout  l’Orient , & le$' 
Juifs  en  cela  ne  furent  que  des  plagiaires , comme  ils  le  furent 
en  tout. 
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Dieu , dans  le  trente-huitième  chapitre , parle  lui-même  à Job 
du  milieu  d’un  tourbillon , & c’cfi  ce  qui  a été  imité  depuis 
clans  la  Genèiè.  On  ne  peut  trop  répéter  que  les  livres  juifs 
font  très-nouveaux.  L’ignorance  & le  fanatifme  crient  que  le 
Pcntatcuque  eft  le  plus  ancien  livre  du  monde.  Il  eit  évident 
que  ceux  de  Sanchoniaton  , ceux  de  Thaut  antérieurs  de  huit 
cent  ans  à ceux  de  Sanchoniaton  ; ceux  du  premier  Zerduft , le 
Shafta , le  Védam  des  Indiens  que  nous  avons  encore  , les  cinq 
Kings  des  Chinois  , enfin  le  livre  de  Job  , font  d’une  antiquité 
beaucoup  plus  reculée  qu’aucun  livre  juif.  Il  eft  démontré  que 
ce  petit  peuple  ne  put  avoir  des  annales  que  lorfqu'il  eut  un 
gouvernement  fiable  ; qu’il  n’eut  ce  gouvernement  que  fous  lès 
rois  ; que  fon  jargon  ne  fc  forma  qu’avec  le  tems , d’un  mélange 
de  phénicien  & d’arabe.  Il  y a des  preuves  inconteftables  que 
les  Phéniciens  cultivaient  les  lettres  très-long-tems  avant  eux. 
Leur  profcfiïon  fut  le  brigandage  & le  courtage  ; ils  ne  furent 
écrivains  que  par  hafard.  On  a perdu  les  livres  des  Egyptiens 
& des  PhéniciSns  ; les  Chinois  , les  Brames , les  Guèbres , les 
Juifs  ontconfervé  les  leurs.  Tous  ces memumens  font  curieux; 
mais  ce  ne  font  que  des  monumens  de  l’imagination  humaine , 
dans  lefquels  on  ne  peut  apprendre  une  feule  vérité  , foit  phy- 
fique , foit  hifiorique.  Il  n’y  a point  aujourd'hui  de  petit  livre  de 
phyfique  qui  ne  foit  plus  utile  que  tous  les  livres  de  l’antiquité. 

Le  bon  Calmet  ou  dom  Calmet  ( car  les  bénédi&ins  veulent 
qu’on  leur  donne  du  dom  ) , ce  naif  compilateur  de  tant  de 
rêveries  & d’imbécillités  , cet  homme  que  la  fimplicité  a rendu 
fi  utile  à quiconque  veut  rire  des  fottifes  antiques , rapporte 
fidèlement  les  opinions  de  ceux  qui  ont  voulu  deviner  la  maladie 
dont  Job  fut  attaqué,  comme  fi  Job  eût  été  un  perfonnage  réel. 
Il  ne  balance  point  à dire  que  Job  avait  la  vérole  ; & il  entafle 
pafiagefur  palïage,  à fon  ordinaire,  pour  prouver  ce  qui  n’eft  pas. 
Il  n’avait  pas  lu  l’hiftoire  de  la  vérole  par  Aftruc  : car  Aftruc 
n’étant  ni  un  père  de  l’églife  ni  un  doèieur  de  Salamanque , mais 
un  médecin  très-favant , le  bon  homme  Calmet  ne  lavait  pas 
feulement  qu’il  exiftât  ; les  moines  compilateurs  font  de  pau- 
vres gens. 

( Par  un  malade  aux  eaux  d Aix-la-Chapelle.  } 
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Îj;  Histoire  de  Jofeph,  à ne  la  confidérer  que  comme  un 
objet  de  curiofité  & de  littérature , eft  un  des  plus  précieux 
monumens  de  l’antiquité  qui  foient  parvenus  jufqu’à  nous.  Elle 
parait  être  le  modèle  de  tous  les  écrivains  orientaux  ; elle  eft 
plus  attendriflante  que  l’Odyffée  d'Homère  ; car  un  héros  qui 
pardonne  , eft  plus  touchant  que  celui  qui  fe  venge. 


Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  premiers  auteurs  de 
ces  fi  frions  ingénieufes  qui  ontpaffé  dans  toutes  les  langues  ; mais 
je  ne  vois  chez  eux  aucune  aventure  comparable  à celle  de 
Jofeph.  Prefque  tout  en  eft  merveilleux , & la  fin  peut  faire 
répandre  des  larmes  d’attendriffement.  C’eft  un  jeune  homme 
de  feize  ans  dont  les  frères  font  jaloux  ; il  eft  vendu  par  eux  k 
une  caravane  de  marchands  ifmaélites , conduit  en  Egypte , & 
acheté  par  un  eunuque  du  roi.  Cet  eunuque  avait  une  femme, 
ce  qui  n’eft  point  du  tout  étonnant  ; le  Kiflar-Aga , eunuque 
parfait , à qui  on  a tout  coupé , a aujourd'hui  un  ferTail  à Conf- 
tantinople  : on  lui  a laiffé  fes  yeux  & fes  mains  , & la  nature  n’a 
point  perdu  fes  droits  dans  fon  coeur.  Les  autres  eunuques , à qui 
•on  n’a  coupé  que  les  deux  accompagnemens  de  l’organe  de  la 
génération  , emploient  encore  fouvent  cet  organe  ; & Putiphar 
à qui  Jofeph  fut  vendu , pouvait  très-bien  être  du  nombre  de 
ces  eunuques. 

• 

La  femme  de  Putiphar  devint  amoureufe  du  jeune  Jofeph  , 
qui , fidèie  à fon  maître  & à fon  bienfaifreur , rejette  les  empref- 
lemens  de  cette  femme.  Elle  en  eft  irritée , & acculé  Jofeph 
d’avoir  voulu  la  ftduire.  C’eft  l’hiftoire  d’Hippolite  & de  Phèdre, 
de  Bellérophon  & de  Stenobée  , d’Hebrus  & de  Damafippe,  de 
Tantis  & de  Péribée  , de  Mitril  & d’Hippodamie  , de  Pelée  & 
de  Demenctte. 

• 

Il  eft  difficile  de  favoir  quelle  eft  l’orignale  de  toutes  ces  hip 
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toircs  ; mais  chez  les  anciens  auteurs  arabes  il  y a un  trait  tou» 
chant  l’aventure  de  Jofeph  & de  la  femme  de  Putiphar , qui  eft 
fort  ingénieux.  L’auteur  fuppofe  que  Putiphar,  incertain  entre  fa 
femme  & Jofeph  , ne  regarda  pas  la  tunique  de  Jofeph , que  fa 
femme  avait  déchirée  , comme  une  preuve  de  l’attentat  du  jeune 
homme.  Il  y avait  un  enfant  au  berceau  dans  la  chambre  de  la 
femme  ; Jofeph  difait  qu’elle  lui  avait  déchiré  & ôté  fa  tunique 
en  préfence  de  l’enfant  ; Putiphar  confulta  l’enfant , dont  l’efprit 
était  fort  avancé  pour  fon  âge  ; l’enfant  dit  à Putiphar  : regardez 
fi  la  tunique  eft  déchirée  par  devant  ou  par  derrière  ; fi  elle  l’eft 
par  devant , ç’eft  une  preuve  que  Jofeph  a voulu  prendre  par 
force  votre  femme , qui  fe  défendait  ; fi  elle  l’eft  par  derrière  , 
c’eft  une  preuve  que  votre  femme  courait  après  lui.  Putiphar  , 
grâces  au  génie  de  cet  enfant , reconnut  l’innocence  de  Ion  et» 
clave.  C’eft  ainfi  que  cette  aventure  eft  rapportée  dans  l’Alcoran, 
d’après  l’ancien  auteur  arabe.  Il  ne  s’embarrafle  point  de  nous  inf- 
truire  à qui  appartenait  l’enfant  qui  jugea  avec  tant  d’efprit  Si 
c’était  un  fils  de  la  Putiphar , Jofeph  n’était  pas  le  premier  à qui 
cette  femme  en  avait  vçuiu, 

Quoi  qu'il  en  fbit , Jofeph  , félon  la  Genèfe , eft  mis  en  prifon , 
& il  s’y  trouve  en  compagnie  de  I’échanfon  & dupanetier  du  roi 
d’Egypte  : ces  deux  prilonniers  d’état  rêvent  tous  deux  pendant  la 
nuit ; Jofeph  explique  leurs  fonges  -,  il  leur  prédit  que  dans  trois 
jours  l’échanfon  rentrera  en  grâce , & que  le  panetiçr  fera  pendu» 
ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver. 

Deux  ans  après  , le  roi  d’Egypte  rêve  aufli  ; fon  échanfoti 
lui  dit  qu’il  y a un  jeune  Juif  en  prifon , qui  eft  le  premier 
homme  du  monde  pour  l’intelligence  des  rêves  ; le  roi  fait  venir 
le  jeune  homme  , qui  lui  prédit  lept  années  d’abondance , & 
fept  années  de  ftéfifité,  „ 

Interrompons. un  peu  ici  le  fil  de  Phiftoire , pour  voir  de  quelle 
prodigieufe  antiquité  eft  l’interprétation  des  fonges.  Jacob  avait 
vu  en  longe  l’échelle  myftérieule  au  haut  de  laquelle  était  Dieu 
lui-même  : il  apprit  en  longe  uneîhéthode  de  multiplier  les  trou- 
pçuux  i méthode  qui  n’a  jamais  réufti  qu’à  lui.  Jofeph  lui-même 

avait 
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avait  appris  par  un  fonge  qu’il  dominerait  un  jour  fur  fes  frères. 
Abimélec  , long-tems  auparavant , avait  été  averti  en  fonge  que 
Sara  était  femme  d’Abraham.  (Voyez  l’article  Songe.  ) 

Revenons  à Jofeph.  Dès  qu’il  eut  explique  le  fonge  de  Pha- 
raon , il  fut  fur  le  champ  premier  miniitre.  On  doute  qu’aujour- 
d’hui  on  trouvât  un  roi , même  en  Afie  , qui  donnât  une  telle 
charge  pour  un  rêve  expliqué.  Pharaon  fit  époufer  à Jofeph  une 
fille  de  Putiphar.  Il  eft  dit  que  ce  Putiphar  était  grand-prêtre 
d’Héliopolis  ; ce  n’était  donc  pas  l’eunuque  fon  premier  maître  ; 
ou  fi  c’était  lui , il  avait  encore  certainement  un  autre  titre  que 
celui  de  grand-prêtre  , & fa  femme  avait  été  mère  plus  d’une 
fois. 

Cependant , la  famine  arriva  , comme  Jofeph  l’avait  prédit, 
& Jofeph , pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  fon  roi , força  tout 
le  peuple  à vendre  fes  terres  à Pharaon  , & toute  la  nation  fe  fit 
efclave  pour  avoir  du  bled.  C’eft  apparemment  l’origine  du  pou- 
voir delpotique.  Il  faut  avouer  que  jamais  roi  n’avait  fait  un 
meilleur  marché  } mais  aulli  le  peuple  ne  devait  guère  bénir  le 
premier  miniftre. 

Enfin , le  père  & les  frères  de  Jofeph  eurent  aulïi  befoin  de 
bled  , car  la  famine  défolait  toute  la  terre.  Ce  n’eft  pas  la  peine 
de  raconter  ici  comment  Jofeph  reçut  fes  frères , comment  il 
leur  pardonna  & les  enrichit.  On  trouve  dans  cette  hiftoire  tout 
ce  qui  conilitue  un  poème  épique  intéreflant  ; expofition , nœud , 
reconnaiflance  , péripétie , & merveilleux.  Rien  n’eft  plus  mar- 
qué au  coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon  homme  Jacob  père  de  Jofeph  répondit  à Pha- 
raon , doit  bien  frapper  ceux  qui  favent  lire.  Quel  âge  avez- 
vous  ? lui  dit  le  roi.  J’ai  cent  trente  ans , dit  le  vieillard  , & je 
n’ai  pas  eu  encore  un  jour  heureux  dans  ce  court  pélérinag'e. 


Phil,  L 'uUr.  Hijl.  Tom.  VI.  S s 
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Judée. 

Je  n’ai  pas  été  en  Judée,  Dieu  merci,  & je  ny  irai  jamais.  J’ai 
vu  des  gens  de  toute  nation  qui  en  font  revenus.  Ils  m’ont  tous  dit 
que  la  ii  tuât  ion  de  Jérufalem  eft  horrible  ; que  tout  le  pays  d’a- 
lentour eft  pierreux  ; que  les  montagnes  lont  pelées  , que  le 
fameux  fleuve  du  Jourdain  n’a  pas  plus  de  quarante-cinq  pieds 
de  largeur  ; que  le  feul  bon  canton  de  ce  pays  eft  Jéricho.  Enfin 
ils  parlent  tous  comme  parlait  St.  Jérôme , qui  demeura  fi  long- 
tems  dans  Bethléem  , & qui  peint  cette  contrée  comme  le  rebut 
de  la  nature.  Il  dit  qu’en  été  il  n’y  a pas  feulement  d’eau  à boire. 
Ce  pays  cependant  devait  paraître  aux  Juifs  un  lieu  de  délices 
en  comparaifon  des  déferts  dont  ils  étaient  originaires.  Des  mi- 
férables  qui  auraient  quitté  les  Landes  pour  habiter  quelques 
montagnes  du  Lampourdan  vanteraient  leur  nouveau  féjour  ; & 
s’ils  efpéraient  pénétrer  jufque  dans  les  belles  parties  du  Lan- 
guedoc , ce  ferait  là  pour  eux  la  terre  promife. 

Voilà  précifément  l’hiftoire  des  Juifs.  Jéricho , Jérufalem,  font 
Touloufe  & Montpellier , & le  défert  de  Sinai  eft  le  pays  entre 
Bourdeaux  & Bayonne. 

Mais  fi  le  Dieu  qui  conduisit  les  Juifs  voulait  leur  donner 
une  bonne  terre  ; fi  ces  malheureux  avaient  en  effet  habité  l’E- 
gypte ; que  ne  les  laifTait-il  en  Egypte  ? A cela  on  ne  répond  que 
par  des  phrafes  théologiques. 

La  Judée  , dit-on , était  la  terre  promife.  Dieu  dit  à Abra- 
ham : Je  vous  donnerai  tout  ce  pays  depuis  le  fleuve  d’Egypte 
jufquà  £ Euphrate.  (Genèfe  , chap.  15.) 

Hélas  mes  amis  ! vous  n’avez  jamais  eu  ces  rivages  fertiles  de 
l’Euphrate  & du  Nil.  On  s’eft  moqué  de  vous.  Les  maîtres  du 
Nil  & de  l’Euphrate  ont  été  tour-à-tour  vos  maîtres.  Vous  avez, 
été  prefque  toujours  elclaves.  Promettre  & tenir  font  deux,  mes: 
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pauvres  Juifs.  Vous  avez  Sn  vieux  rabbin  qui  en  lifant  vos  fagcs 
prophéties  qui  vous  annoncent  une  terre  de  miel  & de  lait  , 
s’écria  qu’on  vous  avait  promis  plus  de  beurre  que  de  pain. 
Savez-vous  bien  que  A le  grand  Turc  m’offrait  aujourd’hui  la 
fèigneurie  de  Jéruiakm , je  n’en  voudrais  pas  ? 

Frédéric  H , en  voyant  ce  déteftable  pays  , dit  publiquement 
que  Moife  était  bien  mal  avifé  d’y  mener  fa  compagnie  de  lé- 
preux ; que  n’allait-il  à Naples  ? difait  Frédéric.  Adieu  , mes 
chers  Juifs  ; je  fuis  fâché  que  terre  promilë  foit  terre  perdue. 

( Par  le  Baron  de  B roukans.  ) 


Julien  le  philosophe  , empereur  romain. 

On  rend  quelquefois  juftice  bien  tard.  Deux  ou  trois  auteurs, 
ou  mercenaires  ou  fanatiques  , parlent  du  barbare  & de  l’effé- 
miné Conftantin  comme  d’un  dieu , & traitent  de  fcélérat  le 
jufte  , le  fage  , le  grand  Julien.  Tous  les  auteurs  copiftes  des 
premiers  , repètent  la  flatterie  & la  calomnie  ; elles  deviennent 
prefque  un  article  de  foi.  Enfin , le  tems  de  la  faine  critique 
arrive  -,  & au  bout  de  quatorze  cents  ans  des  hommes 
éclairés  revoient  le  procès  que  l’ignorance  avait  jugé.  On  voit 
dans  Conftantin  un  heureux  ambitieux  qui  fe  moque  de  Dieu  & 
des  hommes.  Il  a l’infolence  de  feindre  que  Dieu  lui  a envoyé 
dans  les  airs  une  enfeigne  qui  lui  allure  la  viéloire.  Il  le  baigne 
dans  le  fang  de  tous  fes  parens , & il  s’endort  dans  la  mollefle  ; 
mais  il  était  chrétien  ; on  le  canonifa. 

Julien  eft  fobre  , chafte  , défintéreffé  , valeureux  , clément  -, 
mais  il  n’était  pas  chrétien  ; on  l’a  regardé  long-tems  comme  un 
monftre. 

Aujourd’hui , après  avoir  comparé  les  faits  , les  monumens , 
les  écrits  de  Julien  & ceux  de  fes  ennemis  , on  eft  forcé  de  re- 
connaître que  s’il  n’aimait  pas  le  chriftianifme  , il  fut  excu  fab 

Si  1 


Digitized  by  Google 


324  J V L I E N 

de  haïr  une  fe&e  fouillée  du  fang  de  toute  fa  famille  ; qu’ayant 
été  perfécuté  , empoifonné  , exilé  , menacé  de  mort  par  les 
Galiléens  fous  le  règne  du  barbare  Confiance  , il  ne  les  perfé- 
cuta  jamais  -,  qu’au  contraire , il  pardonna  à dix  foldats  chré- 
tiens qui  avaient  confpiré  contre  la  vie.  On  lit  fes  lettres , & 
on  admire.  Les  Galiléens  , dit-il , ont  fouffert  fous  mon  prédé- 
ceffeur  F exil  & les  prifons  ; on  a majfacré  réciproquement  ceux  qui 
s'appellent  tour-à-tour  hérétiques.  J'ai  rappellé  leurs  exilés , élargi 
leurs  prifonniers  ; j ai  rendu  leurs  biens  aux  profcrits  ; je  Us  ai 
forcés  de  vivre-en  paix.  Mais  telle  efl  la  fureur  inquiète  des  Gali- 
léens qu'ils  fe  plaignent  de  ne  pouvoir  plus  fe  dévorer  les' uns  les 
autres.  Quelle  lettre  ! quelle  fentencc  portée  par  la  philofophie 
contre  le  fanatifme  pcri'écuteur  1 

Enfin , en  difcutant  les  faits , on  a été  obligé  de  convenir  que 
Julien  avait  toutes  les  qualités  de  Trajan  , hors  le  goût  fi  long- 
tems  pardonné  aux  Grecs  & aux  Romains  ; toutesles  vertus  de 
Caton , mais  non  pas  fon  opiniâtreté  & fa  mauvaife  humeur  ; tout 
ce  qu’on  admira  dans  Jules-Céfar , & aucun  de  fes  vices  ; il  eut 
la  continence  de  Scipion  ; enfin  il  fut  en  tout  égal  à Marc-Aurèle 
le  premier  des  hommes. 

On  n’ofe  plus  répéter  aujourd’hui  après  le  calomniateur  Théo- 
doret , qu’il  immola  une  femme  dans  le  temple  de  Carres  pour 
fe  rendre  les  dieux  propices.  On  ne  redit  plus  qu’en  mourant  il 
jeta  de  fa  main  quelques  gouttes  de  fon  fang  au  ciel , en  difant 
à Jelus-Chrift  : Tu  as  vaincu , Galiléen , comme  s’il  eût  com- 
battu contre  Jefus  en  faifant  la  guerre  aux  Perlés  ! comme  fi  ce 
philofophe  qui  mourut  avec  tant  de  réfignation , avait  reconnu 
Jefus  ! comme  s’il  eût  cru  que  Jefus  était  en  l’air , & que  l’air 
était  le  ciel!  Ces  inepties  de  gens  qu’on  appelle  pères  de  l’églife* 
ne  lé  répètent  plus  aujourdliui. 

On  eft  enfin  réduit  à lui  donner  dès  ridicules , comme  fai- 
faient  les  citoyens  frivoles  d’Antioche.  On  lui  reproche  fa  barbe 
mal  peignée  & la  manière  dont  il  marchait.  Mais,  monfieur 
l’abbé  de  la  Bléterie  , vous  ne  l’avez  pas  vu  marcher  , & vous, 
avez,  lu  lés  lettres  6c  fes  loix  , monumens  de  lès  vertus.  Qu’im- 
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porte  qu’il  eût  la  barbe  fale  & la  démarche  précipitée  , pourvu 
que  fon  cœur  fût  magnanime  & que  tous  les  pas  tendiffent  à 
la  vertu  ? 

Il  relie  aujourd’hui  un  fait  important  à examiner.  On  re- 

Ïrocha  à Julien  d'avoir  voulu  laire  mentir  la  prophétie  de 
efus-Chrilt  en  rebâtiflant  le  temple  de  Jérufalcm.  On  dit  qu’il 
fortit  de  terre  des  feux  qui  empêchèrent  l’ouvrage.  On  dit  que 
c’elt  un  miracle , & que  ce  miracle  ne  convertit  ni  Julien , ni 
Alipius , intendant  de  cette  entrepril'e  , ni  perfonne  de  fa  cour  ; 
& là-deflus  l’abbé  de  la  Bléterie  s’exprime  ainlî  : « Lui  & les 
» philofophes  de  fa  cour  mirent  fans  doute  en  oeuvre  ce  qu’ils 
» lavaient  de  phyltque  pour  dérober  à la  Divinité  un  prodige 
**  fi  éclatant.  La  nature  fut  toujours  la  relfource  des  incrédules  , 

» mais  elle  fert  la  religion  fi  à propos  qu’ils  devraient  au  moins 
» la  foupçonner  de  collufion.  » 

Premièrement , il  n’clt  pas  vrai  qu’il  foit  dit  dans  l’Évangile 
que  jamais  le  temple  juif  ne  ferait  rebâti.  L’évangile  de 
Matthieu , écrit  viliblement  après  la  ruine  de  Jérufalem  par 
Titus , prophétile  , il  eft  vrai , qu’il  ne  relierait  pas  pierre  fur 
pierre  de  ce  temple  de  l’Iduméen  Hérode  ; mais  aucun  évam- 
gélille  ne  dit  qu’il  ne  fera  jamais  rebâti. 

Secondement , qu’importe  à la  Divinité  qu’il  y ait  un  temple 
juif,  ou  un  magalin,  ou  une  mofquée  au  même  endroit  oh  les 
Juifs  tuaient  des  boeufs  & des  vaches  ? 

* *'-**..  • • - » f.J 

Troisièmement , on  ne  fait  pas  fi  c’elt  de’  l’enceinte  des  mufs 
de  la  ville  , ou  de  l’enceinte  du  temple  que  partirent  ces  pré- 
tendus feux  qui , félon  quelques  uns , brûlaient  les  ouvriers. 
Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  Jelüs  aurait  brûlé  les  ouvriers  de 
l’empereur  Julien  , & qu’il  ne  brûla  point  ceux  du  calife  Omar, 
qui  long-tems  après  bâtit  une  molcpiée  fur  les  ruines  du  temple; 
ni  ceux  du  grand  Saladin , qui  rétablit  cette  même  molquée. 
Jefus  avait-il  tant  de  pjédüeétion  pour  les  mofquées  des  mu- 
fulmans  î ■ * I - 
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Quatrièmement , Jefus  ayant  prédit  qu’il  ne  relierait  pas 
pierre  fur  pierre  dans  Jéruialem , n’avait  pas  empêché  de  la 
rebâtir. 

Cinquièmement , Jefus  a prédit  plufieurs  chofes  dont  Dieu 
n’a  pas  permis  l’accompliffeinent  ; il  a prédit  la  fin  du  monde 
& Ion  avènement  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiffance  & 
une  grande  majefté  , à la  fin  de  la  génération  qui  vivait  alors. 
Cependant , le  monde  dure  encore  , & durera  vraifemblable- 
ment  allez  long-tems.  ( Luc  1,  chap.  z.  ) 

< 

Sixièmement , fi  Julien  avait  écrit  ce  miracle  , je  dirais 
qu’on  l’a  trompé  par  un  faux  rapport  ridicule  •,  je  croirais  que 
les  chrétiens , les  ennemis , mirent  tout  en  œuvre  pour  s’oppofer 
à fon  entreprife  ; qu’ils  tuèrent  les  ouvriers , £k  firent  accroire 

Sue  ces  ouvriers  étaient  morts  par  miracle.  Mais  Julien  n’en 
it  mot.  La  guerre  contre  les  Perfes  l’occupait  alors.  11  différa 
pour  un  autre  tems  l’édification  du  temple , & il  mourut  avant 
de  pouvoir  commencer  l’édifice. 

Septièmement  , ce  prodige  eft  rapporté  dans  Ammien 
Marcellin , qui  était  païen.  Il  eft  très-poflible  que  ce  foir  une 
interpolation  des  chrétiens  -,  on  leur  en  a reproché  tant  d’autres 
qui  ont  été  avérées, 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vraiiëmblable  que , dans  un  tems  oh 
on  ne  parlait  que  de  prodiges  & de  contes  des  forciers,  Ammien 
Marcellin  ait  rapporté  cette  fable  fur  la  foi  de  quelque  efprit 
crédule.  Depuis  Tke-Live  jufqu’à  de  Thou  incluftvement , 
toutes  les  hitloires  font  infeéfées  de  prodiges. 

Huitièmement , fi  Jefus  faifait  des  miracles , ferait-ce  pour 
empêcher  qu’on  ne  rebâtit  un  temple  où  lui-même  facrifia , & 
oh  il  fut  circoncis  ; ne  ferait-il  pas  des  miracles  pour  rendse 
chrétiennes  tant  de  nations  qui  fe  moquent  du  chriftianifme , ou 
plutôt , pour  rendre  .plus  doux  & plus  humains  les  chétiens , qui 
depuis  Arius  & Athanafe  jufqu’aux  Roland  & aux  Cavalier  des 
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Cevènes , ont  verfé  des  torrens  de  fang , & fe  font  conduits  en 
cannibales  ? 

Delà  je  conclus  que  la  nature  n’eft  point  en  collufion  àvec  le 
chriJUamfme  , comme  le  dit  La  Blétene  ; mais  que  La  Bléterie 
eft  en  collufion  avec  des  contes  de  vieilles  , comme  dit  Julien  : 
Quitus  cum  ftoliiis  aniculis  negotium  erat. 

La  Bléterie  , après  avoir  rendu  juilice  à quelques  vertus  de 
Julien  , finit  pourtant  I'hiftoire  de  ce  grand  homme  , en  difant 
que  fa  mort  fut  un  effet  de  la  vengeance  divine.  Si  cela  eft , 
tous  les  héros  morts  jeunes  depuis  Alexandre  jufqu’à  Gu  (lave- 
Adolphe  , ont  donc  été  punis  de  Dieu.  Julien  mourut  de  la  plus 
belle  des  morts  , en  pourfuivant  (es  ennemis  après  plufieurs 
viéloires.  Jovien , qui  lui  fuccéda  régna  bien  moins  long-tems 

3ue  lui , & régna  avec  honte.  Je  ne  vois  point  la  vengeance 
ivine , & je  ne  vois  plus  dans  La  Bléterie  qu’un  déclamateur 
de  mauvaife  foi  ; mais  011  font  les  hommes  qui  ofent  dire  la 
vérité  ? 

Le  ftoïcien  Libanius  fut  un  de  ces  hommes  rares  j il  célébra 
le  brave  & clément  Julien  devant  Théodofe  le  meurtrier  des 
Theffaloniciensi  mais  Le  Beau  & La  Bléterie  tremblent  de  le  louer 
devant  des  habitués  de  paroiffe. 

( Tiré  de  M.  Boulanger 


A'JuC'tiC 

•4» 


Digitized  by  Google 


( 3l8  ) ■& 


D U JUSTE  ET  DE  L’INJUSTE. 

Qui  nous  a donné  le  fentiment  du  jufte  & de  l’in  jufte  ? Dieu, 
qui  nous  a donné  un  cerveau  & un  cœur.  Mais  quand  votre 
raifon  vous  apprend-elle  qu’il  y a vice  & vertu?  quand  elle  nous 
apprend  que  deux  & deux  font  quatre.  Il  n’y  a point  de  connaif- 
fance  innée  , par  la  raifon  qu’il  n’y  a point  d’arbre  qui  porte  des 
feuilles  & des  fruits  en  fortant  de  la  terre.  Rien  n’eft  ce  qu’on 
appelle  inné  , c’eft-à-dire , né  développé  : mais , répétons-le 
encore  , Dieu  nous  fait  naître  avec  des  organes  qui , à mefure 
qu’ils  croiflent , nous  font  fentir  tout  ce  que  notre  efpèce  doit 
(éntir  pour  la  conl'ervation  de  cette  efpèce. 

Comment  ce  myftère  continuel  s’opéra-t-il  ? dites-le-moi , 
jeunes  habitans  des  ifles  de  la  Sonde  , noirs  Africains , imberbes 
Canadiens,  & vous  Platon,  Cicéron,  Epiéiète.  Vous  ("entez 
tous  également  qu’il  eft  mieux  de  donner  le  fuperflu  de  votre 
pain  , de  votre  riz  ou  de  votre  manioc  au  pauvre  qui  vous  le 
demande  humblement , que  de  le  tuer  ou  de  lui  crever  les  deux 
yeux.  11  eft  évident  à toute  la  terre  qu’un  bienfait  eft  plus  hon- 
nête qu’un  outrage  , que  la  douceur  eil  préférable  à i’empor- 
temenr. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  nous  fervir  de  notre  raifon  pour 
difeemer  les  nuances  de  l’honnête  & du  déshonnête.  Le  bien 
& le  mal  font  (ouvent  voifins  ; nos  pallions  les  confondent  : qui 
nous  éclairera  ? nous-mêmes , quand  nous  fommes  tranquilles. 
Quiconque  a écrit  fur  nos  devoirs  a bien  écrit  dans  tous  les 
pays  du  monde , parce  qu’il  n’a  écrit  qu’avec  fa  raifon.  Ils 
ont  tous  dit  la  même  choie  : Socrate  & Epicure  , Congfutzée 
& Cicéron  , Marc-Antonin  & Amurath  fécond , ont  eu  la  même 
morale. 

Redifons  tous  les  jours  à tous  les  hommes  : La  morale  eft  une, 
elle  vient  de  Dieu  ; les  dogmes  font  différais , ils  viennent  de 
pous. 

Jefus 
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Jefus  n’enfeigna  aucun  dogme  métaphysique  ; il  n’écrivit 
point  de  cahiers  théologiques  ; il  ne  dit  point  : Je  fuis  confubl- 
tantiel , j’ai  deux  volontés  & deux  natures  avec  une  feule  per- 
fonne  ; il  laiffa  aux  Cordeliers  & aux  jacobins  qui  devaient  venir 
douze  cents  ans  après  lui , le  foin  d’argumenter  pour  favoir 
fi  fia  mère  a été  conçue  dans  le  péché  originel  ; il  n’a  jamais  dit 
que  le  mariage  eft  le  figne  vifible  d’une  chofe  invifible  -,  il  n’a  pas 
dit  un  mot  de  la  grâce  concomitante  -,  il  n’a  inftitué  ni  moines  ni 
inquifiteurs  j il  n’a  rien  ordonné  de  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d’hui. 

Dieu  avait  donné  la  connaiffance  du  jufte  & de  l’injufte  dans 
tous  les  tems  qui  précédèrent  le  chriftianil'me.  Dieu  n’a  point 
changé  & ne  peut  changer  : le  fond  de  notre  ame  , nos  prin- 
cipes de  raifon  & de  morale  feront  éternellement  les  mêmes. 
De  quoi  fervent  à la  vertu  des  diftin&ions  théologiques , des 
dogmes  fondés  fur  ces  diftinftions , des  perfécutions  fondées  fur 
ces  dogmes  ? La  nature  effrayée  & foulevée  avec  horreur  contre 
toutes  ces  inventions  barbares , crie  à tous  ces  hommes  : Soyez 
juftes  , & non  des  fophiftes  perfécuteurs. 

Vous  lifez  dans  le  Sadder , qui  eft  l’abrégé  des  loix  de  Zo- 
roaftre , cette  fage  maxime  : Quand  il  eft  incertain  fi  une  aétion 
qu’on  te  propofe  eft  jufte  ou  injufte  , abftiens-toi.  Qui  jamais  a 
donné  une  règle  plus  admirable  ? quel  légiflateur  a mieux  parlé  ? 
Ce  n’eft  pas  là  le  fyftême  des  opinions  probables  inventé  par  de* 
gens  qui  s’appellaient  la  fociiié  de  Jefus . 


Phil.  Littir.  Hift.  Tom.  VI. 
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Première  feSion. 

ILes  moutons  vivent  en.  fociété  fort  doucement  ; leur  carac- 
tère palTe  pour  très-débonnaire  , parce  que  nous  ne  voyons  pas 
la  prodigieufe  quantité  d’animaux  qu’ils  dévorent.  Il  eft  à croire 
même  qu’ils  les  mangent  innocemment  & fans  le  favoir,  comme 
lorfque  nous  mangeons  d'un  fromage  de  Saffenage.  La  répu- 
blique des  moutons  eil  l’image  fidelle  de  l’âge  d’or» 


Un  poulaillier  eft  vifiblement  l’état  monarchique  le  plus  par- 
fait. Il  n’y  a point  de  roi  comparable  à uncoq.  S’il  marche  fière- 
ment au  milieu  de  fon  peuple,  ce  n’eft  point  par  vanité.  Si  l’ennemi 
approche  , il  ne  donne  point  d’ordre  à fes  fujets  d'aller  fe  faire 
tuer  pour  lui  en  vertu  de  fa  certaine  fcience  & pleine  puiflance  : 
il  y va  lui-même , range  fes  poules  derrière  lui , & combat  jufqu’à 
la  mort.  S’il  eft  vainqueur , c’eft  lui  qui  chante  le  Te  Deum. 
Dans  la  vie  civile , il  n’y  a rien  de  fi  galant , de  fi  honnête  , de  fi 
défintérefle.  Il  a toutes  les  vertus.  A-t-il  dans  fon  j>ec  royal 
un  grain  de  bled , un  vermiffeau  , il  le  donne  à la  première  de' 
fes  f’ujettes  qui  le  préfente.  Enfin  Salomon  dans  fon  ferrai!  n’ap- 
prochait pas  d’un  coq  de  baflè-cour. 

S’il  eft  vrai  que  les  abeilles  loient  gouvernées  par  une  reine  ài 

Si  tous  fes  fujets  font  l’amour  , c’eft  un  gouvernement  plus  par- 
t encore.. 


Les  fourmis  paffent  pour  une  excellente  démocratie.  Elle  eft 
au-deffus  de  tous  les  autres  états  ; puifque  tout  le  monde  y eft 
égal , & que  chaque  particulier  y travaille  pour  le  bonheur  de 
tous. 


La  république  des  caftors  eft  encore  fupérieure  à celle  des 
fourmis  , du  moins  li  nous  en  jugeons  par  leurs  ouvrages  de  ma- 
çonnerie. 


I 
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Les  linges  reflemblent  plutôt  à des  bateleurs  qu'à  un  peuple 
policé  -,  & ils  ne  parailTent  pas  être  réunis  fous  des  loiï  fixes  & 
fondamentales , comme  les  efpèces  précédentes. 

Nous  reflemblons  plus  aux  finies  cju’à  aucun  autre  animal  par 
le  don  de  l’imitation  , par  la  légèreté  de  nos  idées , & par  notre 
inconftance , qui  ne  nous  a jamais  permis  d’avoir  des  loix  uni- 
formes & durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  efpèce , & nous  donna  quelques 
inftin&s , l’amour-propre  pour  notre  confervation  , la  bienveil- 
lance pour  la  confervation  des  arutres  , l’amour  qui  eft  commun 
avec  toutes  les  efpèces , & le  don  inexplicable  de  combiner 
plus  d’idées  que  tous  les  animaux  enfemble  ; après  nous  avoir 
ainfi  donné  notre  lot  , elle  nous  dit  : Faites  comme  vous 
pourrez. 

Il  n’y  a aucun  bon  code  dans  aucun  pays.  La  raifon  en  eft 
évidente  : les  loix  ont  été  faites  à mefure , félon  les  tems  , les 
lieux , les  befoins , &c. 

Quand  les  befoins  ont  changé  , les  loix  qui  font  demeurées 
font  devenues  ridicules.  Ainfi  la  loi  qui  défendait  de  manger 
du  porc  & de  boire  du  vin  , était  très-raifonnable  en  Arabie  , 
où  le  porc  & le  vin  font  pernicieux  -,  elle  eft  abfurde  à Conftan- 
tinople. 

La  loi  qui  donne  tout  le  fief  à l’aîné , eft  fort  bonne  dans  un 
tems  d’anarchie  & de  pillage.  Alors  l’aîné  eft  le  capitaine  du 
château  que  des  brigands  aflailliront  tôt  ou  tard  ; les  cadets  feront 
fes  premiers  officiers  , les  laboureurs  fes  lbldats.  Tout  ce  qui  eft 
a craindre  c’eftque  le  cadet  n’afiaffine  ou  n’empoifonne  le  feigneur 
falien  fon  aîné  , pour  devenir  à fon  tour  le  maître  de  la  malure  ; 
mais  ces  cas  font  rares , parce  que  la  nature  a tellement  combiné 
nos  inftinfts  & nos  pallions  , que  nous  avons  plus  d’horreur  d’af- 
laffiner  notre  frère  aîné  que  nous  n’avons  d’envie  d’avoir  fa  place. 
Or  cette  loi  convenable  à des  pofleffeurs  de  donjons  du  tems 

Tt  z 


Digitized  by  Google 


33*  Desloix.  Secf.  1. 

de  Chilperic , eft  déteftable  quand  il  s’agit  de  partager  des  rente» 

dans  une  ville. 

A la  honte  des  hommes  , on  lait  que  les  Ioix  du  jeu  font  les 
feules  qui  foient  par-tout  juftes  , claires , inviolables  & exé- 
cutées. Pourquoi  l’indien  qui  a donné  les  règles  du  jeu  d’échecs, 
eft-il  obéi  de  bon  gré  dans  toute  la  terre  , & que  les  décrétales 
des  papes  , par  exemple  , font  aujourd’hui  un  objet  d’horreur  & 
de  mépris  ? c’eft  que  l’inventeur  des  échecs  combina  tout  avec 
juflefïe  pour  la  fatisfaftion  des  joueurs  & que  ks  papes , dans 
leurs  décrétaks , n’eurent  en  vue  que  kur  (eul  avantage.  L’In- 
dien voulut  exercer  également  l’efprit  des  hommes  & leur  donner 
du  plaifir  * ks  papes  ont  voulu  abrutir  l’efprit  des  hommes.  Aufli 
le  fond  du  jeu  des  échecs  a fubfifté  le  même  depuis  cinq  mille 
ans  ; il  eft  commun  à tous  ks  habitans  de  la  terre  ; & ks  décré- 
taks ne  font  reconnues  qu’à  Spolette  , à Omette  , à Lorette  , 
où  le  plus  mince  jurifconfulte  ks  dételle  6c  ks  méprife  em 
fecreu 

Seconde  fe8ion ► 

Du  tems  de  Vefoafien  & de  Tite  , pendant  que  lès  Romains 
éventraient  les  Juifs , un  Ifraélite  fort  riche  qui  ne  voulait  point 
être  éventré , s’enfuit  avec  tout  l’or  qu’il  avait  gagné  à fon  métier 
d’ulùrier , & emmena  vers  Eziongaber  toute  l'a  famille  , qui 
confiftait  en  ùl  vieille  femme  , un  tifs  & une  fille  ; il  avait  dans 
fon  tram , deux  eunuques , donr  l’un  fervait  de  cuifmier , l’autre 
était  laboureur  & vigneron.  Un  bon  effénien  qui  favait  par  cœur 
le  Pentateuque , lui  fervait  d’aumônier  : tout  cela  s’embarqua  dans 
le  port  d’Eziongaber , traverfa  la'  mer  qu’on  nomme  Rouge  , 6c 
qui  ne  l’eft  point , & entra  dans  le  golfe  Perfique , pour  aller 
chercher  la  terre  d’Opliir  , fansfavoir  où  elle  était.  Tous  croyez, 
bien  qu’il  furvint  une  horrible  tempête  , qui  pouffa  la  famille  hé- 
braïque vers  ks  côtes  des  Indes  -,  le  vaiffeau  fit  naufrage  à une 
des  ifles  Maldives  , nommée  aujourd’hui  Padrabranca  , laquelle 
était  alors  déferte. 

Le  vieux  richard  & la  vieille  fe  noyèrent  ; le  fils , la  fille  , les 
deux  eunuques  6c  l’aumônier  fe  fauvèrent  -,  on  tira  comme  on  pat 
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quelques  provifions  du  vaifieau  ; on  bâtit  de  pertes  cabanes 
dans  l’ifle  , & on  y vécut  aflez  commodément.  Vous  favez  que 
Tille  de  Padrabranca  eft  à cinq  degrés  de  la  ligne  , & qu’on  y 
trouve  les  plus  gros  cocos  & les  meilleurs  ananas  du  monde  ; il 
était  fort  doux  d’y  vivre  dans  le  tems  qu’on  égorgeait  ailleurs 
le  relie  de  la  nation  chérie  ; mais  l’eflTémen  pleurait  en  confidé- 
rant  que  peut-être  il  ne  reliait  plus  qu’eux  de  Juifs  fur  la  terre, 
& que  la  lèmence  d’Abraham  allait  finir. 


Il  ne  tient  qu’à  vous  de  la  reflufciter , dit  le  jeune  juif,  époufez 
ma  fœur.  Je  le  voudrais  bien , dit  l’aumônier  ; mais  la  loi  s’y 

Kofe.  Je  fuis  eflenien  -,  j’ai  fait  vœu  de  ne  me  jamais  marier  ; 

>i  porte  qu’on  doit  accomplir  fon  vœu  j la  race  juive  finira 
fi  elle  veut  ; mais  certainement  je  n’époulèrai  point  votre  l'ceur, 
toute  jolie  qu’elle  eft. 

Mes  deux  eunuques  ne  peuvent  pas  fiii  faire  d’enfans  , reprit 
le  juif  ; je  lui  en  ferai  donc , s’il  vous  plait  j & ce  fera  vous  qui 
bénirez  le  mariage. 

J’aimerais  mieux  cent  fois  être  éventré  par  les  foldats 
romains , dit  l’aumônier , que  de  fervir  à vous  faire  com- 
mettre un  incefte  ; fi  c’était  votre  fœur  de  pere  , encore  palFe, 
la  loi  le  permet  > mais  elle  eft  votre  fœur  de  mère  , cela  eft 
abominable. 


Je  conçois  bien  , répondit  le  jeune  homme',  qùé  ce  ferait 
on  crime  à Jérufalem , où  je  trouverais  d’autres  filles  : mais 
dans  l’ifle  de  Padrabranca , où  je  ne  vois  que  des  cocos , des 
ananas  & des  huîtres , je  crois  que  la  chofe  éft  tr'ès-permife.  Le 
juif  époufa  donc  fa  fœur , & en  eut  une  fille  , malgré  les  pro- 
teftations  de  l’efl'énien  ; ce  fut  l’unique  fruit  d’un  mariage  que 
l’un  croyait  très-légitime  , & l’autre  abominable. 

Au  bout  de  quatorze  ans , la  mère  mourut  -,  le  père  dit  à 
Faumônier  : Vous  êtes-vous  enfin  défait  de  vos  anciens  préjugés  ? 
voulez-vous  époufer  ma  fille  ? Dieu  m’en  préferve  ! dit  l’efl'énien.- 
Oh  bien!  je  l’épouferai-  donc,  moi , dit  le  père  -,  il  en  fera  ce  qui 
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pourra  ; mais  je  ne  veux  pas  que  la  femence  d’Abraham  foit 
réduite  à rien.  L’dTénien  épouvanté  de  cet  horrible  propos  , ne 
voulut  plus  demeurer  avec  un  homme  qui  manquait  à la  loi , & 
s’enfuit.  Le  nouveau  marié  avait  beau  lui  crier  : demeurez , 
mon  ami , j’obferve  la  loi  naturelle , je  fers  la  patrie  , n’aban- 
donnez pas  vos  amis  ; l’autre  le  laifTait  crier , ayant  toujours  la 
loi  dans  la  tête , & s’enfuit  à la  nage  dans  fille  voifine. 

C’était  la  grande  ifle  d’Attole , très-peuplée  , & très-civilifée. 
Dès  qu’il  aborda , on  le  fit  efclave.  11  apprit  à balbutier  la  langue 
d’Artole  ; il  fe  plaignit  très-amérement  de  la  façon  inhofpitalière 
dont  on  l’avait  reçu  ; on  lui  dit  que  c’était  la  loi , & que  depuis 
que  l’ille  avait  été  fur  le  point  d'être  furprife  par  les  habitans  de 
celle  d’Ada  , on  avait  fagement  réglé  que  tous  les  étrangers  qui 
aborderaient  dans  Attole  , feraient  mis  en  fervitude.  Ce  ne  peut 
être  une  loi , dit  l’effénien , car  elle  n’efl  pas  dans  le  Penta- 
teuque  ; on  lui  répondit  quelle  était  dans  le  digefte  du  pays  , 
& il  demeura  elclave  : il  avait  heureufement  un  très- bon 
maître  fort  riche  , qui  le  traita  bien,  & auquel  il  s’attacha 
beaucoup. 

Des  aflaflins  vinrent  un  jour  pour  tuerie  maître  , & pour  voler 
fes  tréfors  ; ils  demandèrent  aux  efclaves  s’il  était  à la  maifon  , & 
s’il  avait  beaucoup  d’argent.  Nous  vous  jurons  , dirent  les 
efclaves , qu’il  n’a  point  d’argent , & qu’il  n’eft  point  à la  mai- 
fon ; mais  l’effénien  dit  : La  loi  ne  permet  pas  de  mentir  ; je 
vous  jure  qu’il  ell  à la  maifon , & qu’il  a beaucoup  d’argent. 
Ainfi  le  maître  fut  volé  & tué  ; les  efclaves  accusèrent  I’elTénien 
devant  les  juges , d’avoir  trahi  fon  patron  ; l’effénien  dit  qu’il  ne 
voulait  mentir  , & qu’il  ne  mentirait  pour  rien  au  monde  ; & 
il  fut  pendu. 

On  me  conta  cette  hilloire  & bien  d’autres  femblabies 
dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  des  Indes  en  France.  Quand 
je  fus  arrivé  , j’allai  à Verfailles  pour  quelques  affaires  ; je  vis 
palier  une  belle  femme  , fuivie  de  plufieurs  belles  femmes. 
Quelle  eit  cette  belle  femme  ? dis-je  à mon  avocat  en  parlement. 
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toujours  avoir  mon  avocat  à mes  côtés.  C’eft  la  fille  du  roi  , 
«dit-il  ; elle  eft  charmante  & bienfaifante  ; c’eft  bien  dommage 
que  dans  aucun  cas  elle  ne  puifle  jamais  être  reine  de  France. 
Quoi  ! lui  dis-je , fi  on  avait  le  malheur  de  perdre  tous  les 
parens , & les  princes  du  fang  ( ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  ) , elle 
ne  pourrait  hériter  du  royaume  de  fon  père  ? Non  , dit  l’avocat , 
la  loi  falique  s’y  oppofe  formellement.  Et  qui  a fait  cette  loi 
falique  ? dis-je  à l’avocat.  Je  n’en  fais  rien , dit-il  ; mais  on 
prétend  que  chez  un  ancien  peuple  nommé  les  Saliens , qui  ne 
favaient  ni  lire  ni  écrire  , il  y avait  une  loi  écrite , qui  dii'ait 
qu’en  terre  falique  fille  n’héritait  pas  d’un  aleu  ; & cette  loi  a été 
adoptée  en  terre  non  falique.  Et  moi , lui  dis-je  , je  la  caffe  ; 
vous  m’avez  a duré  que  cette  princeffe  eft  charmante  & bien- 
faifante , donc  elle  aurait  un  droit  inconteftable  à la  couronne, 
fi  le  malheur  arrivait  qu’il  ne  reliât  qu’elle  du  fang  royal;  ma 
mère  a hérité  de  fon  père  , & je  veux  que  cette  princeffe  hériter 
du  lien. 

Le  lendemain  mon  procès  lut  jugé  en  une  chambre  du  parle- 
ment , & je  perdis  tout  d’une  voix  ; mon  avocat  me  dit  que  je 
l’aurais  gagné  tout  d’une  voix  en  une  autre  jchambre.  Voilà  qui 
eft  bien  comique , lui  dis-je  ; ainfi  donc  chaque  chambre , chaque 
loi.  Oui , dit-il , il  y a vingt-cinq  commentaires  fur  la  coutume 
de  Paris;  c’eft-à-dire  , on  a prouvé  vingt-cinq  fois  que  la  cou- 
tume de  Paris  eft  équivoque  ; & s’il  y avait  vingt-cinq  chambres 
de  juges  , il  y aurait  vingt-cinq  jurisprudences  différentes.  Nous 
avons,  continua-t-il , à quinze  lieues  de  Paris  une  province 
nomméè  Normandie  , où  vous  auriez  été  tout  autrement  jugé 
qu’ici.  Cela  me  donna  envie  de  voir  la  Normandie.  J’y  allai 
avec  un  de  mes  frères  : nous  rencontrâmes  à la  première  au- 
berge un  jeune  homme  qui  fe  défefpérait;.je  lui  demandai  quelle 
était  fa  difgrace  : il  me  répondit  que  c’était  d’avoir  un  frère 
aine.  Où  eft  donc  le  grand  malheur  d’avoir  un  frère  ? lui  dis-je  ;• 
mon  frère  eft  mon  aîné , & nous  vivons  très-bien  enfembie. 
Hélas  ! moniteur , me  dit-il , la  loi  donne  tout  ici  aux  ainés , 
& ne  laift'e  rien.aux  cadets.  Vous  avez  raifon,  lui  dis-je  , d être 
fâché  ; chez  nous  on  partage  également , & quelquefois  les 
frères  ne  s’en  aiment  pas  mieux. 
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Ces  petites  aventures  me  firent  faire  de  belles  & profondes 
réflexions  fur  les  loix  , & je  vis  qu’il  en  eft  d'elles  comme  de  nos 
vêtemens  ; il  m’a  fallu  porter  un  doliman  à Conllantinople , 
& un  julle-au-corps  à Paris. 

Si  toutes  les  ioix  humaines  font  de  convention  , difais-je , il 
n’y  a qu’à  bien  faire  fes  marchés.  Les  bourgeois  de  Delhi  & 
d’Agra  difent  qu’ils  ont  fait  un  très -mauvais  marché  avec 
Tamerian  : les  bourgeois  de  Londres  fe  félicitent  d’avoir  fait 
un  très-bon  marché  avec  le  roi  Guillaume  d’Orange.  Un  citoyen 
de  Londres  me  difait  un  jour  : c’efl  la  néceflîté  qui  fait  les  loix , 
& la  force  les  fait  obferver.  Je  lui  demandai  fi  la  force  ne 
faifait  pas  aufii  quelquefois  des  loix , & fi  Guillaume  le  bâtard 
& le  conquérant  ne  leur  avait  pas  donné  des  ordres  fans  faire 
de  marche  avec  eux.  Oui , dit-il  ; nous  étions  des  bœufs  alors  ; 
Guillaume  nous  mit  un  joug  , & nous  fit  marcher  à coups  d’ai- 
guillon } nous  avons  depuis  été  changés  en  hommes  ; mais  les 
cornes  nous  font  reliées , & nous  en  frappons  quiconque  veut 
nous  faire  labourer  pour  lui  ? & non  pas  pour  nous. 

Plein  de  toutes  ces  réflexions , je  me  complaifais  à penfer 
qu’il  y a une  loi  naturelle  indépendante  de  toutes  les  conven- 
tions humaines  : le  fruit  de  mon  travail  doit  être  à moi  ; je  dois 
honorer  mon  père  & ma  mère  ; je  n’ai  nul  droit  fur  la  vie  de 
mon  prochain , & mon  prochain  n’en  a point  fur  la  mienne , &c. 
Mais  quand  je  fongeai  que  depuis  Cordolaomor  jufqu’à  Mentzel, 
colonel  de  houfards , chacun  tue  loyalement  & pille  fon  pro- 
chain avec  une  patente  dans  fa  poche  , je  fus  tres-affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y avait  des  loix  , & qu’il 
y en  avait  aufli  à la  guerre.  Je  demandai  ce  que  c’était  que  ces 
loix  de  la  guerre.  C’ell  , me  dit-on , de  pendre  un  brave 
officier  qui  aura  tenu  dans  un  mauvais  polie  fans  canon  contre 
une  armée  royale  ; c’ell  de  faire  pendre  un  pril’onnier , fi  on  a 
pendu  un  des  vôtres  $ c?ell  de  mettre  à feu  & a fang  les  villages 
qui  n’auront  pas  apporté  toute  leur  fubfiltance  au  jour  marqué  , 
lelon  les  ordres  du  gracieux  louverain  du  voilinage.  Bon , dis-je  , 
yoilà  1 ’Efprü  des  loix. 

Après 
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Après  avojr  été  bien  inftniit , je  découvris  qu’i!  y a de  fagcs 
loix  par  lefquelles  un  berger  eft  condamné  a neuf  ans  de  galères 
pour  avoir  donné  un  peu  de  fei  étranger  à fes  moutons.  Mon 
voifin  a été  ruiné  par  un  procès  pour  deux  chênes  qui  lui  appar- 
tenaient, qu’il  avait  fait  couper  dans  fon  bois , parce  qu’il  n’avai* 
pu  obferver  une  formalité  qu’il  n’avait^ju  connaître  ; fa  femme 
eft  morte  dans  la  misère  , & fon  fils  trame  une  vie  plus  malheu- 
reufe.  J’avoue  que  ces  loix  font  juftes  , quoique  leur  exécution 
foit  un  peu  dure  ; mais  je  fais  mauvais  gré  aux  loix  qui  autorifent 
cent  mille  hommes  à aller  loyalement  egorger  cent  mille  voifins. 
Il  m’a  paru  que  la  plupart  des  hommes  ont  reçu  de  la  nature 
affez  de  fens  commun  pour  faire  des  loix  ; mais  que  tout  le 
monde  n’a  pas  affez  de  juftice  pour  faire  de  bonnes  loix. 

Affemblez  d’un  bout  de  la  terre  à l’autre  les  Amples  & tran- 
quilles agriculteurs  : ils  conviendront  tous  aifément , qu’il  doit 
être  permis  de  vendre  à fes  voifins  l’excédent  de  fon  bled , & 
que  la  loi  contraire  eft  inhumaine  & abfurde  ; que  les  monnoies 
repréfentatives  des  denrées  ne  doivent  pas  plus  être  altérées  que 
les  fruits  de  la  terre  ; qu’un  père  de  famille  doit  être  le  maître 
chez  foi  ; que  la  religion  doit  raffembler  les  hommes  pour  les 
unir,  & non  pour  en  faire  des  fanatiques  & des  perfécuteurs  ; que 
ceux  qui  travaillent , ne  doivent  pas  fe  priver  du  fruit  de  leurs 
travaux  pour  en  doter  la  fuperftition-&  l’oifiveté  : ils  feront  en  une 
heure  trente  loix  de  cette  efpèce , toutes  utiles  au  genre  humain. 

Mais  que  Tamerlan  arrive  & fubjugue  l’Inde  ; alors  vous 
ne  verrez  plus  que  des  loix  arbitraires.  L’une  accablera  une 
province  pour  enrichir  un  publicain  de  T amerlan  ; l’autre  fera  un 
crime  de  lefe-majefté  d’avoir  mal  parlé  de  lamaitreffe  du  premier 
valet  de  chambre  d’un  raya  ; une  troifième  ravira  la  moitié  de 
la  récolte  de  l’agriculteur , & lui  conteftera  le  refte  -,  il  y aura 
enfin  des  loix  par  lefquelles  un  appariteur  tartare  viendra  faifir 
vos  enfans  au  berceau  , fera  du  plus  robufte  un  foldat , & du 
plus  faible  un  eunuque,  & laiffera  le  père  & la  mère  fans 
fecours  & fans  confolation. 

Or,  lequel  vaut  le  mieux  d’être  le  chien  de  Tamerlan  ou  fon 
fujet?  Il  en  clair  que  la  condition  de  fon  chien  eft  fort  fupérieure. 

PMI.  Littér.  Hijl,  Ton».  VL  Vv 
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LOIX  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

On  a trouvé  dans  les. papiers  d’un  jurifconfulte  ces  notes, 
qui  méritent  peut-être  un  peu  d’examen. 

Que  jamais  aucune  loi  eccléfiaftique  n’ait  de  force  que 
lorfqu’elle  aura  la  fanftion  expreflfe  du  gouvernement.  C’eft 
par  ce  moyen  qu’ Athènes  & Rome  n'eurent  jamais  de  querelles 
religieufes. 


Ces  querelles  font  le  partage  des  nations  barbares , ou  de- 
venues barbares. 


Que  le  magiftrat  feul  puifle  permettre  ou  prohiber  le  travail 
les  jours  de  tête  , parce  qu’il  n’appartient  pas  à des  prêtres 
de  défendre  à des  hommes  de  cultiver  leurs  champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages  dépende  uniquement 
du  magiftrat , & que  les  prêtres  s’en  tiennent  à l’auguite  fonc- 
tion de  les  bénir. 

Que  le  prêt  à l’intérêt  foit  purement  un  objet  de  la  loi  civile  , 
parce  qu’elle  feule  prétkle  au  commerce. 

Que  tous  les  eccléfiaftiques  foient  fournis  en  tous  les  cas  au 
gouvernement , parce  qu’ils  font  fujets  de  l’état. 

Que  jamais  on  n’ait  le  ridicule  honteux  de  payer  à un  prêtre 
étranger  la  première  année  du  revenu  d’une  terre  que  de» 
citoyens  ont  donnée  à un  prêtre  concitoyen. 

Qu’aucun  prêtre  ne  puifle  jamais  ôeer  à tut  citoyen  la  moindre 
prérogative  , fous  prétexte  que  ce  citoyen  eft  pécheur,  parce 
tpie  le  prêtre  pécheur  doit  prier  pour  les  pécheurs , & non 
les  juger. 


Digitized  by  Google 


Loix  CI  VUES  ET  .ECCLÉSIASTIQUES.  339 

Que  les  magiftrats , les  laboureurs  & les  prêtres  , paient 
également  les  charges  de  l’état , parce  que  tous  appartiennent 
également  à l’état. 

Qu’il  n’y  ait  qu’un  poids , une  mefure , une  coutume. 

Que  les  fupplices  des  criminels  foient  utiles.  Un  homme 
pendu  n’eft  bon  à rien , & un  homme  condamné  aux  ouvrages 
publics  fert  encore  la  patrie  , & eft  une  leçon  vivante. 

■Que  toute  loi  foit  claire , uniforme  & précife.  L’interpréter, 
c’eft  prefque  toujours  la  corrompre. 

Que  rien  ne  foit  infâme  que  le  vice. 

Que  les  impôts  ne  foient  jamais  que  proportionnels. 

Que  la  loi  ne  foit  jamais  en  contradiftion  avec  l’ufage.  Car 
■fi  fufage  eft  bon  , la  loi  ne  vaut  rien  (a). 

(a)  Voyez  Je  poème  de  U loi  naturelle. 


I 

Vv  2 


Digitized  by  Google 


( 340  ) 


Luxe. 


On  a déclamé  contre  le  luxe  depuis  deux  mille  ans , en 
vers  & en  profe  , & on  l’a  toujours  aimé. 


Que  n’a-t-on  pas  dit  des  premiers  Romains , quand  ces  bri- 
gands ravagèrent  & pillèrent  les  moiffons  ; quand,  pour  augmen- 
ter leur  pauvre  village  , ils  détruisirent  les  pauvres  villages  des 
Volfques , & des  Sanmites  ? C’étaient  des  hommes  défmtéreffés 
& vertueux  ; ils  n’avaient  pu  encore  voler  ni  or , ni  argent , 
ni  pierreries , parce  qu’il  n’y  en  avait  point  dans  les  bourgs 
qu’ils  faccagèrent.  Leurs  bois  ni  leurs  marais  ne  produiraient  ni 
perdrix  , ni  faifans , & on  loue  leur  tempérance. 

Quand , de  proche  en  proche , ils  eurent  tout  pillé  , tout  volé 
du  fond  du  golfe  Adriatique  à l’Euphrate , & qu’ils  eurent  affez 
d’efprit  pour  jouir  du  fruit  de  leurs  rapines  pendant  fept  à huit 
cents  ans  ; quand  ils  cultivèrent  tous  les  arts , qu’ils  goûtèrent 
tous  les  plailirs , & qu’ils  les  firent  même  goûter  aux  vaincus , 
ils  cefsèrent  alors  , dit-on  , d’être  fages  & gens  de  bien. 


Toutes  ces  déclamations  fe  réduifent  à prouver  qu’un  voleur 
ne  doit  jamais  ni  manger  le  dîner  qu’il  a pris  , ni  porter  l’habit 

Îu’il  a dérobé  , ni  fe  parer  de  la  bague  qu’il  a volée.  11  fallait , 
it-on , jeter  tout  cela  dans  la  rivière  , pour  vivre  en  honnêtes 

Sens  : dites  plutôt  qu’il  ne  fallait  pas  voler.  Condamnez  les 
rigands  quand  ils  pillent  ; mais  ne  les  traitez  pas  d’infonfés 
quand  ils  jouiflent  ( a ).  De  bonne  foi , lorfqu’un  grand  nombre 
de  marins  anglais  fe  font  enrichis  à la  prife  de  Pondichéri , & 
de  la  Havane , ont-ils  eu  tort  d’avoir  enluite  du  plaifir  à Londres , 


(<i)  Le  piuvre  d’efprir  que  noui  avons  déj}  cité  , ayant  In  ce  pafljge  dans  une 
mauvaife  édition  où  il  y avait  un  point  après  ce  mot  bonne  foi , crut  que  l'auteur 
voulait  dire  que  les  voleurs  jmiildiem  de  bonne  foi.  Nous  lavons  bien  que  ce 
pauvie  dYTprit  tft  méchant  , tuais  t de  bonne  foi,  il  ne  peut  être  dangereux. 
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pour  prix  de  la  peine  qu’ils  avaient  eue  au  fond  de  l’Afie  & de 
l’Amérique  ? 

✓ 

Les  déclamateurs  voudraient-ils  qu’on  enfouît  les  richeffes 
qu’on  aurait  amaffées  par  le  fort  des  armes  , par  l’agriculture , 
par  le  commerce  & par  l’induftrie?  Ils  citent  Lacédémone;  que 
ne  citent- ils  auffi  la  république  de  Saint-Marin  ? Quel  bien 
Sparte  fit-elle  à la  Grèce  ? eut-elle  jamais  des  Démofthène , 
des  Sophocle  , des  Apelle  & des  Phidias  ? Le  luxe  d’Athènes 
a fait  des  grands  hommes  en  tout  genre  ; Sparte  a eu  quelques 
capitaines , & encore  en  moins  grand  nombre  que  les  autres 
villes.  Mais  à la  bonne  heure  qu’une  auffi  petite  republique  que 
Lacédémone  conferve  fa  pauvreté.  On  arrive  à la  mort  auffi 
bien  en  manquant  de  tout , qu’en  jouiffant  de  ce  qui  peut  rendre 
la  vie  agréable.  Le  fauvage  du  Canada  fubfifte  & atteint  la 
vieilleffe  , comme  le  citoyen  d’Angleterre  qui  a cinquante 
mille  guinées  de  revenu.  Mais  qui  comparera  jamais  le  pays  des 
Iroquois  à l’Angleterre  ? * 

Que  la  république  de  Ragufe  & le  canton  de  Zug  faflent  des 
loix  fomptuaires  , ils  ont  railon,  il  faut  que  le  pauvre  ne  dépenfe 
point  au-delà  de  Ce  s forces  ; mais  j’ai  lu  quelque  part  : 

Sachez  fur-tout  que  le  luxe  enrichit 

. - / 

Un  grand  dut,  s’il  en  perd  un  petit. 

U 

Si  par  luxe  vous  entendez  l’excès , on  fait  que  l’excès  eft 
pernicieux  en  tout  genre  , dans  l’abftinence  comme  dans  la 
gourmandife , dans  l’économie  comme  dans  la  libéralité.  Je 
ne  fais  comment  il  eft  arrivé  que  dans  mes  villages , où  la  terre 
eft  ingrate , les  impôts  lourds , la  défenfe  d’exporter  le  bled 
qu’on  a fcmé  intolérable  , il  n’y  a guère  pourtant  de  colon  qui 
riait  un  bon  habit  de  drap  , & qui  ne  foit  bien  chauffé  & bien 
nourri.  Si  ce  colon  laboure  avec  foiv  bel  habit , avec  du  linge 
blanc  , les  cheveux  frifés  & poudrés , voilà  certainement  le  plus 
grand  luxe  , 8c  le  plus  impertinent  j mais  qu’un  bourgeois  de 
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Paris  ou  de  Londres  parailïe  au  fpe&acle  vêtu  eomme  ce  payfan, 
voilà  la  léftne  la  plus  groffière  Se  la  plus  ridicule. 


Bfi  mndus  in  rtkus , funt  certi  itnlquc  finis  , 

Qtias  ultra  citrique  induit  conjifitrt  rcclvm. 

' ' > 

Lorfqu’on  inventa  les  cifeaux , qui  ne  font  certainement  pas 
de  l'antiquité  b plus  haute , que  ne  dit-on  pas  contre  les  pre- 
miers qui  fe  rognèrent  les  ongles  , & qui  coupèrent  une  partie 
des  cheveux  qui  leur  tombaient  fur  le  nez  ? On  les  traita  fans 
doute  de  petits-maîtres  & de  prodigues,,  qui  achetaient  chère- 
ment un  inftrument  de  b vanité  , pour  gâter  l’ouvrage  du  créa- 
teur. Quel  péché  énorme  d’accourcir  Ta  corne  que  Dieu  fait 
naître  au  bout  de  nos  doigts  ! C’était  un  outrage  à la  Divinité. 
Ce  fut  bien  pis  quand  on  inventa  les  chemifes  & les  chauffons. 
On  faitavec  quelle  fureur  les  vieux  conleillers,  qui  n’en  avaient 
jamais  porté , crièrent  contre  les  jeunes  magülrats  qui  donnèrent 
dans  ce  luxe  fùntfte. 


•8b*' 
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Cü  OMMEMT  un  homme  a-t-il  pu  devenir  le  maître  d’un  autre 
homme  , & par  quelle  efpèce  de  magie  incompréhenfible  a-t-il 

f>u  devenir  le  maître  de  plufieurs  autres  hommes  ? On  a écrit 
ur  ce  phénomène  un  grand  nombre  de  bons  volumes  ; mais  je 
donne  la  préférence  à une  fable  indienne , parce  qu’elle  effc  ! 
courte,  & que  les  fables  ont  tout  dit.  ' 

Adimo  , le  père  de  tous  les  Indiens , eut  deux  fils  & deux 
filles  de  fa  femme  Procriti.  L’aîné  était  un  géant  vigoureux  , 
le  cadet  était  un  petit  bofiu  , les  deux  filles  étaient  jolies.-  Dès 
que  le  géant  fenrit  fit  force  , il  coucha  avec  fesdëux  fœurs  , & 
fe  fit  fervir  par  le  petit  bofiu.  De  fes  deux  fœurs  l’une'  fut  fa 
cuifinière  , l’autre  fa  jardinière.  Quand  le  géant  voulait  dormir  ,• 
il  commençait  par  enchaîner  à un  arbre  fon  petit  frère  le  bofTu  -, 
& lorfque  celui-ci  s’enfuyait , il  le  rattrapait  en  quatre  enjam- 
bées , & lui  donnait  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf. 


Le  bofiu  devint  fournis  & le  meilleur  fujet  du  monde.  Le 
géant  fatisfait  de  le  voir  remplir  fes  devoirs  de  fujet , lui  permit 
de  coucher  avec  une  de  fes  fours  dont  il  était  dégoûté.  Les 
enfans  qui  vinrent  de  ce  mariage  ne  furent  pas  tout-à-fait  boflus) 
mais  ils  eurent  la  taille  aflex  contrefaite.  Ils  furent  élevés  dans 
la  crainte  de  Dieu  & du  géant.  Ils  reçurent  une  excellente 
éducation  ; on  leur  apprit  que  jeuf  grand  oncle  était  géant  de 
droit  divin  ; qu’il  pouvait  faire  de  toute  fa  famille  ce  qui  lui 
plaifait  ; que  s’il  avait  quelque  jolie  nièce  , ou  arrière-nièce , 
c’était  pour  lui  feul  fans  dilficulté  , & que  perfonne  ne  pouvait 
coucher  avec  elle  que  quand  il  n’en  voudrait  plus. 

Le  géant  étant  mort,  fon  fils,  qui  n’était  pas  à beaucoup  près 
fi  fort  ni  fi  grand  que  lui , crut  cependant  être  géant  comme 
fon  père  de  droit  divin.  Il  prétendit  faire  travailler  pour  lui 
tous  les  hqmn«sf,  & coucher  avec  toutes  les  filles.  La  famille 
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le  ligua  contre  lui  ; il  fut  affommé  , & on  Te  mit  en  ré- 
publique. 

Les  Siamois  au  contraire  prétendaient  que  la  famille  avait 
commencé  par  être  républicaine  , & que  le  géant  n’était  venu 
qu’après  un  grand  nombre  d’années  & ae  diflentions  ; mais  tous 
les  auteurs  de  Bénarès  & de  Siam  conviennent  que  les  hommes 
vécurent  une  infinité  de  fiècles  avant  d’avoir  1 efprit  de  faire 
des  loix  ; & ils  le  prouvent  par  une  raifon  fans  répliqué  j c’eft 
qu’aujourdTiui  même  où  tout  le  monde  fe  pique  d'avoir  de 
l’elprit,  on  n’a  pas  trouvé  encore  le  moyen  de  faire  une  vingtaine 
de  loix  paflablement  bonnes. 

C’eft  encore , par  exemple  , une  queftion  infoluble  dans 
l’Inde , fi  les  républiques  ont  été  établies  avant  ou  après  les 
monarchies , fi  la  confufion  a du  paraître  aux  hommes  plus 
horrible  que  le  defpotifme.  J’ignore  ce  qui  eft  arrivé  dans 
l’ordre  des  teins  ; mais  dans  celui  de  la  nature  il  faut  con- 
venir que  les  hommes  naiüant  tous  égaux , la  violence  & 
l’habileté  ont  fait  les  premiers  maîtres  ; les  loix  ont  fait  les 
derniers. 


Martfrb. 
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Martyre. 

On  nous  berne  de  martyres  à faire  j>ouffer  de  rire.  On  nous 
peint  les  Titus , les  Trajan  , les  Marc-Aurèle  , ces  modèle* 
de  vertu  , comme  des  montres  de  cruauté.  Fleuri , abbé  du 
Loc-Dieu  , a déshonoré  fon  hiftoire  eccléfiaftique  par  des 
contes  qu'une  vieille  femme  de  bon  fens  ne  ferait  pas  à des 
petits  enfans. 


Peut-on  répéter  férieufement  que  les  Romains  condamnèrent 
fept  vierges  de  foixante  & dix  ans  chacune,  à paflerpar  les  mains 
de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  d’Ancire , eux  qui  panifiaient 
de  mort  les  veftales  pour  la  moindre  galanterie  ? 

C’eft  apparemment  pour  faire  plaiftr  aux  cabaretiers , qu’on  a 
imaginé  qu'un  cabarerier  chrétien  nommé  Théodote,  pria  Dieu 
de  taire  mourir  ces  fept  vierges , plutôt  que  de  les  expolèr  à 
perdre  le  plus  vieux  des  pucelages.  Dieu  exauça  le  cabaretier 
pudibond , & le  proconful  fit  noyer  dans  un  lac  les  fept  demoi- 
felles.  Dès  qu’elles  furent  noyées,  elles  vinrent  le  plaindre  à 
Théodote  du  tour  qu’il  leur  avait  joué  , & le  fuppliètent  inftam- 
ment  d’empêcher  quelles  ne  fuflent  mangées  des  poifl'onst 
Tliéodote  prend  avec  lui  trois  buveurs  de  fa  taverne  , marche 
au  lac  avec  eux , précédé  d’un  flambeau  célefte  , & d’un 
cavalier  célefte  , repêche  les  fept  vieilles  , les  enterre , & finit 
par  être  pendu.  . ' , 

■ ■ . ..  •'  . ' : i • . !» 

Dioclétien  rencontre  un  petit  garçon  nommé  St.  Romain  y 
qui  était  bègue  ; il  veut  le  faire  brûler  parce  qu’il  était  chrétien  -, 
trois  juifs  le  trouvent  là  , & fe  mettent  à rire  de  ce  que  Jefus- 
Chrift  laifle  brûler  un  petit  garçon  qui  lui  appartient  ; ils  crient 

Îue  leur  religion  vaut  bien  mieux  que  la  chrétienne , puifque 
>ieu  a délivré  Sidrac  , Mizac  & Abdéoago  de  la  foumaife 
ardente.  Auflitôt  les  flammes  qui  entouraient  le  jeune  Romain , 
fans  lui  faire  mal , fe  féparent , & vont  brûler  les  trois  juifs. 

Phil,  Lit  tir.  Hijl.  Tom.  VI.  X x 
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L’empereur  tout  étonné  dit  qu’il  ne  veut  rien  avoir  à démêler 
avec  Dieu  ; mais  un  juge  de  village  moins  fcrupuleux  con- 
damne le  petit  bègue  à avoir  la  langue  coupée.  Le  premier 
médecin  de  l’empereur  eft  affez  honnête  pour  faire  l’opération 
lui-même  ; dès  qu’il  a coupé  la  langue  au  petit  Romain , cet 
enfant  fe  met  à jafer  avec  une  volubilité  qui  ravit  toute  l’affem- 
blée  en  admiration. 

On  trouve  cent  contes  de  cette  efpèce  dans  les  martyrologes» 
Oh  a cm  rendre  les  anciens  romains  odieux  , & on  sert  rendu 
ridicule.  Voulez-vous  de  bonnes  barbaries  bien  avérées , de 
bons  maffacres  bien  conftatés  , des  ruiffeaux  de  fang  qui  aient 
toulé  en  effet , des  pères , des  mères  , des  mOris , des  femmes , 
des  enfans  à la  mamelle  réellement  égorgés  & enta  (Tés  les 
uns  fur  les  autres  ? Monftres  perfécuteurs , ne  cherchez  ces 
vérités  que  dans  vos  annales  : vous  les  trouverez  dans  les  croi- 
fades  contre  les  Albigeois  , dans  les  maffacres  de  Mérindol  & 
de  Cabnète,  dans  l’épouvantable  journée  de  la  Saint-Barthelemi 
dans  les  maffacres  de  l’Irlaftde  , dans  les  vallées  des  Vaudois. 
Il  vous  fted  bien , barbares  que  vous  êtes  1 d’imputer  aux  meil- 
leurs des  empereurs  des  cruautés  extravagantes  , vous  qui  avez, 
inondé  l’Europe  de  fang  , & qui  l’avez  couverte  de  corps  expi- 
rans  , pour  prouver  que  le  même  corps  peut  être  en  mille 
endroits  à la  fois,  & que  le  pape  pcnt  vendre  des  indulgences! 
Ceflèz  de  calomnier  les  Romains  vos  légillateurs , & demandez 
pardon  à Dieu  des  abominations  de  vos  pères. 

Ce  a 'eft  pas  le  fupplice,  dites-vous,  qui  fait  le  martyre r 
c’eft  la  caufe.  Eh  bien!  je  vous  accorde  que  vos  viélimes ne 
doivent  point  être  appellées  du  nom  de  martyr , -qui  lignifie 
témoin  -,  mais  quel  nom  donnerons-nous  à vos  bourreaux  ? Les 
Phalaris  & les  Bufiris  ont  été  les  plus  doux  des  hommes  en 
comparaifon  de  vous  : votre  inquiiïrion,  qui  fu  b fi  Ile  encore  , ne 
fait-elle  pas  frémir  la  raifon la  nature,  la  religion  ? Grand 
Dieu  ! u on  allait  mettre  en  cendre  ce  tribunal  infernal  „ 
déplairait-on  h vos  regards  vengeurs  î 

■ ni:  /« ■>  in;'  ...  -,  il  ; • 
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üs  fages  à qui  on  demande  ce  que  c’eft  que  l’ame  , répon- 
dent qu’ils  n’en  favent  rien.  Si  on  leur  demande  ce  que  c’eft 
que  la  matière , ils  font  la  même  réponfe.  Il  eft  vrai  que  des 
profefleurs  , & fur-tout  des  écoliers , favent  parfaitement  tout 
cela  -,  8c  quand  ils  ont  répété  que  la  matière  eft  étendue  & 
divifible , ils  croient  avoir  tout  dit  -,  mais  quand  ils  font  priés 
de  dire  ce  que  c’eft  que  cette  chofe  étendue  , ils  fe  trouvent 
embarrafles.  Cela  eft  compofé  de  parties , difcnt-ils  -,  & ces 
parties,  de  quoi  font-elles  compofées  ? Les  élémens  de  ces 

{>arties , font-ils  divisibles  ? Alors  ou  ils  font  muets , ou  ils  par- 
ent beaucoup  -,  ce  qui  eft  également  fufpeft.  Cet  être  prelque 
inconnu  qu’on  nomme  matière , eft-il  éternel  ? Toute  l’antiquité 
l’a  cru.  A-t-il  par  lui-même  la  force  aftive  ? Plufieurs  pluiofo-, 
phes  l’ont  penlé.  Ceux  qui  le  nient  font-ils  en  droit  de  le  nier  ? 
Vous  ne  concevez  pas  que  la  matière  puifle  avoir  rien  par  elle- 
même.  Mais  comment  pouvez-vous  affurer  qu’elle  n’a  pas  par, 
elle-même  les  propriétés  qui  lui  font  néceflaires  ? Vous  ignorez 
quelle  eft  fa  nature , & vous  lui  refufez  des  modes  qui  font  pour- 
tant dans  fa  nature  ; car  enfin  , dès  quelle  eft , il  faut  bien 
qu’elle  foit  d’une  certaine  façon , quelle  foit  figurée  ; & dès 

Ju’elle  eft  néceffairement  figurée  , eft-il  impoflïble  qu'il  n’y  ait 
'autres  modes  attachées  à la  configuration  ? La  matière  exifte  -, 
vous  ne  la  connaiffez  que  par  vos  fenfations.  Hélas  1 de  quoi 
fervent  toutes  les  fubtilités  de  l’efprit  depuis  qu’on  raifonne  ? 
La  géométrie  nous  a appris  bien  des  vérités , la  métaphyfique 
bien  peu.  Nous  pefons  la  matière , nous  la  mefurons  , nous  la 
décompofons  ; & au-delà  de  ces  opérations  groflières  , fi  nous 
voulons  faire  un  pas , nous  trouvons  dans  nous  l’impuiffance , 
& devant  nous  un  abyme.  i > 

t . t Î*J  | . ’ . •>  *•  ' . ^ 

Pardonnez,  de  grâce,  à l’univers  entier,  qui  s’eft  trompé 
en  croyant  la  matière  exiftante  par  elle-même.  Pouvait-il  faire 
autrement  ? comment  imaginer  que  ce  qui  eft  fans  fuccefiion 
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n’a  pas  toujours  cté  ? S’il  n’était  pas  néceffaire  que  la  matière 
ernnâî  , pourquoi  exifte-t-elle  ? Et  s’il  fallait  quelle ‘fut,  pour- 
quoi n’aurait-elle  pas  été  toujours  ? Nul  axiome  n’a  jamais  été 
plus  univerfellement  reçu  que  celui-ci  : Rien,  ne  fe  fait  de  rien. 
En  effet , le  contraire  eft  incompréhenfible.  Le  chaos  a chez  tou» 
les  peuples  précédé  l’arrangement  qu’une  main  divine  a fait  du 
monde  entier.  L’éternité  de  la  matière  n’a  nui  chez  aucun 
peuple  au  cube  de  la  Divinité.  La  religion  ne  fut  jamais  effa- 
rouchée qu’un  Dieu  éternel  fut  reconnu  comme  le  maître  d’une 
matière  éternelle.  Nous  Tommes  affez  heureux  pour  favoir 
aujourd’hui  par  la  foi , C|ue  Dieu  tira  la  matière  du  néant  ; mais 
aucune  nation  n’avait  été  inftruite  de  ce  dogme  ; les  Juifs  môme 
^ignorèrent.  Le  premier  verfet  de  la  Genèfe  dit  que  les  dieux 
Eloim , non  pas  Eloi , firent  le  ciel  & la  terre  -,  il  ne  dit  pas 
que  le  ciel  & la  terre  furent  créés  de  rien. 

Philon , qui  eft  venu  dans  le  feul  tems  où  les  Juifs  aient  eu 
quelque  érudition , dit  dans  fon  chapitre  de  la  création  : « Dieu 
étant  bon  par  fa  nature , n’a  point  porté  envie  à la  fubftance  , à 
» la  matière  , qui  par  elle-même  n’avait  rien  de  bon  , qui  n’a 
» de  fa  nature , qu’inertie , confufion , défordre.  Il  daigna  la* 
» rendre  bonne , de  mauvaife  qu’elle  était.  » 

L’idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  fe  trouve  dans  toutes 
les  anciennes  théogonies.  Héfiode  répétait  ce  que  penfait 
l’Orient , quand  il  difait  dans  fa  théogonie  : « Le  chaos  eft  ce 
qui  a exifté  le  premier.  » Ovide  était  l'interprète  de  tout  l’em- 
pire Romain , quand  il  difait  : 

Sic  ubi  difpofitam  quifqais  fuit  Hit  Dccrum 
Cong<ri<rn  ftcuit. 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les  mains  de  Dieu , 
comme  l’argille  fous  la  roue  du  potier,  s’il  eft  permis  de  fe 
fervir  de  ces  faibles  images  pour  en  exprimer  la  divine 
puiftaoce.  ■ ■ • ' . 

<*'•  I # * * 

La.  matière  étant  éternelle  devait  avoir  des  propriétés  érer- 
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nclles  , comme  h configuration , la  force  d’inertie , le  mou- 
vement & la  divifibiiité.  Mais  cette  divifibilité  rieft  que  la 
fuite  du  mouvement  ; car  fans  mouvement  rien  ne  fe  divife  , 
ne  fe  fépare  , ni  ne  s’arrange.  On  regardait  donc  le  mouve- 
ment comme  efîentiel  à la  matière.  Le  chaos  avait  été  un 
mouvement  confus  ; & l’arrangement  de  l’univers  , un  mouve- 
ment régulier  imprimé  à tous  les  corps  par  le  maître  du  monde. 
Mais  comment  la  matière  aurait-elle  le  mouvement  par  elle- 
même  ? Comme  elle  a , félon  tous  les  anciens , l’étendue  & 
impénétrabilité. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  fdbs  étendue , & on  peut  la 
concevoir  fajis  mouvement  ? A cela  on  répondait  : Il  eft  impof- 
fible  que  la  matière  ne  foit  pas  perméable  -,  or  étant  perméable , 
il  faut  bien  que  quelque  chofe  pafle  conrinuellement  dans  fe» 
pores  -,  à quoi  bon  des  palTages , fi  rien  n'y  pafle  ? 

De  répliqué  en  répliqué  on  ne  finirait  jamais  -,  le  fyftême  de 
la  matière  etemelle  a de  très-grandes  difficultés  comme  tous 
les  fyftêmes.  Celui  de  la  matière  formée  de  rien  n’eft  pas  moins 
incompréhenfible.  Il  faut  l’admettre  & ne  pas  fe  flatter  d’en 
rendre  raifon  ; la  philofophie  ne  rend  point  raifon  de  tout.  Que 
de  chofes  incompréhenfibles  n’eft-on  pas  obligé  d’admettre , 
même  en  géométrie  ? Conçoit-on  deux  lignes  qui  s’approcheront 
toujours , & qui  ne  fe  rencontreront  jamais  ? 

Les  géomètres  à la  vérité  nous  diront  : Les  propriétés  des 
afymptotes  vous  font  démontrées  ; vous  ne  pouvez  vous  empê- 
cher de  les  admettre  : mais  la  création  ne  l’eft  pas  ; pourquoi 
l’admettez-vous  ? Quelle  difficulté  trouvez-vous  à croire , comme 
toute  l’antiquité , la  matière  éternelle  ? D’un  autre  côté  le  théo- 
logien vous  preflera  & vous  dira  : Si  vous  croyez  la  matière 
éternelle , vous  reconnaiflez  donc  deujc  principes , Dieu  & la 
matière  ; vous  tombez  dans  l’erreur  de  Zoroallre  , de  Manès. 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres  , parce  que  ces  gens-là 
ne  connaifl'ent  que  leurs  lignes  , Icuts  lurfaces  & leurs  folides  ; 
mais  or»  pourra  dire  au  théologien  : En  quoi  fuis-je  manichéen? 
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voilà  des  pierres  qu’un  archite&e  n’a  point  faites  ; il  en  a élevé 
un  bâtiment  immenfe  ; je  n’admets  points  deux  architeôes  -,  les 
pierres  brutes  ont  obéi  au  pouvoir  & au  génie. 

Heureufement  quelque  lyftême  qu’on  embraflfe , aucun  ne 
nuit  à la  morale  ; car  qu’importe  que  la  matière  foit  faite  ou 
arrangée  ? Dieu  eft  également  notre  maître  abfolu.  Nous  devons 
être  également  vertueux  fur  un  chaos  débrouillé , ou  fur  un 
chaos  créé  de  rien  ; prefqu’aucune  de  ces  queftions  métaphy- 
fiques  n’influe  fur  la  conduite  de  la  vie  ; il  en  eft  des  difputes 
comme  des  vains  difcours  qu’on  tient  à la  table  ; chacun  oublie 
après  dîner  ce  qu’il  a dit*,  & va  où  fon  intérêt  & fon  goût 
l’appellent 


Méchant, 

On  nous  crie  que  la  nature  humaine  eft  eflentiellement 

gerverfe  ; que  l’homme  eft  né  enfant  du  diable  , & méchant. 

ien  n’eft  plus  mal  avifé.  Car , mon  ami , toi  qui  me  prêches 
que  tout  le  monde  eft  né  pervers  , tu  m’avertis  donc  que  tu  es 
né  tel } qu’il  faut  que  je  me  défie  de  toi  comme  d’un  renard  ou 
d’un  crocodile.  On  point  ! me  dis-tu  ; je  fuis  régénéré  ; je  ne 
fuis  ni  hérétique  ni  infidèle  ; on  peut  fe  fier  à moi.  Mais  le 
refte  du  genre  humain , qui  eft , ou  hérétique , ou  ce  que  tu 
appelles  infidèle  , ne  fera  donc  qu’un  aflemblage  de  monftres  ; 
& toutes  les  fois  que  tu  parleras  à un  luthérien  , ou  à un  turc  , 
tu  dois  être  sûr  qu’ils  te  voleront , & qu’ils  t’aflaflineront  ; car  ils 
font  enfans  du  diable  ; ils  font  nés  méchans  ; l’un  n’eft  point 
régénéré  , & l’autre  eft  dégénéré.  Il  ferait  bien  plus  raifonna- 
ble  , bien  plus  beau  , de  dire  aux  hommes  : V ous  êtes  tous  nés 
bons  j voyez  combien  îl  ferait  affreux  de  corrompre  la  pureté  de 
votre  être.  Il  eût  fallu  en  ufer  avec  le  genre  numain  comme 
on  en  ufe  avec  tous  les  hommes  en  particulier.  Un  chanoine 
mène-t-il  une  vie  fcandaleufe  ? on  lui  dit  : Eft-il  poffible  que 
vous  déshonoriez  la  dignité  de  chanoine  ? On  fait  fouvenir  un 
Jiomme  de  robe  qu’il  a l’honneur  d’être  confeiller  du  <roi , & 
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qu’il  doit  tVxempie.  On  dit  à unfoldat  pour  l’encourager  : Songe 
que  tu  es  du  régiment  de  Champagne.  On  devrait  dire  à chaque 
individu  : Souviens-toi  de  ta  dignité  d’homme. 

En  effet , malgré  qu’on  en  ait , on  en  revient  toujours  là  ; car 
que  veut  dire  ce  mot  fi  fréquemment  employé  chez  toutes  les 
nations , rentre f en  -vous-même}  fi  vous  étiez  né  enfant  du  diable , 
fi  votre  origine  était  criminelle  , fi  votre  iang  était  formé  d’une 
liqueur  infernale  , ce  mot , rentre ^ en  vous-même , lignifierait  : 
Confultez , fuivez  votre  nature  diabolique , foyez  împofteur , 
voleur , affallin  ; c’eft  la  loi  de  votre  père. 

L’homme  n’eft  point  né  méchant  ; il  le  devient , comme 
il  devient  malade.  Des  médecins  fe  préfentent  & lui  difent  i 
Vous  êtes  né  malade.  Il  eft  bien  sûr  que  ces  médecins , quelque 
chofe  qu’ils  difent  & qu’ils  faffent , ne  le  guériront  pas  fi  fa 
maladie  eft  inhérente  à fa  nature  ; & ces  raifonneurs  font  très- 
malades  eux-mêmes. 

Affemblez  tous  les  enfans  de  l’univers , vous  ne  verrez  en  eux 
que  l’innocence  , la  douceur  & la  crainte  : s’ils  étaient  nés  roé- 
chans  , malfaifans  , cruels  , ils  en  montreraient  quelque  ligne  r 
comme  les  petit  ferpens  cherchent  à mordre  y & les  petits  tigres 
à déchirer.  Mais  la  nature  n’ayant  pas  donné  à l’homme  plus 
d’armes  offenfives  qu’aux  pigeons  & aux  lapins , elle  ne  leur  a pu 
donner  un  inllinél  qui  les  porte  à détruire. 

L’homme  n’eft  donc  pas  né  mauvais , pourquoi  plufieurs  font* 
ils  donc  infeéfés  de  cette  perte  de  la  méchanceté  ? c’elt  que  ceux 
qui  font  à leur  tête  étant  pris  de  la  maladie  , la  communiquent 
au  relie  des  hommes , comme  une  femme  attaquée  du  mal  que 
Chriftophe  Colomb  rapporta  d’Amérique  , répand  ce  venin 
d’un  bout  de  l’Europe  à l'autre.  Le  premier  ambitieux  a corrompu 
la  terre. 

Vous  m’allez  dire  que  ce  premier  monftre  a déployé  le  germe 
d’orgueil , de  rapine  , de  fraude  , de  cruauté , qui  eft  dans  tous- 
les  nommes.  J’avoue  qu’en  général  la  plupart  de  nos  frères* 
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peuvent  acquérir  ces  qualités  -,  mais  tout  le  monde  a-t-il  la  fièvre 
putride  , 1a  pierre  & la  gravelle , parce  que  tout  le  monde  y eft 
expofé  ? 

Il  y a des  nations  entières  qui  ne  font  point  méchantes  ; les 
Philadelphiens  , les  Banians,  n’ont  jamais  tué  perfonne.  Les 
Chinois  , les  peuples  du  Tunquin , de  Lao , de  Siam , du  Japon 
même  , depuis  plus  de  cent  ans  ne  connai fient  point  la  guerre. 
A peine  voit-on  en  dix  ans  un  de  ces  grands  crimes  qui  étonnent 
la  nature  humaine  , dans  les  villes  de  Rome , de  Venife , de 
Paris , de  Londres , d’Amlterdam,  villes  où  pourtant  la  cupidité, 
mère  de  tous  les  crimes , eft  extrême. 

Si  les  hommes  étaient  eflentiellement  méchans, s’ils  naiftaient 
tous  fournis  à un  être  aufii  malfaifant  que  malheureux , qui,  pour 
fe  venger  de  fon  fupplice , leur  infpirerait  toutes  fes  fureurs , on 
verrait  tous  les  matins  les  maris  aflaflinés  par  leurs  femmes, 
& les  pères  par  leurs  enfans , comme  on  voit  à l’aube  du  jour 
des  poules  étranglées  par  une  fouine  qui  eft  venue  fucer  leur 
fàng. 

S’il  y a un  milliard  d’hommes  fur  la  terre , c’eft  beaucoup  ; 
cela  donne  environ  cinq  cent  millions  de  femmes  qui  coufent , 
qui  filent , qui  nourriffent  leurs  petits  , qui  tiennent  la  maifon  ou 
la  cabane  propre  , & qui  médifem  un  peu  de  leurs  voifines.  Je 
ne  vois  pas  quel  grand  mal  ces  pauvres  innocentes  font  fur  la 
terre.  Sur  ce  nombre  d’habitans  du  globe  , il  y a deux  cent 
millions  d’enfans  au  moins  , qui  certainement  ne  tuent  ni  ne 
pillent , & environ  autant  de  vieillards  ou  de  malades  qui  n’en 
ont  pas  le  pouvoir.  Reftera  tout  au  plus  cent  millions  de  jeunes 
gens  robuftes  & capables  du  crime.  De  ces  cent  millions  il  y 
en  a quatre-vingt-dix  continuellement  occupés  à forcer  la  terre 
par  un  travail  prodigieux  à leur  fournir  la  nourriture  & le  vête- 
ment ; ceux-là  n’ont  guère  le  tems  de  mal  faire. 

Dans  les  dix  millions  reftans  feront  compris  les  gens  oififs  & 
de  bonne  compagnie , qui  veulent  jouir  doucement,  les  hommes 
à talens  occupés  de  leurs  profeffions , les  magiftrats , les  prêtres , 

vifiblement 
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vifiblement  intéreffés  à mener  une  vie  pure , au  moins  en  appa- 
rence. Il  ne  reliera  donc  de  vrais  méchans  que  quelques  poli- 
tiques, foit  féculiers , foit  réguliers,  qui  veulent  toujours  troubler 
le  monde  , & quelques  milliers  de  vagabonds  qui  louent  leurs 
fervices  à ces  politiques.  Or  il  n’y  a jamais  à la  fois  un  million 
de  ces  bêtes  féroces  employées  ; & dans  ce  nombre  je  compte 
les  voleurs  de  grands  chemins.  Vous  avez  donc  , tout  au 
plus  , fur  la  terre  dans  les  tems  les  plus  orageux  , un  homme 
lur  mille  , qu’on  peut  appeller  méchant , encore  ne  l’eÛ-ii  pas 
toujours. 

Il  y a donc  infiniment  moins  de  mal  fur  la  terre  qu’on  ne  dit , 
& qu’on  ne  croit.  Il  y en  a encore  trop , fans  doute  ; on  voit  des 
malheurs  & des  crimes  horribles  ; mais  le  plaifir  de  fe  plaindre 
& d’exagérer  eft  fi  grand , qu’à  la  moindre  égratignure  vous 
criez  que  la  terre  regorge  de  fang.  Avez-vous  été  trompé  ? tous 
les  hommes  font  des  parjures.  Un  efprit  mélancolique  qui  a 
fouffert  une  injuftice , voit  l’univers  couvert  de  damnés , comme 
un  jeune  voluptueux  foupant  avec  fa  dame  au  fortir  de  l’opéra , 
n’imagine  pas  qu’il  y ait  des  infortunés. 


♦‘«Va/31* 


Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  VI.  Y y 
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Si  l’on  rapproche  tous  les  divers  oracles  qu’on  applique  pour 
l’ordinaire  au  meffie , il  en  peut  réfulter  quelques  difficultés 
apparentes  dont  les  Juifs  fe  font  prévalus  pour  juftifier  , s’ils  le 
pouvaient , leur  obftination.  Plufieurs  grands  théologiens  leur 
accordent  que  , dans  l’état  d’oppreffion  lous  lequel  gemiflait  le 
peuple  juif , & après  toutes  les  promeffes  que  l’Étemel  lui  avait 
faites  fi  fouvent , il  pouvait  foupirer  après  la  venue  d’un  meffie 
vainqueur  & libérateur  i & qu'ainfi  il  eft  en  quelque  forte 
çxcuiable  de  n’avoir  pas  d’abord  reconnu  ce  libérateur  dans  la 
perfonne  de  Jefus  , d’autant  plus  qu’il  n’y  a pas  un  l'eul  pafiage 
dans  l’ancien  Teftament  oit  il  foitdit  : Croyez  au  meffie. 

Il  était  dans  le  plan  de  la  fageffe  étemelle , que  les  idées 
Ipirituelles  du  vrai  meffie  fufTent  inconnues  à la  multitude 
aveugle  \ elles  le  furent  au  point  que  les  dofteurs  juifs  fe  font 
avifés  de  nier  que  les  paffiiges  que  nous  alléguons  doivent 
s’entendre  du  meffie  ; plufieurs  difent  que  le  meffie  eft  déjà 
venu  en  la  perfonne  d’Ezéchias  ; c’était  le  fentiment  du  fameux 
Hillel.  D’autres  en  grand  nombre  prétendent  que  la  croyance 
de  la  venue  d’un  meffie  n’eft  point  un  article  fondamental  de 
foi , & que  ce  dogme  n’étant  ni  dans  le  Décalogue  , ni  dans  le 
Lévitique , il  n’eit  qu’une  efpé rance  confolante. 

Plufieurs  rabbins  vous  difent  qu’ils  ne  doutent  pas  que , fui- 
vant  les  anciens  oracles , le  me/lie  ne  foit  venu  dans  les  tems 
marqués  ; mais  qu’il  ne  vieillit  point , qu’il  refte  caché  fur  cette 
terre  , & qu’il  attend , pour  fe  manifeiter , qu’Ifraël  ait  célébré 
comme  il  faut  le  fabbat 

Le  livre  déteftable  intitulé  Sephtr  Toldos  Jefchut  était  connu 
dès  le  fécond  fiècle  : Celle  le  cita  avec  confiance  , St  Origène 
Je  réfute  au  chapitre  neuvième. 

U y a un  autre  livre  intitulé  auffi  ToleJos  Jefu  , publié 
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fan  1705  par  M.  Huldric , qui  fuit  .de  plus  près  l’Evangile 
de  l’enfance , mais  qui  commet  à tout  moment  les  anachro- 
nifmes  les  plus  greffiers  ; il  fait  naître  & mourir  Jefus-Chrift 
fous  le  règne  d’Hérode  le  Grand  ; il  veut  que  ce  foit  à ce  prince 
qu’ont  été  faites  les  plaintes  fur  l'adultère  de  Panther  & de 
Marie  mère  de  Jefus. 

L’auteur,  qui  prend  le  nom  de  Jonathan , qui  fe  dit  contem- 
porain de  Jefus-Chrift , & demeurant  à Jérufalem , avance 
qu’Hérode  conl'ulta  fur  le  fait  de  Jefus-Chrift  les  fénateurs  d’une 
ville  dans  la  terre  de  Céfarée  : nous  ne  fuivrons  pas  un  auteur 
auffi  abfurde  dans  toutes  fes  contradi&ions. 

Cependant  c’eft  à la  faveur  de  toutes  ces  calomnies  que  les 
Juifs  s’entretiennent  dans  leur  haine  implacable  contre  les 
chrétiens , & contre  l’Evangile ; ils  n’ont  rien  négligé  pour 
altérer  la  chronologie  du  vieux  Teftament , & pour  répandre 
des  doutes  & des  difficultés  fur  le  tems  de  la  venue  de  notre 
Sauveur. 

• 

Abmed-ben-Caftum-al-Andacouly , maure  de  Grenade  , qui 
vivait  fur  la  fin  du  feizième  fiècle , cite  un  ancien  manufcrit 
arabe  qui  fut  trouvé , avec  feize  lames  de  plomb  gravées  en 
caraétères  arabes , dans  une  grotte  près  de  Grenade.  Dom 
Pedro  y Quinones  , archevêque  de  Grenade  , en  a rendu  lui- 
même  témoignage  ; ces  lames  de  plomb , qu’on  appelle  de 
Grenade , ont  été  depuis  portées  à Rome , où , après  un  examen 
de  plufieurs  années , elles  ont  enfin  été  condamnées  comme 
apocryphes  fous  le  pontificat  d’Alexandre  VII  ; elles  ne  ren- 
ferment que  des  hiftoires  fabuleufes  touchant  la  vie  de  Marie  & 
de  fon  fils.  • • 1 

Le  nom  de  meffie , accompagné  de  l’épithète  de  faux , fe 
donne  encore  à ces  impofteurs  qui  dans  divers  tems  ont 
cherché  à abufer  la  nation  juive.  Il  y eut  de  ces  faux-mefjus 
avant  même  la  venue  du  véritable  oint  de  Dieu.  Le  fage 
Gamaliel  parle  (a)  d’un  nommé  Theudas , dont  l’iiiftoire  le 

{«)  Aa.  apoft.  c.  v.  34,  3î  , )6. 

Y y 1 


Digitized  by  Google 


356  Messie. 

lit  dans  les  antiquités  judaïques  de  Jofephe  , liv.  XX , chap.  IL 
Il  lé  vantait  de  pafler  le  Jourdain  à pied  fec  ; il  attira  beaucoup 
de  gens  à fa  fuite  ; mais  les  Romains  étant  tombés  fur  fa  petite 
troupe  , la  dilfipèrent , coupèrent  la  tête  au  malheureux  chef,  & 
l'exposèrent  dans  Jérufalem. 

Gamaliel  parle  aufli  de  Judas  le  Galiléen  , qui  eft  fans  doute 
Je  même  dont  Jofephe  fait  mention  dans  le  douzième  chap.  du 
fécond  livre  de  la  guerre  des  Juifs.  Il  dit  que  ce  faux  prophète 
avait  ramalfé  près  de  trente  mille  hommes  j mais  l’hyperbole 
ell  le  caractère  de  l’hiftonen  juif. 

Dès  les  tems  apoftoliques  l’on  vit  Simon  , fumommé  le 
magicien  (A),  qui  avait  lu  féduire  les  habitans  de  Samarie, 
au  point  qu’ils  le  confieraient  comme  la  vertu  de  Dieu . 

Dans  le  fiècle  fuivant,  l’an  178  & 179  de  l’ère  chrétienne  , 
fous  l’empire  d’Adrien  , parut  le  jaux-mejfie  Barchochebas  , à 
la  tête  d’une  armée.  L’empereur  envoya  contre  lui  Julius 
Severus  , qui , après  pluiieurs  rencontres , enferma  les  révoltés 
dans  la  ville  de  Bither  ; elle  foutint  un  liège  opiniâtre  , & fut 
emportée  -,  Barchochebas  y fut  pris  & mis  à mon.  Adrien  crut 
ne  pouvoir  mieux  prévenir  les  continuelles  révoltes  des  Juifs  , 
qu’en  leur  défendant  par  un  édit  d’aller  à Jérufalem  ; il  établit 
même  des  gardes  aux  portes  de  cette  ville , pour  en  défendre 
l’entrée  aux  relies  du  peuple  d’Ifrael. 

On  lit  dans  Socrate , hillorien  eccléliaftique  (c)  , que  l’an 
434  il  parut  dans  fille  de  Candie  un  faux  me  (fie  qui  s’appellait 
Moife.  Il  fe  difait  l’ancien  libérateur  des  Hébreux  , rellufcité 
pour  les  délivrer  encore. 

Un  fiècle  après , en  5 30  , il  y eut  dans  la  Paleltine  un  faux- 
mefiîe  nommé  Julien  ; il  s’annonçait  comme  un  grand  conqué- 
rant , qui , à la  tête  de  fa  nation , détruirait  par  les  armes  tout  le 

. • • ) * 

( b ) A3.  apofl.  c.  8 , 9. 

(c)  Stcr.  Uijl.  tccl.  liv.  II.  chip.  XXXVIII. 
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peuple  chrétien.  Séduits  par  fes  promefles  , les  juifs  armés  maf- 
l'acrèrent  plufieurs  chrétiens.  L’empereur  Jufhmen  envoya  des 
troupes  contre  lui  ; on  livra  bataille  au  faux  chnil  ; ü tut  pris 
& condamné  au  dernier  fupphce. 

Au  commencement  du  huitième  fiècle,  Serenus,  juif  efpagnol, 
fe  donna  pour  mefîie  , prêcha  , eut  des  dil'ciples  , & mourut 
comme  eux  dans  la  misère. 

Il  s’éleva  plufieurs  faux  mejjîes  dans  le  douzième  fiècle.  11  en 
parut  un  en  France  fous  Louis  le  Jeune;  il  fut  pendu,  lui  & 
les  adhérens  , fans  qu’on  an  jamais  fil  les  noms  ni  du  maître  ni 
des  difciples. 

Le  treizième  fiècle  fut  fertile  en  faux-mejjîes  ; on  en  compte 
fept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie  , en  Perfe  , dans  l'Efpagne  , 
en  Moravie  : l’un  d’eux , qui  fe  nommait  David  el  Ré  , paffe 
pour  avoir  été  un  très-grand  magicien  ; il  féduifit  les  Juifs  , & 
fe  vit  à la  tête  d’un  parti  confidcrable  ; mais  ce  mefîie  fut  afiafliné. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie,  qui  vivait  au  milieu  dufeizième 
fiècle  , annonçait  la  prochaine  mamfeftation  du  mefîie  , né  , à 
ce  qu’il  aifurait , depuis  quatorze  ans  : il  l'avait  vu,  dilait-il , à 
Strasbourg  , & il  gardait  avec  foin  une  épée  & un  feeptre  pour 
les  lui  mettre  en  main  dès  qu’il  ferait  en  âge  d’enleigner. 
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L’an  1614 , un  autre  Zieglerne  confirma  la  prédiction  du 
premier. 

L’an  1666  Sabatei-Sévi , né  dans  Alep , fe  dit  le  mefîie 
prédit  par  les  Zieglerne.  Il  débuta ‘par  prêcher  furies  grands 
chemins  , & au  milieu  des  campagnes  ; les  Turcs  fe  moquaient 
de  lui,  pendant  que  fes  difcipksl  l’admiraient.  Il  parait  qu’il 
ne  mit  pas  d’abord  dans  fes  intérêts  le  gros  de  la  nation  juive, 
puifque  les  chefs  de  la  fynagogue  de  Smyrne  , portèrent  contre 
lui  une.fentence  demorr;  mais  il  en  fut  quitte  pour  la  peur  & 
le  banmflement.  1 .!•  •»  ; ;*i  ,< 
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U contraria  trois  mariages,  ]jon, prétend  qu’il  n’en  con- 
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fomma  point , difant  que  cela  était  au-deflous  de  lui.  Il  s’affocia 
un  nommé  Nathan-Lévi  : celui-ci  fit  le  perfonnage  du  prophète 
Elie  , qui  devait  précéder  le  meflie.  Ils  le  rendirent  à Jérufalem, 
& Nathan  y annonça  Sabatei-Sévi  comme  le  libérateur  des 
nations.  La  populace  juive  fe  déclara  pour  eux  ; mais  ceux 
qui  avaient  quelque  chofe  à perdre  les  anathématisèrent. 

Sévi , pour  fuir  l’orage , fc  retira  à Conftantinople  , & delà  à 
Smyrne  ; Nathan-Lévi  lui  envoya  quatre  ainbaffadeurs , qui  le 
reconnurent  & le  ialuèrent  publiquement  en  qualité  de  meflie  \ 
cette  ambaflàde  en  impofa  au  peuple , & même  à quelques 
doéieurs , qui  déclarèrent  Sabatei-Sévi  meflie  & roi  des  Hébreux. 
Mais  la  lynagogue  de  Smyrne  condamna  fon  roi  à être  empalé. 

Sabatei  fe  mit  fous  la  proteétion  du  cadi  de  Smyrne  , & eut 
bientôt  pour  lui  tout  le  peuple  juif  ; il  fit  dreffer  deux  trônes , 
un  pour  lui , & l’autre  pour  fon  époufe  favorite  ; il  prit  le  nom 
de  roi  des  rois , & donna  à Jofeph  Sévi  fon  frère  celui  de  roi  de 
Juda.  Il  promit  aux  Juifs  la  conquête  de  l’empire  ottoman 
aflurée.  Il  pouffa  même  l’infolence  jufqu’à  faire  ôter  de  la  liturgie 
juive  le  nom  de  l’empereur  , & à y faire  fubftituer  le  fien. 

On  le  fit  mettre  en  prifonaux  Dardanelles  ; les  Juifs  publièrent 
qu’on  n’épargnait  fa  vie  que  parce  que  les  Turcs  favaient  bien 
qu’il  était  immortel.  Le  gouverneur  des  Dardanelles  s’enrichit 
des  préfens  que  les  Juifs  lui  prodiguèrent  pour  vifiter  leur  roi , 
leur  meflie  prisonnier , qui  dans  les  fers  confervait  toute  fa 
dignité  , & fe  faifait  baifer  les  pieds. 

Cependant  le  fiihan , qui  tenait  fà  cour  à Andrinople  , voulut 
faire  finir  cette  comédie  ; il  fk  venirSévi , & lui  dit  que  s’il  était 
meflie  , il  devait  être  invulnérable  ; Sévi  en  convint.  Le  grand 
feigneur  le  fit  placer  pour  but  aux  flèches  de  fes  icoglans  ; le 
meflie  avoua  qu’il  n’etait  point  invulnérable , & protefta  que 
Dieu  ne  l’envoyait  que  pour  rendre  témoignage  à la  fainte 
religion  mufulmane.  ruftigé  par  ks  mimftres  de  la  loi , il  fe  fit 
mahométan , & il  vécut  & mourut  également  méprifé  des  juifs 
& des  mufulmans  ; ce  qui  a fi  fort  décrédité  la  profeflion  de 
Jkux-mcJfu , que  Sévi  .efl:  lé  dernier  qui  ait  paru. 
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N ’Est-il  pas  bien  naturel  que  toutes  les  métamorphofes  dont 
la  terre  eft  couverte  aient  fait  imaginer  dans  l’Orient , où  on 
a imaginé  tout , que  nos  âmes  partaient  d’un  corps  à un  autre  ? 
un  point  prefque  imperceptible  devient  un  ver , ce  ver  devient 

Îiapillon  ; un  gland  fe  transforme  en  chêne  , un  œuf  en  oifeau  ; 
’eau  devient  nuage  & tonnerre  ; le  bois  fe  change  en  feu  & en 
cendre  ; tout  parait  enfin  métamorphofé  dans  la  nature.  On 
attribua  bientôt  aux  âmes , qu’on  regardait  comme  des  figures 
légères  , ce  qu’on  voyait  fenfiblement  dans  des  corps  plus  gref- 
fiers. L’idée  de  la  métempfycofe  eft  peut-être  le  plus  ancien 
dogme  de  l’univers  connu , & il  règne  encore  dans  une  grande 
partie  de  l’Inde  & de  la  Chine. 

Il  eft  encore  très-naturel  que  toutes  les  métamorphofes  dont 
nous  fommes  les  témoins , aient  produit  ces  anciennes  fables 
qu’Ovide  a recueillies  dans  fon  admirable  ouvrage.  Les  Juifs 
même  onteuaufli  leurs  métamorphofes.  Si  Niobé  fut  changée  en 
marbre  , Edith , femme  de  Loth,  fut  changée  en  ftatue  de  iéL  Si 
Euridice  refta  dans  les  enfers  pour  avoir  regardé  derrière  elle  , 
c’eft  aufli  pour  la  même  indii'crétion  que  cette  femme  de  Loth 
fût  privée  de  la  nature  humaine.  Le  bourg  qu’habitaient  Baucis 
& Philémon  en  Phrygie  eft  changé  en  un  lac  , la  même  chofe 
arrive  à Sodome.  Les  filles  d’Amus  changeaient  l’eau  en  huile  , 
nous  avons  dans  l’Ecriture  une  métamorphofé  à-peu-près  lem- 
blable  , mais  plus  vraie  & plus  facrée.  Cadmus  fut  ciiangé  en 
fèrpent  -,  la  verge  d’Aaron  devint,  ferpent  aujli. 

Les  dieux  fê  changeaient  très-fouvent  en  hommes  ; les  Juifs 
n’ont  jamais  vu  les  anges  que  fous  la  forme  humaine  : les  anges 
mangèrent  chezAbraham.  Paul,  dansfon  épître  aux,  Corinthiens, 
dit  que  l’ange  de  Sathan  lui  a donné  des  feuillets  : Angelo-t  Sa- 
thana  me  colaphifei. 
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Un  miracle , félon  l’énergie  du  mot , eft  une  chofe  admi- 
rable. En  ce  cas  tout  ell  miracle.  L’ordre  prodigieux  de  la 
nature  , la  rotation  de  cent  millions  de  globes  autour  d’un 
million  de  foleils , l’aftivité  de  la  lumière  , la  vie  des  animaux , 
font  des  miracles  perpétuels. 

Selon  les  idées  reçues , nous  appelions  miracle  la  violation  de 
ces  loix  divines  & étemelles.  Qu’il  y ait  une  éclipfe  de  foleil 
pendant  la  pleine  lune  , qu’un  mort  fafle  à pied  deux  lieues  de 
chemin  en  portant  fa  tête  entre  fes  bras  , nous  appelions  cela  un 
miracle. 


Plufieurs  phyficiens  foutiennent  qu'en  ce  fens  il  n’y  a point  de 
miracles  , & voici  leurs  argumens. 

Un  miracle  eft  la  violation  des  loix  mathématiques , divines 
immuables  , étemelles.  Par  ce  feul  expofé  , un  miracle  eft  une 
contradiction  dans  les  termes.  Une  loi  ne  peut  être  à la  fois 
immuable  &,  violée.  Mais  une  loi , leur  dit-on  , étant  établie 

fiar  Dieu  même  , ne  peut-elle  être  fufpendue  par  fon  auteur  î 
Is  ont  la  hardiefle  de  répondre  que  non  , & qu’il  eft  impoffible 
que  l’être  infiniment  fage  ait  fait  des  loix  pour  les  violer.  Il  ne 
pouvait , difent  - ils  , déranger  fa  machine  que  pour  la  faire 
mieux  aller  , or  il  eft  clair  qu’étant  Dieu  il  a fait  cette  immenfe 
machine  aufli  bonne  qu’il  l’a  pu  ; s’il  a vu  qu’il  y aurait  quelque 
imperfection  réfultante  de  la  nature  de  la  matière  , il  y a 
pourvu  dès  le  commencement  : ainfi  il  n’y  changera  jamais 
rien. 

De  plus , Dieu  ne  peut  rien  faire  fans  raifon  ; or  quelle 
raifon  le  porterait  à défigurer  pour  quelque  tems  fon  propre 
Ouvrage  ? 

Ç’eft  en  faveur  des  hommes , leur  dit-  on.  C’eft  donc  au 

moins 
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moins  en  faveur  de  tous  les  hommes  , répondent-ils  •,  car  il  eft 
impoffible  de  concevoir  que  la  nature  divine  travaille  pour 
quelques  hommes  en  particulier , & non  pas  pour  tout  le  genre 
humain  ; encore  même  le  genre  humain  eft  bien  peu  de  cnofe  i 
il  eft  beaucoup  moindre  qu’une  petite  fourmillicre  en  comparai- 
fon  de  tous  les  êtres  qui  remplirent  l’immenfité.  Or  n’eft-ce  pas  la 
plus  abfurde  des  folies  d’imaginer  que  l’Etre  infini  intervcrtifle 
en  faveur  de  trois  ou  quatre  centaines  de  fourmis  , fur  ce  petit 
amas  de  fange  , le  jeu  éternel  de  ces  refforts  immenfes  qui  font 
mouvoir  tout  l’univers  ? 

Mais  fuppofons  que  Dieu  ait  voulu  diftinguer  un  petit  nombre 
d’hommes  par  des  faveurs  particulières,  faudra-t-il  qu’il  charge  ce 
qu’il  a établi  pour  tous  les  tems  & pour  tous  les  lieux  ? il  n’a  certes 
aucun  befoin  de  ce  changement , de  cette  inconftance  , pour  fa- 
vorifer  fes  créatures  j les  faveurs  font  dans  fes  loix  mêmes.  Il 
a tout  prévu  , tout  arrangé  pour  elles  -,  toutes  obéiflènt  irrévoca- 
blement à la  force  qu’il  a imprimée  pour  jamais  dans  la  nature.  - 

Pourquoi  Dieu  ferait-il  un  miracle  ? Pour  venir  à bout  d’un 
certain  deflein  fiir  quelques  êtres  vivans  ! Il  dirait  donc  : Je  n’ai 
pu  parvenir  , par  la  fabrique  de  l’univers  , par  mes  décrets 
divins , par  mes  loix  étemelles  , à remplir  un  certain  deflein  : 
je  vais  changer  mes  étemelles  idées , mes  loix  immuables , pour 
tâcher  d’exécuter  ce  que  je  n’ai  pu  faire  par  elles.  Ce  ferait  un 
aveu  de  fa  faiblefle , & non  de  fa  puiffance.  Ce  ferait , ce  me 
femble  , dans  lui  la  plus  inconcevable  contradi&ion.  Ainfi  donc , 
ofer  fuppofer  à Dieu  des  miracles , c’eft  réellement  l'infulter  ( fi 
des  hommes  peuvent  infulter  Dieu).  C’eft  Jui  dire  : Vous  êtes  un 
être  faible  & inconféquent.  Il  eft  donc  abfurde  de  croire  des 
miracles  ; c’eft  déshonorer  en  quelque  forte  la  Divinité. 

On  prefle  ces  philofophes  ; on  leur  dit  : Vous  avez  beau  exal- 
ter l’immutabilité  de  l’Etre  fuprême  , l’éternité  de  fes  loix , la 
régularité  de  fes  mondes  infinis  : notre  petit  tas  de  boue  a été 
tout  couvert  de  miracles  ; les  hiftoires  font  auffi  remplies  de 
prodiges  que  d’événemens  naturels.  Les  filles  du  grand-prêtre 
Anius  changeaient  tout  ce  qu’elles  voulaient  en  bled , en  vin  , 
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ou  en  huile  ; Athalide , fille  de  Mercure , reflùfcita  plufieurs  fois  f 
Efculapc  reflùfcita  Hippolite  ; Hercule  arracha  Alcelte  à la 
mort  ; Hérès  revint  au  monde  après  avoir  pafl"é  quinze  jours 
dans  les  enfers  ; Romulus&  Réinus  naquirent  d’un  Dieu  & d'une 
veltale  ; le  Palladium  tomba  du  ciel  dans  la  ville  de  Troye  ; la 
chevelure  de  Bérénice  devint  un  affemblage  d’étoiles  ; la  ca- 
bane de  Baucis  & de  Philémon  fut  changée  en  un  fuperbe 
temple  ; la  tête  d’Orphée  rendait  des  oracles  après  fa  mon  ; les 
murailles  de  Tlièbes  fe  conftruifirent  d’elles-mêmes  au  fon  de 
la  flûte , en  préfence  des  Grecs  ; les  guénfons  faites  dans  le 
temple  d’Efculape , étaient  innombrables  ; & nous  avons  encore 
des  monuinens  chargés  du  nom  des  témoins  oculaires  des  mi- 
racles d Efculape. 

Nommez  moi  un  peuple  chez  lequel  il  ne  fe  Ibit  pas  opéré 
des  prodiges  incroyables  , fur-tout  dans  des  teins  où  l’on  favait  à 
peine  lire  & écrire. 

Les  philofophes  ne  répondent  à ces  objeétions  qu’en  riant  & 
en  levant  les  épaules  ; mais  les  philofophes  chrétiens  difent  : 
Nous  croyons  aux  miracles  opères  dans  notre  fainte  religion  > 
nous  les  croyons  par  la  foi , & non  par  n otre  raifon , que  nous  nous 
gardons  bien  d’écouter  -,  car  lorfque  la  foi  parle  , on  fait  allez 
que  la  raifon  ne  doit  pas  dire  un  feul  mot  ; nous  avons 
une  croyance  ferme  & entière  dans  les  miracles  de  Jefùs-Chrift 
& des  apôtres  ; mais  permettez-nous  de  douter  un  peu  de  plu- 
fieurs autres  ; fouffrez , par  exemple  , que  nous  fufpendions 
notre  jugement  fur  ce  que  rapporte  un  homme  fimple  auquel  on 
a donné  le  nom  de  grand.  Il  allure  qu’un  petit  moine  était  fi  fort 
accoutumé  de  faire  des  miracles , que  le  prieur  lui  défendit 
enfin  d’exercer  fon  talent.  Le  petit  moine  obéit  ; mais  ayant  vu 
un  pauvre  couvreur  qui  tombait  du  haut  d’un  toit , il  balança 
entre  le  defir  de  lui  fauver  la  vie  , & la  fainte  obédience.  11  or- 
donna feulement  au  couvreur  de  relier  en  l’air  jufqu’à  nouvel 
ordre  , & courut  vite  conter  à fon  prieur  l’état  des  chofes.  Le 
prieur  lui  donna  l’abfolution  du  péché  qu’il  avait  commis  en 
commençant  u.i  miracle  fans  permiflion  , & lui  permit  de  l’a- 
chever , pourvu  qu’il  s’en  tint  là , & qu’il  n’y  revint  plus.  Gn 
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accorde  aux  philofophes  qu’il  faut  un  peu  fe  défier  de  cette 
hiftoire. 

Mais  comment  oferiez-vous  nier , leur  dit-on , que  St.Gervais 
& St.  Protais  aient  apparu  en  fonge  à St.  Ambroife  -,  qu’ils  lui 
aient  enfeigné  l’endroit  où  étaient  leurs  reliques  ; que  St.  A m- 
broil'e  les  ait  déterrées , 8t  qu’elles  aient  guéri  un  aveugle  ? 
St.  Auguftin  était  alorsà  Milan  ; c’eft  lui  qui  rapporte  ce  miracle, 
immenfo  populo  tejle , dit-il  dans  fa  Cité  de  Dieu  livre  XXJI. 
Voilà  un  miracle  des  mieux  confiâtes.  Les  philofophes  difent 
qu’ils  n’en  croient  rien  ; que  Gervais  & Protais  n’appa- 
raiffent  à perfonne  ; qu’il  importe  fort  peu  au  genre  humain 
qu’on  fâche  où  font  les  refies  de  leurs  carcafles  ; qu’ils  n’ont  pas 
plus  de  foi  à cet  aveugle  qu’à  celui  de  Vefpafien  ; que  c’eft  un 
miracle  inutile  ; que  Dieu  ne  fait  rien  d’inutile  : & ils  fe  tiennent 
fermes  dans  leurs  principes.  Mon  refpeft  pour  St.  Gervais  & St. 
Protais  ne  me  permet  pas  d’être  de  l’avis  de  ces  philofophes  ; je 
rends  compte  feulement  de  leur  incrédulité.  Ils  font  grand  cas 
du  paffage  de  Lucien  qui  fe  trouve  dans  la  mort  de  Peregrinus.. 
« Quand  un  joueur  de  gobelets  adroit  fe  fait  chrétien , il  eft 
» sûr  de  faire  fortune.  » Mais  comme  Lucien  eft  un  auteur  pro- 
fane , il  ne  doit  avoir  aucune  autorité  parmi  nous. 

m 

’ Ces  philofophes  ne  peuvent  fe  réfoudre  à croire  les  miracles 
opérés  dans  le  fécond  fiècle  ; des  témoins  oculaires  ont  beau 
écrire  que  l’évêque  de  Smyrne  St.  Polycarpe  , ayant  été  con- 
damné à être  brûlé  & étant  jeté  dans  les  flammes , ils  enten- 
dirent une  voix  du  ciel  qui  criait  : Courage  , Polycarpe  ! fois, 
fort , montre-toi  homme  ; qu’alors  les  flammes  du  bûcher  s’écar- 
tèrent de  fon  corps , & formèrent  un  pavillon  de  feu  au-deffus  de  fa 
tête  , & que  du  milieu  du  bûcher  il  fortit  une  colombe  : enfin  on 
fut  obligé  de  trancher  la  tête  de  Polycarpe.  A quoi  bon  ce  mi- 
racle ? difent  les  incrédules  ; pourquoi  les  flammes  ont- elles 
perdu  leur  nature , & pourquoi  la  nache  de  l’exécuteur  n’a- 
t-elle  pas  perdu  la  fienne  ? D’où  vient  que  tant  de  martyrs  font 
fortis  i’ains  & faufs  de  l’huile  bouillante  , & n’ont  pu  réfifter  au 
tranchant  du  glaive  ? On  répond  que  c’eft  la  volonté  de  Dieu. 
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Mais  les  philofophes  voudraient  avoir  vu  tout  cela  de  leurs  yeux 
avant  de  le  croire. 

f 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raifonnemens  par  la  fcience  vous 
diront  que  les  pères  de  l’églife  ont  avoué  fouvent  eux -mêmes 
qu’il  ne  le  faifait  plus  de  miracles  de  leur  tems.  St.  Chrifoftome 
dit  expreffément  : •<  Les  dons  extraordinaires  de  l’efprit  étaient 
» donnés  même  aux  indignes , parce  qu’alors  l’églife  avait  befoin 
» de  miracles  ; mais  aujourd’hui  ils  ne  font  pas  même  donnés 
» aux  dignes  , parce  que  l’églife  n’en  a plus  de  bel'oin.  » Enfuite 
il  avoue  qu’il  n’y  a plus  perfionne  qui  reffufcite  les  morts , ni 
même  qui  guériliè  les  malades. 

St.  Auguftin  lui-même  , malgré  le  miracle  de  Gervais  & de 
Protais  , dit , dans  fa  Cité  de  Dieu  : * Pourquoi  ces  miracles  qui 
» fe  faifaient  autrefois  ne  fe  font-ils  plus  aujourd’hui  ?»  Et  il  en 
donne  la  même  raifon  : Cur , inquiunt , nunc  ilia  nuracula  quæ 
prccdicatis  fa3a  ejfe  , non  fiunt  i Pojfem  quidem  diccre  necejfaria 
priùs  fuijj'e  quàm  crcderct  mundus  , ad  hoc  ut  crtderct  mundus . 

On  objefte  aux  philofophes  que  St.  Auguftin , malgré  cet 
aveu  , parle  pourtant  d’un  vieux  lavetier  d’Hippone  qui , ayant 
perdu  fon  habit , alla  prier  à la  chapelle  des  vingt  martyrs  ; qu’en 
retournant  il  trouva  un  poiffon  dans  le  corps  duquel  il  y avait  un 
anneau  d’or  , & que  le  cuifinier  qui  fit  cuire  le  poifibn  , dit  au 
favetier  : Voilà  ce  que  les  vingt  martyrs  vous  donnent. 

A cela  les  philofophes  répondent  qu’il  n’y  a rien  dans  cette 
hiftoire  qui  contredife  les  loix  de  la  nature  ; que  la  phyfique  n’eft 
point  du  tout  bleffée  qu’un  poiffon  ait  avalé  un  anneau  d’or , & 
qu’un  cuifinier  ait  donné  cet  anneau  à un  lavetier  j qu’il  n’y  a là 
aucun  miracle. 

• 

Si  on  fait  Ibuvenir  ces  philofophes  que , félon  St.  Jérôme , dans 
fa  vie  de  l'hermite  Paul , cet  hermite  eut  plufieurs  converfations 
avec  des  fatyres , & avec  des  faunes  } qu'un  corbeau  lui  apporta 
tous  les  jours  pendant  trente  ans  la  moitié  d’un  pam  pour  fon 
dîner,  £c  un  pam  tout  entier  le  jour  que  St.  Antoine  vint  le  voir  j 
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ils  pourront  répondre  encore  que  tout  cela  n’eft  pas  abfolument 
contre  la  phyfique  , que  des  fatyres  & des  faunes  peuvent  avoif 
exifté  , & qu’en  tout  cas , fi  ce  conte  eft  une  puérilité  , cela  n’a 
rien  de  commun  avec  les  vrais  miracles  du  Sauveur  & de  fes 
apôtres.  Plufieuts  bon  chrétiens  ont  combattu  l’hiftoire  de  St. 
Siméon  Stilfte  , écrite  par  Théodoret  ; beaucoup  de  miracles 
qui  paffent  pour  authentiques  dans  l’églile  grecque , ont  été 
révoqués  en  doute  par  plufieurs  Latins  ; de  même  que  des  mi- 
racles latins  ont  été  fulpeôs  à l’églife  grecque  : les  proteftans 
font  venus  enfuite  , qui  ont  fort  maltraité  les  miracles  de  l’une  8s 
l’autre  éghfe. 

Un  favant  jéfuite  ( a ) qui  a prêché  long-tems  dans  les  Indes  , 
fe  plaint  de  ce  que  ni  fes  confrères  , ni  lui , n’ont  jamais  pu  faire 
de  miracle.  Xavier  fe  lamente  dans  plufieurs  de  fes  lettres  de 
n’avoir  point  le  don  des  langues  ; il  dit  qu’il  n’eft  chez  les  Japo- 
nois  que  comme  une  flatue  muette  ; cependant  les  jéfuites  ont 
écrit  qu’il  avait  refl'ufcité  huit  morts  : c’eft  beaucoup  ; mais  il 
faut  aufli  confidérer  qu’il  les  reffulcitait  à fix  mille  lieues  d’ici.  Il 
s’elt  trouvé  depuis  des  gens  qui  ont  prétendu  que  l’aboliffement 
des  jéfuites  en  France  , eft  un  beaucoup  plus  grand  miracle  que 
ceux  de  Xavier  & d’Ignace. 

Quoi  qu’il  en  foit , tous  les  chrétiens  conviennent  que  les 
miracles  de  Jefus-Chrift  & des  apôtres  font  d’une  vérité  incon- 
teltable  ; mais  qu’on  peut  douter  , à toute  force  , de  quelques 
miracles  faits  dans  nos  derniers  teins  , & qui  n’ont  pas  eu  une 
authenticité  certaine 


( a ) ofpiniam  , pag.  Ijà. 


( 3 66  ) -tjr 


Mo  RALE. 

Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclamation  'en  quatorze 
volumes  , intitulée  Hifioire  du  bas  empire  : 

Les  chrétiens  avaient  une  morale  y mais  les  païens  n'en  avaient 
point. 

Ah  ! M.  Le-Beau  , auteur  de  ces  quatorze  volumes,  où  avez- 
vous  pris  cette  fottife  ? eh  ! queft-ce  donc  que  la  morale  de 
Socrate , de  Zaléucus , de  Curondas  , de  Cicéron , d’Epi&ète, 
de  Marc-Antonin  i 

Il  n’y  a qu’une  morale  , M.  Le-Beau , comme  il  n’y  a 
qu’une  géométrie.  Mais , me  dira-t-on , la  plus  grande  partie 
des  hommes  ignore  la  géométrie.  Oui  j mais  dès  qu’on  s’y  appli- 
que un  peu,  tout  le  monde  eft  d’accord.  Les  agriculteurs  , les 
manoeuvres,  les  artifies , n’ont  point  fait  de  cours  de  morale  -,  ils. 
n’ont  lu  ni  de  finibus  de  Cicéron , ni  les  éthiques  d’Ariftote  ; 
mais  fi  tôt  qu’ils  réfléchiffent,  ils  font,  fans  le  favoir,  les  difciples 
de  Cicéron  ; le  teinturier  indien , le  berger  tartare , & le 
matelot  d’Angleterre  connaiffent  le  jufte  & l’injufte.  Confucius 
n’a  point  inventé  un  fyfléme  de  morale  comme  on  bâtit  un 
fyftême  de  phyfique.  Il  l’a  trouvé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur  Feftus , quand 
les  Juifs  le  prefsèrent  de  faire  mourir  Paul  qui  avait  amené  des 
étrangers  dans  leur  temple.  Sache{ , leur  dit-il , que  jamais  les 
Romains  ne  condamnent  personne  fans  l'entendre. 

Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  manquaient  à la  mo- 
rale , les  Romains  la  connaiflaient  & lui  rendaient  gloire. 

La  morale  n’eft  point  dans  la  fuperftition , elle  n’cft  point 
dans  les  cérémonies , elle  n’a  rien  de  commun  avec  les  dogmes. 
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On  no  peut  trop  répéter  que  tous  les  dogmes  font  différens  , & 

3 ut*  la  morale  elt  ia  même  chez  tous  les  nommes  qui  font  ufage 
e leur  rali.n.  La  morale  vient  donc  de  Dieu  comme  la  lumière. 
Nos  fuperilmons  ne  font  que  ténèbres.  Leôeur , rcfléchiflez. 
Etendez  cette  venté  ; tirez  vos  conféquences. 


M 0 r s e. 

En  vain  plusieurs  favans  ont  cru  que  le  Pentateuque  ne  peut 
avoir  été  écrit  par  Mode  (a).  Ils  difent  que  par  l’écriture  même 
il  eft  avéré  que  le  premier  exemplaire  connu  fut  trouvé  du  tems 
du  roi  Jofias , & que  cet  unique  exemplaire  fut  apporté  au  roi 
par  le  fecretaire  Saphan.  Or  entre  Moife  & cette  aventure  du 
fecretaire  Saphan  , il  y a mille  cent  foixante-fept  années  par  le 
comput  hébraique.  Car  Dieu  apparut  à Moife  dans  le  buiflon 
ardent , l’an  du  monde  zzi  j , & le  fecretaire  Saphan  publia  le 

( j ) ïft-il  bien  vrai  qu'il  y aie  eu  un  MoiTe  J Si  un  homme  qui  commandai!  à 
la  n.ture  entière  eût  exifté  chez  les  Egyptiens , de  fi  prodigieux  événemt  ns 
n’auraient-ils  pas  fait  la  parue  principale  de  l’hiftotre  d’Egypte  ? Sanchoniaron , 
Manéthon , Megaflène  , Hérodote , n’en  auraient-ils  pas  parlé  î Jofephe  1 hifloricn 
a recueilli  tous  les  témoignages  poflibles  en  faveur  des  Juifs  ; il  n’ufe  dire  qu’aucun 
des  auteurs  qu'il  cire  , ait  dit  un  feul  mot  des  miracles  de  Moïfe.  Quoi!  le  Nil 
aura  été  changé  en  fang  ; un  ange  aura  égorgé  tous  les  premiers  nés  dans  l'Egypte  ; 
la  mer  le  fera  ouverte  ; fes  eaux  auront  été  fufpendues  i droite  & à gauche , & 
nul  auteur  n’en  aura  parlé  ? & les  nations  auront  oublié  ces  prodiges  ? & il  n’y 
aura  qu’un  petit  peuple  d'efclaves  barbares  qui  nous  aura  corné  ces  hiftoires  , des 
milliers  d'années  après  1 événement  ? 

Quel  eft  donc  ce  MoiTe  inconnu  i la  terre  entière  jufqu’au  tems  où  un  Ptolomée 
eut , dit-on  , la  curiofité  de  faire  traduire  en  grec  les  écrits  des  Juifs  ? Il  y avait 
un  grand  nombre  de  ftècles  que  les  fables  orientale*  attribuaient  1 Baeehus  tout  ce 
que  les  Juifs  ont  dit  de  Moïfe.  Racchus  avait  paflié  la  mer  Rouge  i pied  fec  ; Bacchua 
avait  changé  les  eaux  en  fang  ; H.icchus  avait  journellement  opéré  des  miracles  avec 
fa  verge  : tous  ces  faits  étaient  chantés  dans  les  orgies  de  Bacchus  avant  qu'on  eût 
le  moindre  commerce  avec  les  Juifi,  avant  qu’on  sût  feulement  (i  ce  pauvre  peuple 
avait  des  livres.  N'eft-il  pas  de  la  plus  exrréme  vraifemblance  que  ce  peuple  fi 
nouveau , fi  long- rems  errant  , fi  tard  connu , établi  fi  tard  en  Pateftine  , prit  avec 
la  langue  phénicienne  les  fables  phéniciennes,  fur  lefquelles  il  enchérit  eocore  ainfi 
que  font  tous  les  imitateurs  groflîers  7 Un  peuple  fi  pauvre  , fl  ignorant , fi  étranger 
dans  tous  les  arts,  pouvait-il  frire  autre  chofe  que  de  copier  fes  voifins  ? Ne  fait-on 
pas  que  j.Tqu'au  nom  d Adunoï , dThaho , d’Etoï,  ou  f-loa  , qui  fignifia  Dieu  chez 
la  nation  juive , tout  était  phénicien  ? 
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livre  de  la  loi  l’an  du  monde  3380.  Ce  livre  trouvé  fous  Jofias 
fut  inconnu  jufqu’au  retour  de  la  captivité  de  Babylone  -,  & il  efl 
dit  que  ce  fut  Eldras , infpiré  de  Dieu , qui  mit  en  lumière 
toutes  les  faintes  écritures. 

Mais  que  ce  foit  Efdras  ou  un  autre  qui  ait  rédigé  ce  livre , 
çela  efl  abfolument  indifférent , dès  que  le  livre  ell  infpiré.  Il 
n’eft  point  dit  dans  le  Pentateuque  que  Moïfe  en  foit  l’auteur  i 
il  ferait  donc  permis  de  l’attribuer  à un  autre  homme , à qui 
l’efprit  divin  l’aura  diélé  , fi  l’églife  n’avait  pas  d’ailleurs  décidé 
que  le  livre  efl  de  Moïfe, 

Quelques  contradiéleurs  ajoutaient  qu’aucun  prophète  n’a  cité 
les  livres  du  Pentateuque  ; qu’il  n’en  ell  quelfion  ni  dans  les 

Îfeaumes , ni  dans  les  livres  attribués  à Salomon  , ni  dans 
érémie , ni  dans  Ifaïe , ni  enfin  dans  aucun  livre  canonique 
des  Juifs.  Les  mots  qui  répondent  à ceux  de  Genèfe,  Exode  , 
Nombres  , Lévitique , Deutéronome , ne  fe  trouvent  dans 
aucun  autre  écrit  reconnu  par  eux  pour  authentique. 

D’autres  plus  hardis  ont  fait  les  queflions  fuivantes. 

i°.  En  quelle  langue  Moïfe  aurait-il  écrit  dans  un  défert 
fauvage  ? Ce  ne  pouvait  être  qu’en  égyptien.  Car  par  ce  livre 
même  on  voit  que  Moife  & tout  fon  peuple  était  né  en  Egypte. 
Il  eft  probable  qu’ils  ne  parlaient  pas  d’autre  langue.  Les 
Egyptiens  ne  fe  lervaient  pas  encore  du  papiros  ; on  gravait 
des  hiéroglyphes  fur  le  marbre  ou  fur  le  bois.  Il  efl  même  dit 
que  les  tables  des  commandemens  furent  gravées  fur  la  pierre. 
Il  aurait  donc  fallu  graver  cinq  volumes  lur  des  pierres  polies  ; 
ce  qui  demandait  des  efforts  &(  un  tems  prodigieux. 

l°.  Efl-il  vraifemblable  que  , dans  un  défert  où  le  peuple 
juif  n’avait  ni  cordonnier  ni  tailleur , & où  le  Dieu  de  l’uni- 
vers était  obligé  de  faire  un  miracle  continuel  pour  conferver 
les  vieux  habits  & les  vieux  fouliçrs  des  Juifs , il  fe  foit  trouvé 
des  hommes  affez  habiles  pour  graver  les  cinq  livres  du  Penta- 
teuque fur  le  marbre  ou  fur  le  bois  ? On  dira  qu’on  trouva  bien 

des 
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des  ouvriers  qui  firent  un  veau  d’or  en  une  nuit , & qui  rédui- 
firent  enfuite  l’or  en  poudre  , opération  impoflible  à la  chymie 
ordinaire,  non  encore  intentée;  qui  conftruifirent  le  tabernacle, 
qui  l’omèrent  de  trente-quatre  colonnes  d’airain  avec  des  chapi- 
teaux d’argent , qui  ourdirent  êc  qui  brodèrent  des  voiles  de 
lin  , d’hyacinthe  , de  pourpre  , & d’écarlate  : mais  cela  même* 
fortifie  l’opinion  des  contradifteurs.  Ils  répondent  qu’il  n’eft 
pas  poflible  que  dans  un  défert  où  l’on  manquait  de  tout , on 
ait  fait  des  ouvrages  fi  recherchés  ; qu’il  aurait  fallu  commencer 
par  faire  des  fouliers  & des  tuniques  ; que  ceux  qui  manquent 
du  néceflaire  , ne  donnent  point  dans  le  luxe } & que  c’ell 
une  contradiction  évidente  de  dire  qu’il  y ait  eu  des  fondeurs , 
des  graveurs , des  brodeurs , quand  on  n’avait  ni  habits  ni 
pain. 

3 9.  Si  Moïfe  avait  écrit  le  premier  cKapirre  de  la  Genèfe , 
aurait-il  été  défendu  à tous  les  jeunes  gens  de  lire  ce  premier 
chapitre  ? Aurait-on  porté  fi  peu  de  relpeft  au  légiflateur  ? Si 
c’était  Moïfe  qui  eût  dit  que  Dieu  punit  l’iniquité  des  pères 
jufqu’à  la  quatrième  génération  , Ezechiel  aurait-il  ofé  dire  le 
contraire  ? 

40.  Si  moïfe  avait  écrit  le  Lévirique , aurait-il  pu  fe  contre- 
dire dans  le  Deutéronome  ? Le  Lévitique  défend  d’époufer  la 
femme  de  fon  frère  ; le  Deutéronome  l’ordonne. 

50.  Moïfe  aurait-il  parlé  dans  fon  livre,  de  villes  qui  n’exif- . 
taient  pas  de  fon  tems  ? aurait-il  dit  que  des  villes  qui  étaient 
pour  lui  à l’orient  du  Jourdain  , étaient  à l’occident  r 

<5°.  Aurait-il  affigné  quarante-huit  villes  aux  lévites  dans  un 
pays  où  il  n’y  a jamais  eu  dix  villes  , & dans  un  défert  où  il  a 
toujours  erré  fans  avoir  une  maifon  ? 

70.  Aurait-il  preferit  des  règles  pour  les  rois  juifs , tandis  que 
non  feulement  il  n’y  avait  point  de  rois  chez  ce  peuple  , mais 
qu’ils  étaient  en  horreur , & qu’il  n’était  pas  probable  qu’il  y 
en  eût  jamais  ? Quoi  ! Moïfe  aurait  donné  des  précepte?  pour 
Phil.  LiiUr.  Hijl.  Tom.  VI.  A a a 
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la  conduite  des  rois , qui  ne  vinrent  qu’environ  cinq  cents  années 
après  lui , & il  n’aurait  rien  dit  pour  les  juges  & les  pontifes 
qui  lui  fuccédèrent  ? Cette  réflexion  ne  ^onduit-elle  pas  à croire 
que  le  Pentateuque  a été  compofé  au  teins  des  rois , & que 
les  cérémonies  inrtituées  par  Moife  n’avaient  été  qu’une  tra- 
dition ? 

8°.  Se  pourrait-il  faire  qu’il  eût  dit  aux  Juifs  : Je  vous  ai  fait 
fortir  au  nombre  de  fix  cent  mille  combattans  de  la  terre 
d’Egypte  , fous  la  proteftion  de  votre  Dieu  ? Les  Juifs  ne  lui 
auraient-ils  pas  répondu  : Il  faut  que  vous  ayiez  été  bien  timide 
pour  ne  nous  pas  mener  contre  le  pharaon  d’Egypte  ; il  ne 

Souvait  pas  nous  oppofer  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes, 
amais  l’Egypte  n'a  eu  tant  de  foldats  fur  pied  ; nous  l’aurions 
vaincu  fans  peine  ; nous  ferions  les  maîtres  de  fon  pays  ? Quoi  ! 
le  Dieu  qui  vous  parle  a égorgé , pour  nous  faire  plaifir , tous  les 
premiers  nés  d’Egypte  , & s’il  y a dans  ce  pays-là  trois  cent 
mille  familles  , cela  fait  trois  cent  mille  hommes  morts  en  une 
nuit  pour  nous  venger  ; & vous  n’avez  pas  fécondé  votre  Dieu  ? 
& vous  ne  nous  avez  pas  donné  ce  pays  fertile  que  rien  ne  pou- 
vait défendre  ? vous  nous  avez  fait  fortir  de  l’Egypte  en  larrons 
& en  lâches  , pour  nous  faire  périr  dans  les  déferts , entre  les 
précipices  & les  montagnes  ? Vous  pouviez  nous  conduire  au 
moins  par  le  droit  chemin  dans  cette  terre  de  Canaan , fur 
laquelle  nous  n’avons  nul  droit , & que  vous  nous  avez  pro- 
mile , & dans  laquelle  nous  n’avons  pu  encore  entrer. 

Il  était  naturel  que  , de  la  terre  de  Geffen , nous  marchaffions 
vers  Tyr  & Sidon  le  loug  de  la  Méditerranée  ; mais  vous  nous 
faites  palier  l’ifthme  de  Suez  prefque  tout  entier  ; vous  nous 
faites  rentrer  en  Egypte  , remonter  jufque  par-delà  Memphis , 
&r  nous  nous  trouvons  à Béel-Sephon , au  bord  de  la  mer 
Rouge  , tournant  le  dos  à la  terre  de  Canaan , ayant  marché 
quatre-vingts  lieues  dans  cette  Egypte  que  nous  voulions  éviter , 
& enfin  prêts  de  périr  entre  la  mer  & l’arrnée  de  Pharaon  ! 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à nos  ennemis  , auriez-vous 
pris  une  autre  route  & d’autres  mefures  ? Dieu  nous  a fauvés  par 
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un  miracle  , dites-vous  ■,  la  mor  s’eft  ouverte  pour  nous  laifler 
palier;  mais,  après  une  telle  faveur,  fallait-il  nous  faire  mourir  de 
faim  & de  fatigue  dans  les  déferts  horribles  d’Ethan  , de 
Cadès-Bamé , de  Mara , d’Elim , d’Oreb  Sc  de  Sinaï  ? Tous 
nos  pères  ont  péri  dans  ces  folitudes  affreufes  , & vous  nous 
venez  dire  au  bout  de  quarante  ans  que  Dieu  a eu  un  foin  parti- 
culier de  nos  pères  ! 

Voilà  ce  que  ces  Juifs  murmurateurs  , ces  enfans  injuftes  des 
Juifs  vagabonds  morts  dans  les  déferts  , auraient  pu  dire  à 
Moïfe  , s’il  leur  avait  Ju  l’Exode  & la  Genèfe.  Et  que  n’auraient- 
ils  pas  dû  dire  & faire  à l’article  du  veau  d’or  ? Quoi  ! vous  ofez 
nous  conter  que  votre  frère  fit  un  veau  pour  nos  pères  , quand 
vous  étiez  avec  Dieu  fur  la  montagne  ; vous  qui  tantôt  nous 
dites  que  vous  avez  parlé  à Dieu  face  à face,  & tantôt  que  vous 
n’avez  pu  le  voir  que  par  derrière  ? Mais  enfin  , vous  étiez  avec 
ce  Dieu  , & votre  frère  jette  en  fonte  un  veau  d’or  en  un  feul 
jour , Si  nous  le  donne  pour  l’adorer  ; & au  lieu  de  punir  votre 
indigne  frère  , vous  le  faites  notre  pontife  , & vous  ordonnez  à 
vos  lévites  d’égorger  vingt-trois  mille  hommes  de  votre  peuple  : 
nos  pères  l’auraient -ils  fouffert  ? Se  feraient-ils  laiffé  abominer 
comme  des  viétimes  par  des  prêtres  fanguinaires  ? Vous  nous 
dites  que  , non  content  de  cette  boucherie  incroyable , vous 
avez  fait  encore  maiTacrer  vint-quatre  mille  de  vos  pauvres 
fuivans , parce  que  l’un  d’eux  avait  couché  avec  une  Madianite , 
tandis  que  vous-même  avez  époufé  une  Madianite ; & vous 
ajoutez  que  vous  êtes  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  ! Encore 
quelques  a étions  de  cette  douceur , & il  ne  ferait  plus  refté 
perfonne. 

Non , fi  vous  aviez  été  capable  d’une  telle  cruauté  , fi  vous 
aviez  pu  l’exercer , vous  feriez  le  plus  barbare  de  tous  les  hom- 
mes , & tous  les  fupplices  ne  funi  raient  pas  pour  expier  un  û 
étrange  crime. 

Ce  font  là , à peu  près , les  objections  que  font  les  favans  à 
ceux  qui  penlènt  que  Moïfe  eft  l’auteur  du  Pentateuque.  Mais 
en  leur  répond  que  les  voies  de  Dieu  ne  font  pas  celles  des 
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hommes  ; que  Dieu  a éprouvé  , conduit  & abandonné  fon 
peuple  par  une  fageffe  qui  nous  eft  inconnue  ; que  les  Juifs  eux- 
mêmeS , depuis  plus  de  deux  mille  ans , ont  cru  que  Moïfe  eft 
l’auteur  de  ces  livres  ; que  l’églife,  qui  a luccédé  à la  lynagogue , 
& qui  eft  infaillible  comme  elle  , a décidé  ce  point  de  con- 
troverfe  , & que  les  l'avans  doivent  fe  taire  quand  l’églife 
parle. 


NÉCESSAIRE. 

O S M I N. 

Me  dites-vous  pas  que  tout  eft  néceflaire  ? 


I M. 


Si  tout  n’était  pas  néceffairé , il  s’enluivrait  que  Dieu  aurait 
fait  des  chofes  inutiles. 


M I N. 


C’eft-à-dire  , qu’il  était  néceflaire  à la  nature  divine  quelle 
fh  tout  ce  qu’elle  a 'fait? 

S E L I M.  . 

Je  le  crois , ou  du  moins  je  le  foupçonne  : il  y a des  gens 
qui  penfent  autrement  -,  je  ne  les  entends  point  ; peut-être  ont-ils 
raifon.  Je  crains  la  dilpute  fur  cette  matière. 

O S M I N. 

C’eft  aufll  d’un  autre  néceflaire  que  je  veux  vous  parler. 

S E L I M. 


Quoi  donc  ? de  ce  qui  eft  néceflaire  à un  honnête  homme 
pour  vivre  ? du  malheur  où  l’on  eft  réduit  quand  on  manque  du 
néceflaire  ? 
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' Non , car  ce  qui  eft  néceflaire  à l’un  ne  l’eft  pas  toujours  à 
l’autre  ; il  eft  néceflaire  à un  Indien  d’avoir  du  riz , à un  Anglais 
d’avoir  de  la  viande  ; il  faut  une  fourrure  à un  Rufle , & une 
étoffe  de  gaze  à un  Africain  ; tel  homme  croit  que  douze- che- 
vaux de  carrofle  lui  font  néceffaires  ; tel  autre  lé  borne  à une 
paire  de  fouliers  ; tel  autre  marche  gaiement  pieds  nus  : je 
veux  vous  parler  de  ce  qui  eft  néceflaire  à tous  les  hommes. 

S E L I M. 

Il  me  femble  que  Dieu  a donné  tout  ce  qu’il  fallait  à cette 
efpèce  j des  yeux  pour  voir , des  pieds  pour  marcher , une 
bouche  pour  manger , un  œfophage  pour  avaler , un  eftomac 
pour  digérer , une  cervelle  pour  raifonner , des  organes  pour 
produire  leurs  femblables. 

O S M I N.  1 

Gomment  donc  arrive-t-il  que  des  hommes  naiffent  privés 
d’une  partie  de  ces  chofes  néceffaires  ? 

S E L I M. 

C’eft  que  les  loix  générales  de  la  nature  ont  amené  des  acci- 
dens  qui  ont  fait  naître  des  monftres  ; mais  en  général  l’homme 
eft  pourvu  de  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  vivre  en  fociété. 

O S M I N. 

•» 

Y a-t-il  des  notions  communes  à tous  les  hommes  qui  fervent 
à les  faire  vivre  en  fociété  ? 

S E L i M. 

Oui  : j’ai  voyagé  avec  Paul  Lucas  , & par-tout  où  j’ai  paffé , 
j’ai  vu  qu’on  refpeftait  fon  père  & fa  mère , qu’on  fc  croyait 
obligé  de  tenir  fa  promeffe , qu’on  avait  de  la  pitié  pour  ies 
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innocens  opprimés  , qu’on  déteftait  la  persécution , qu’on  regar- 
dait la  liberté  de  penfer  comme  un  droit  de  la  nature , & les 
ennemis  de  cette  fociété  comme  les  ennemis  du  genre  humain  ; 
ceux  qui  penfent  différemment  m’ont  paru  des  créatures  mal 
organisées , des  monftres , comme  ceux  qui  font  nés  fans  yeux , 
& fans  mains. 

O S M I N. 


Ces  chofes  néceffaires , le  font-elles  en  tout  tems  & en  tous 
lieux  ? 


S E L I M. 


Oui  j fans  cela , elles  ne  feraient  pas  néceffaires  à l’efpèce 
humaine. 

O S M I N. 

Ainft  une  croyance  qui  eft  nouvelle  n’était  pas  néceffaire  à 
cette  efpèce.  Les  hommes  pouvaient  très-bien  vivre  en  fociété, 
& remplir  leurs  devoirs  envers  Dieu , avant  de  croire  que 
Mahomet  avait  eu  d'e  fréquens  entretiens  avec  l’ange  Gabriel. 

S E L I M. 

Rien  n’eft  plus  évident  ; il  ferait  ridicule  de  penfer  qu’on 
n’eût  pu  remplir  fes  devoirs  d’homme  avant  que  Mahomet  fut 
venu  au  monde  $ il  n était  point  du  tout  neccffaire  à 1 elpece 
humaine  de  croire  à l’Alcoran  ; le  monde  allait  avant  Mahomet 
tout  comme  il  va  aujourd’hui.  Si  le  mahométifme  avait  été 
néceffaire  au  monde  , il  aurait  exillé  en  tous  lieux  ; Dieu  , qui 
nous  a donné  à tous  deux  yeux  pour  voir  fon  l’oleil , nous  aurait 
donné  à tous  une  intelligence  pour  voir  la  vénté  de  la  religion 
mufulmane.  Cette  fefte  n’eft  donc  que  comme  les  loix  pofitives., 
qui  changent  félonies  tems  & félonies  lieux,  comme  les  modes, 
comme  les  opinions  des  phyficiens,  qui  fe  fuccèdent  les  unes 
aux  autres. 

La  feéle  mufulmane  ne  pouvait  donc  être  elfe  ntic  lie  ment 
néceffaire  à l’homme. 
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O Si  M I N. 

Mais  puisqu’elle  exifte , Dieu  l’a  permife  ? 

S E L I M. 

Oui , comme  il  permet  que  le  monde  Soit  rempli  de  fottifes , 

d’erreurs  & de  calamités.  Ce  n’eft  pas  à dire  que  les  hommes 
Soient  tous  eflentiellement  faits  pour  être  Sots  & malheureux ■, 
il  permet  que  quelques  hommes  Soient  mangés  par  les  ferpens  -, 
mais  on  ne  peut  pas  dire  : Dieu  a fait  l’homme  pour  être  mangé 
par  des  ferpens. 

O S M I N. 

• 

Qu’entendez-vous  en  difant  Dieu  permet  ? rien  peut-il  arriver 
fans  Ses  ordres  ? permettre , vouloir,,  & faire , n’eft-ce  pas  pour 
lui  la  même  chofe  ? 

» 

S E L I M.  . 

11  permet  le  crime , mais  il  ne  le  fait  pas. 

O S M I N. 

Faite  un  crime , c’eft  agir  contre  la  juftice  divine , c’eft 
défobéir  à Dieu.  Or  Dieu  ne  peut  défobéir  à lui-même , il  ne 
peut  commettre  de  crime  ; mais  il  a fait  l’homme  de  façon 
que  l’homme  en  commet  beaucoup  : d’où  vient  cela  ? 

S E L I M. 

Il  y a des  gens  qui  le  Savent , mais  ce  n’eft  pas  moi  ; tout 
ce  que  je  Sais  bien  , c’eft  que  l’Alcoran  eft  ridicule  , quoique 
de  tems  en  tems  il  y ait  d’affez  bonnes  choies  : certainement 
l’Alcoran  n’était  point  néceflaire  à l’homme  ; je  m’en  tiens  là  ; 
je  vois  clairement  ce  qui  eft  faux , & je  connais  très-peu  ce 
qui  eft  vrai. 
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O s m i n. 


Je  croyais  que  vous  m’in/lruirier , & vous  ne  m’apprenez 
rien. 


S E L I M. 


N*eft-ce  pas  beaucoup  de  connaître  les  gens  qui  vous  trom- 
pent , & les  erreurs  grofuères  & dangereufes  qu’ils  vous  débitent  ? 

O S M I N. 


J’aurais  à me  plaindre  d’un  médecin  qui  me  ferait  une 
expofition  des  plantes  nuifibles , & qui  ne  m’en  montrerait  pas 
une  falutaire. 

S E L I M. 

Je  ne  fuis  point  médécift  , & vous  n’êtes  point  malade  ; 
mais  il  me  femble  que  je  vous  donnerais  une  fort  bonne 
recette  fi  je  vous  difais*:  défiez-vous  de  toutes  les  inventions 
des  charlatans  ; adorez  Dieu  ; foyez  honnête  homme , & croyez 
que  deux  & deux  font  quatre. 


Orgueil . 
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c Iceron  dans  une  de  fes  lettres  dit  familièrement  à fon 
ami  : Mandez-moi  à qui  vous  voulez  que  je  fafle  donner  les 
Gaules.  Dans  une  autre  il  fe  plaint  d’être  fatigué  des  lettres 
de  je  ne  fais  quels  princes  qui  le  remercient  d’avoir  fait  ériger 
leurs  provinces  en  royaumes , & il  ajoute  qu’il  ne  fait  feulement 
pas  où  ces  royaumes  fontfitués. 

Il  fe  peut  que  Cicéron  , qui  d’ailleurs  avait  fouvent  vu  le 
peuple  romain  , ce  peuple  roi , lui  applaudir  & lui  obéir  , & 
qui  était  remercié  par  des  rois  qu’il  ne  connaifiait  pas  , ait  e« 
quelques  mouvemens  d’orgueil  & de  vanité. 

Quoique  ce  fentiment  ne  foit  point  du  tout  convenable  à un 
aufli  chétif  animal  que  l’homme , cependant  on  pourrait  le 
pardonner  à un  Cicéron  , à un  Céfar  , à un  Scipion  : mais  que 
dans  le  fond  d’une  de  nos  provinces  à demi  barbares , un  homme 
qui  aura  acheté  une  petite  charge  , & fait  imprimer  des  vers 
médiocres , s’avife  d’être  orgueilleux , il  y a là  de  quoi  rire 
iong-tems. 


O 
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Le  papiste  et  le  trésorier. 

Le  papiste. 

Ï^ÜOnseigneur  a dans  fa  principauté  des  luthériens , des 
çalviniftes  » des  quakers  , des  anabaptiftes  , & même  des  juifs , 
& vous  voudriez  encore  qu’il  admit  des  unitaires  ? 

Le  trésorier. 

Si  ces  unitaires  vous  apportent  de  l’induftrie  & de  l'argent , 
quel  mal  nous  feront-ils  ? vous  n’en  ferez  que  mieux  payé  de 
vos  gages. 

Le  papiste. 

T avoue  que  la  fouftra&ion  de  mes  gages  me  ferait  plus  dou- 
loureufe  que  l’admiffion  de  ces  memeurs  ; mais  enfin  ils  ne 
croient  pas  que  Jefus-Chrift  foit  fils  de  Dieu. 

Le  trésorier. 

Que  vous  importe , pourvu  qu’il  vous  foit  permis  de  le 
croire  , & que  vous  foyiez  bien  nourri , bien  vêtu  , bien  logé  ? 
Les  juifs  font  bien  loin  de  croire  qu’il  foit  fils  de  Dieu  ; & 
cependant  vous  êtes  fort  aife  de  trouver  ici  des  juifs , fur  qui 
vous  placez  votre  argent  à ûx  pour  cent.  St  Paul  lui-même  n’a 
jamais  parlé  de  la  divinité  de  Jefus-Chrift.  Il  l’appelle  fran- 
chement un  homme  : La  mort , dit-il , a régné  par  le  péché  d’un 
feul  homme  ; les  juftes  régneront  par  un  feul  homme  , qui  eft 
Jefus....  vous  êtes  à Jefus , & Jefus  eft  à Dieu...  Epifi.  ad  Rom... 
Tous  vos  premiers  pères  de  l’églife  ont  penfé  comme  St.  Paul  ; 
il  eft  évident  que  pendant  trois  cents  ans  Jefus  s’eft  contenté  de 
fon  humanité  ; figurez-vous  que  vous  êtes  un  chrétien  des  trois 
premiers  fiècles. 
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Le  papiste. 

Mais , monfieur  , ils  ne  croient  point  à l’éternité  des  peines. 

Le  trésorier. 

Ni  moi  non  plus  ; foyez  damné  à jamais , fi  vous  voulez  ; pour 
moi  je  ne  compte  point  du  tout  l’être. 

Le  papiste. 

Ah  monfieur  ! il  eft  bien  dur  de  ne  pouvoir  damner  à Ton 
plaifir  tous  les  hérétiques  de  ce  monde  ; mais  la  rage  qu’ont  les 
unitaires  de  rendre  un  jour  les  âmes  heureufes  , n eft  pas  ma 
feule  peine.  Vous  favez  que  ces  monftres-là  ne  croient  pas 
plus  à la  réfurreéHon  des  corps  , que  les  faducéens  ; ils  dilent 
que  nous  fommes  tous  anthropophages  ; que  les  particules  qui 
compofaient  votre  grand-père  & votre  bifateul,  ayant  été  nécef- 
fairement  difperfées  dans  l’athmofphère , font  devenues  carottes 
& afperges , & qu’il  eft  impoflible  que  vous  n’ayiez  mangé 
quelques  petits  morceaux  de  vos  ancêtres. 

Le  trésorier. 

Soit  ; mes  petits-enfans  en  feront  autant  de  moi  -,  ce  ne  fera 
qu’un  rendu;  il  en  arrivera  autant  aux  papiftes.  Ce  n’eft  pas 
une  raifon  pour  qu’on  vous  chaffe  des  états  de  monfeigneur  ; 
ce  n’eft  pas  une  raifon  non  plus  pour  qu’il  en  chaffe  les  unitaires. 
Refful'citez  comme  vous  pourrez  ; il  m’importe  fort  peu  que  les 
unitaires  reffufcitent  ou  non , pourvu  qu’ils  nous  ioient  utiles 
pendam  leur  vie. 

Le  papiste. 

Et  que  direz-vous , monfieur  , du  péché  originel  , qu’ils 
nient  effrontément  ? bT êtes-vous  pas  tout  fcandalifé  quand  ils 
aflurent  que  le  Pentateuque  n’en  dit  pas  un  mot  ; que  l’évêque 
d’Hippone  , St.  Auguftin , eft  le  premier  qui  ait  enleigné  pofiti- 
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vement  ce  dogme  , quoiqu’il  foit  évidemment  indiqué  par 
St.  Paul  ? 

Le  trésorier. 

Ma  foi  ! fi  le  Pentateuque  n’en  a pas  parlé  , ce  n’eft  pas  ma 
faute  ; pourquoi  n’ajoutiez-vous  pas  un  petit  mot  du  péché 
originel  dans  l’ancien  Tellament , comme  vous  y avez,  dit-on, 
ajouté  tant  d’autres  chofes  ? Je  n’entends  rien  à ces  Subtilités. 
Mon  métier  eft  de  vous  payer  régulièrement  vos  gages  , quand 
j’ai  de  l’argent. . . 


Patrie. 

Un  e patrie  eft  un  compofé  de  plufieurs  familles  ; & comme 
on  foutient  communément  fa  famille  par  amour-propre , lors- 
qu'on n’a  pas  un  intérêt  contraire  , on  foutient  par  le  même 
amour-propre  fa  ville  ou  fon  village,  qu’on  appelle  fa  patrie. 

Plus  cette  patrie  devient  grande , moins  on  l’aime  -,  car 
l’amour  partagé  s’affaiblit.  Il  eft  impoflible  d’aimer  tendrement 
une  famille  trop  nombreufe  qu’on  connaît  à peine. 

Celui  qui  brûle  de  l’ambition  d’être  édile  , tribun  , préteur  , 
conful , chélateur , crie  qu’il  aime  fa  patrie  , & il  n’aime  que 
lui-même.  Chacun  veut  être  sûr  de  pouvoir  coucher  chez  foi  , 
fans  qu’un  autre  homme  s’arroge  le  pouvoir  de  l’envoyer  cou- 
cher ailleurs.  Chacun  veut  être  sûr  de  fa  fortune  & de  fa  vie. 
Tous  formantainfi  les  mêmes  fouhaits,  il  fe  trouve  que  l’intérêt 
particulier  devient  l’intérêt  général  : on  fait  des  vœux  pour  la 
république  , quand  on  n’en  fait  que  pour  foi-même. 

Il  eft  impoflible  qu’il  y ait  fur  la  terre  un  état  qui  ne  fe  foit  , 

fouvemé  d’abord  en  république  ; c’eft  la  marche  naturelle 
e la  nature  humaine.  Quelques  familles  s’aflcmblent  d’abord 
contre  les  ours  & contre  les  loups  : celle  qui  a des  grains 
en  fournit  en  échange  à celle  qui  n’a  que  du  bois. 
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Quand  nous  avons  découvert  l’Amérique , nous  avons  trouvé 
toutes  les  peuplades  divifées  en  républiques  ; il  n’y  avait  que  deux 
royaumes  dans  toute  cette  partie  du  monde.  De  mille  nations , 
nous  n’en  trouvâmes  que  deux  i'ubjuguées. 

Il  en  était  ainfi  de  l’ancien  monde  ; tout  était  république  en 
Europe , avant  les  roitelets  d’Etrurie  & de  Rome.  On  voit 
encore  aujourdlhui  des  républiques  en  Afrique.  Tripoli , Tunis, 
Alger,  vers  notre  feptentrion  , l'ont  des  républiques  de  brigands. 
Les  Hottentots  vers  le  midi , vivent  encore  comme  on  dit  qu’on 
vivait  dans  les  premiers  âges  du  monde  , libres , égaux  entr  eux , 
fans  maîtres , fans  l'ujets  , fans  argent , & prefque  fans  bcfoins. 
La  chair  de  leurs  moutons  les  nourrit , leur  peau  les  habille , les 
huttes  de  bois  & de  terre  font  leurs  retraites  : ils  font  les  plus 
puans  de  tous  les  hommes , mais  ils  ne  le  fentent  pas  ; ils  vivent 
& ils  meurent  plus  doucement  que  nous. 

Il  relie  dans  notre  Europe  huit  républiques  fans  monarques , 
Venife  , la  Hollande  , la  Suiffe  , Gènes , Luques , Ragufe  , 
Genève  & Saint-Marin  (a).  On  peut  regarder  la  Pologne, 
la  Suède , l’Angleterre  , comme  des  républiques  fous  un  roi , 
mais  la  Pologne  ell  la  feule  qui  en  prenne  le  nom. 

Or , maintenant , lequel  vaut  le  mieux  que  votre  patrie  foit 
un  état  monarchique , ou  un  état  républicain  ? il  y a quatre 
mille  ans  qu’on  agite  cette  queRion.  Demandez  la  lolution  aux 
riches  -,  ils  aiment  tous  mieux  I’ariflocratie  : interrogez  le  peuple  ; 
il  veut  la  démocratie  ; il  n’y  a <jue  les  rois  qui  préfèrent  la 
royauté.  Comment  donc  elt-il  pollible  que  prefque  toute  la  terre 
foit  gouvernée  par  des  monarques  ? demandez-le  aux  rats  qui 
proposèrent  de  pendre  une  fonnette  au  cou  du  chat.  Mais  en 
vérité  , la  véritable  raifon  ell , comme  on  l’a  dit , que  les 
hommes  font  très  - rarement  dignes  de  fe  gouverner  eux- 
mêmes. 

Il  ell  trille  que  fouvent,  pour  être  bon  patriote,  on  foiti’enncmi 

(a)  Ccci  eft  écrit  en  1764. 
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du  refie  des  hommes.  L’ancien  Caton , ce  bftn  citoyen , difait 
toujours  en  opinant  au  fénat  : Tel  eft  mon  avis , & qu’on  ruine 
Carthage.  Etre  bon  patriote  , c’efl  fouhaiter  que  fa  ville  s’enri- 
chifTe  par  le  commerce,  & foit  puifîante  par  les  armes.  Il  eft 
clair  qu’un  pays  ne  peut  gagner  fans  qu’un  autre  perde , & qu’il 
ne  peut  vaincre  fans  faire  des  malheureux. 

Telle  eft  donc  la  côndition  humaine , que  fouhaiter  la  gran- 
deur de  fon  pays , c’eft  fouhaiter  du  mal  à les  voiftns.  Celui  qui 
voudrait  que  fa  patrie  ne  fut  jamais  ni  plus  grande  , ni  plus 

K are , ni  plus  riche , ni  plus  pauvre  , ferait  le  citoyen  de 
nivers. 


PAUL. 


Quefions  fur  Paul , 

J{?Aul  était-il  citoyen  romain  comme  il  s’en  vante  ? S’il  était 
de  Tarfî$  en  Cilicie , Tarfts  ne  fut  colonie  romaine  que  cent 
ans  après  lui  ; tous  les  antiquaire?  en  font  d’accord.  S’il  était 
de  la  petite  ville  ou  bourgade  de  Gifcale  , comme  St.  Jérôme 
l'a  cru  , cette  ville  était  dans  la  Galilée  -,  & certainement  les 
Galiléens  n’étaient  pas  citoyens  romains, 

Eft-il  vrai  que  Paul  n’entra  dans  la  fociété  naiffante  des  chré- 
tiens , qui  étaient  alors  demi-juifs , que  parce  queGamalicl , dont 
il  avait  été  le  difciple , lui  refufa  fa  fille  en  mariage  ? Il  me  femble 
que  cette  accufation  ne  fe  trouve  que  dans  les  aftes  des  apôtres 
reçus  par  les  ébionites , aftes  rapportés  & réfutés  par  l’évêque 
Epiphane  dans  fon  XXXe,  chapitre. 

Eft-il  vrai  que  Ste,  Thècle  vint  trouver  St.  Paul  dégujfée  en 
homme  ? & les  aftes  de  Ste.  Thècle  font-ils  recevables  ? Ter- 
tullien , dans  fon  livre  du  baptême , chap.  XVII , tient  que  cette 
hiftoire  fut  écrite  par  un  prêtre  attaché  à Paul.  Jérôme,  Cyprien, 
en  réfutant  la  fable  du  lion  baptifé  par  Ste.  Thècle , affirment 
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la  vérité  de  ces  a&es.  C’eft  là  que  fe  trouve  un  portrait  de 
St.  Paul  qui  eft  allez  fingulier  : Il  était gros , court , large  d épaules  ; 
fes  fournis  noirs  fe  joignaient  fur  Jon  nef  aquilin  ; fes  jambes 
étaient  crochues  , fa  tête  chauve  , & il  étau  rempli  de  la  grâce  du 
Seigneur. 

C’eft  à peu  près  ainfî  qu’il  eft  dépeint  dans  le  Philopatris 
de  Lucien  , à la  grâce  du  Seigneur  près  , dont  Lucien  n’avait 
malheureufement  aucune  connaiffance. 

Peut-on  excufer  Paul  d’avoir  repris  Pierre  qui  judaïfait , 
quand  lui-même  alla  judaïfer  huit  jours  dans  le  temple  de 
Jérufalem  ? 

Lorfque  Paul  fut  traduit  devant  le  gouverneur  de  Judée  par 
les  Juifs  pour  avoir  introduit  des  étrangers  dans  le  temple , 
fit-il  bien  de  dire  à ce  gouverneur  que  c’était  pour  la  ré- 
furtcRion  des  morts  qu'on  lut  fatfait  fon  procès  , tandis  qu’il  ne 
s agi  fiait  point  de  la  réfurreéhon  des  morts  ? Actes,  chap.  XXIV. 

Paul  fit-il  bien  de  circoncire  Ton  difciple  Timothée , après 
avoir  écrit  aux  Galates  : Si  vous  vous  faites  circoncire , Jefus  ne 
vous  fervira  de  rien  ? 

Fit-il  bien  d’écrire  aux  Corinthiens  ( chap.  IX.  ) : N'avons - 
nous  pas  le  droit  de  vivre  à vos  dépens  , & de  mener  avec  nous 
une  Jemrne  &c.  ! Fit-il  bien  d’écrire  aux  Corinthiens  dans  fa 
IIe.  épitre  : Je  ne  pardonnerai  à aucun  de  ceux  qui  ont  péché , 
ni  aux  autres  ? Que  penferait-on  aujourd’hui  d’un  homme 
qui  prétendrait  vivre  à nos  dépens  , lui  & fa  femme , nous 
juger  , nous  punir , & confondre  le  coupable  & l’innocent  f 

Qu’entend-on  par  le  raviflement  de  Paul  au  troifième  ciel  ? 
qu’eft-ce  qu’un  troifième  ciel  ? 

Quel  eft  enfin  le  plus  vraifemblable  ( humainement  parlant  ) , 
ou  que  Paul  fe  foit  fait  chrétien  pour  avoir  été  renvené  de  Ion 
cheval  par  une  grande  lumière  en  plein  midi , & qu’une  voix 
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célefte  lui  ait  crié  : Saul , Saul , pourquoi  me  perfecuies-tu  ? ou 
bien  que  Paul  ait  été  irrité  contre  les  pharifiens , fou  pour  le 
refus  de  Gamaliel  de  lui  donner  fa  hile , foit  par  quelque 
autre  caufe  ? 

Dans  toute  autre  hiftoire  le  refus  de  Gamaliel  ne  femblerait-il 
pas  plus  naturel  qu’une  voix  célcfte , fi  d’ailleurs  nous  n’étions 
pas  obligés  de  croire  ce  miracle  ? 

Je  ne  fais  aucune  de  ces  queftions  que  pour  m’inftruire  ; & 
j’exige  de  quiconque  voudra  m’inftruire  qu’il  parle  raifonna- 
biement. 


P É C H É O R I Ç I N £ f.. 

^0  ’eft  ici  le  prétendu  triomphe  des  fociniens  , ou  unitaires.  Ils 
appellent  ce  fondement  de  la  religion  chrétienne  le  pichi  originel. 
C’eft  outrager  Dieu , difent-ils  ; c’eft  l’accufer  de  la  barbarie  la 
plus  abfurde  que  d’ofer  dire  qu’il  forma  toutes  les  générations 
des  hommes  pour  les  tourmenter  par  des  fupplices  étemels  , 
fous  prétexte  que  leur  premier  père  mangea  d’un  fruit  dans  un 
jardin.  Cette  iacrilège  imputation  eft  d’autant  plus  inexcufable 
chez  les  chrétiens  , qu’il  n’y  a pas  un  feul  mot  touchant  cette 
invention  du  péché  originel  ni  dans  le  Penrateuque  , ni  dans  les 
prophètes  , ni  dans  les  Evangiles , foit  apocryphes , foit  cano- 
niques , ni  dans  aucun  des  écrivains  qu’on  appelle  les,  premiers 
pères  de  téglife. 

Il  n’eft  pas  même  conté  dans  la  Genèfc  que  Dieu  ait  con- 
damné Adam  à la  mort  pour  avoir  avalé  une  pomme.  If  lui  dit 
bien  : Tu  mourras  très-certainement  le  jour  que  lu  en  mangeras. 
Mais  cette  même  Gençfe  fait  vivre  Adam  neuf  cent  trente  ans 
après  ce  déjeûner  criminel.  Les  animaux  , les  plantes , qui 
n avaient  point  mangé  de  ce  fruit , moururent  dans  le  tems  pref- 
crit  par  la  nature.  L’homme  eft  uç  pour  mourir  ainfi  que  tout 
je  refte. 

• Enfin , 
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Enfin  , la  punition  d’Adam  n’entrait  en  aucune  manière  dan* 
la  loi  juive.  Adam  n’était  pas  plus  Juif  que  Perfan  ou  Chaldéen. 
Les  premiers  chapitres  de  la  Genèfe  ( en  quelque  tems  qu’ils 
fuffent  compofés)  turent  regardés  par  tous  les  favans  juifs  comme 
une  allégorie , Sc  même  comme  une  fable  très-dangereufe,  puis- 
qu'il fut  défendu  de  la  lire  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans. 

En  un  mot , les  Juifs  ne  connurent  pas  plus  le  péché  originel 
que  les  cérémonies  chinoifes;  & quoique  les  théologiens  trouvent 
tout  ce  qu’ils  veulent  dans  l’Ecriture,  ou  totidem  verbis,  ou  tondent 
litteris  , on  peut  aflurer  qu’un  théologien  raifonnable  n’y  trou- 
vera jamais  ce  myftère  Surprenant. 

Avouons  que  St.  Auguftïn  accrédita  le  premier  cette  étrange 
idée , digne  de  la  tête  chaude  & romanefque  d’un  Africain 
débauché  & repentant , manichéen  & chrétien , indulgent  & 
perfécuteur  , qui  pafla  fa  vie  à le  contredire  lui-même. 

Quelle  horreur , s’écrient  les  unitaires  rigides  , que  de  Calom- 
nier l’auteur  de  la  nature  jufqu’à  lui  imputer  des  miracles  conti- 
nuels pour  damner  à jamais  des  hommes  qu’il  fait  naître  pour  fi 
peu  de  tems  ! Ou  il  a créé  les  âmes  de  toute  éternité , & dans  ce 
ïyftême , étant  infiniment  plus  anciennes  que  le  péché  d’Adam , 
elles  n’ont  aucun  rapport  avec  lui  ; ou  ces  âmes  font  formées  à 
chaque  moment  qu’un  homme  couche  avec  une  femme , & en 
ce  cas , Dieu  eft  continuellement  à l’affût  de  tous  les  rendez-vous 
de  l’univers , pour  créer  des  efprits  qu’il  rendra  éternellement 
malheureux  ; ou  Dieu  eft  lui-même  l’ame  de  tous  les  hommes , 
& dans  ce  fyftême  , il  fe  damne  lui-même.  Quelle  eft  la  plus 
horrible  & la  plus  foile  de  çes  trois  fuppofitions  ? Il  n’y  en  a pas 
une  quatrième  -,  car  l’opinion  que  Dieu  attend  fix  femaines  pour 
créer  une  amc  damnée  dans  un  fœtus  , revient  à celle  qui  la  fait 
créer  au  moment  de  la  copulation.  Qu’importe  fix  femaines  de 
plus  ou  de  moins  ? 

J’ai  rapporté  le  fentiment  des  unitaires  : & les  hommes  font 
parvenus  à un  tel  point  de  fuperftition  , que  j’ai  tremblé  en  le 
rapportant. 

( Cet  article  tfl  de  feu  M.  Boulanger.  ) 

Phtl.  Littèr.  Hijl.  Tora.  VI.  C c c 
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Persécution. 

€ E n’eft  pas  Dioclétien  que  j’appellerai  perfécuteur  ; car  il 
fut  dix-huit  ans  entiers  le  protefteur  des  chrétiens  ; & h dans 
les  derniers  tems  de  fon  empire  il  ne  les  fauva  pas  des  reffen- 
timens  de  Galérius , il  ne  rut  en  cela  qu’un  prince  féduit  & 
entraîné  par  la  cabale  au-delà  de  fon  cara&ère , comme  tant 
d’autres. 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  perfécuteurs  aux 
Trajan  , aux  Antonin  ; je  croirais  prononcer  un  blafphême. 

Quel  eft  le  pcrfccuteur  ? c’eft  celui  dont  l’orgueil  blefle , & 
le  fanatifine  en  fureur  irritent  le  prince  ou  les  magiftrats  contre 
des  hommes  innocens  qui  n’ont  d’autre  crime  que  de  n’être 
pas  de  fon  avis.  Impudent  ! tu  adores  un  Dieu , tu  prêches  la 
vertu , & tu  la  pratiques  ; tu  as  fervi  les  hommes , & tu  les 
, as  confolés  -,  tu  as  étami  l’orpheline  , tu  as  fecouru  le  pauvre , 
tu  as  changé  les  déferts  où  quelques  efclaves  traînaient  une  vie 
miférable , en  campagnes  fertiles  peuplées  de  familles  heu- 
reufes  ; mais  j’ai  découvert  que  tu  me  méprifes , & que  tu  n’as 
jamais  lu  mon  livre  de  controverfe  : tu  fais  que  je  fuis  un 
frippon  , que  j’ai  contrefait  l’écriture  de  G ***  , que  j’ai  volé 
des  * * * * ; tu  pourrais  bien  le  dire  ; il  faut  que  je  te  prévienne. 
J’irai  donc  chez  le  confeffeur  du  premier  miniftre  , ou  chez  le 
podeflat.  Je  leur  remontrerai , en  penchaiu  le  cou , & en  tor- 
dant la  bouche  , que  tu  as  une  opinion  erronée  fur  les  cellules 
où  furent  renfermés  les  Septante  ; que  tu  parlas  même,  il  y a 
dix  ans , d’une  manière  peu  refpe&ueufe,  du  chien  de  Tobie , 
lequel  tu  foutenais  être  un  barbet , tandis  que  je  prouvais  que 
c’était  un  levrier.  Je  te  dénoncerai  comme  l’ennemi  de  Dieu 
& des  hommes.  Tel  eft  le  langage  du  perfécuteur  -,  & fi  ces 
paroles  ne  fortent  pas  précifément  de  1a  bouche,  elles  font 
gravées  dans  fon  cœur  avec  le  burin  du  fanatiline  trempé  dans 
le  fiel  de  l’envie. 


\ 
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C’eft  ainfi  que  le  jéfuite  Le  Tellier  ofa  perfécuter  le  cardinal 
de  Noailles , & que  Jurieu  perfécuta  Bayle. 

Lorfqu’on  commença  à perfécuter  les  ptoteftans  en  France, 
ce  ne  fut  ni  François  I , ni  Henri  II , ni  François  II , qui  épiè- 
rent ces  infortunés  , qui  s’armèrent  contr’eux  d’une  fureur 
réfléchie , & qui  les  livrèrent  aux  flammes  pour  exercer  fur 
eux  leurs  vengeances.  François  I était  trop  occupé  avec  la 
duchefle  d’Etampes  , Henri  II  avec  fa  vieille  Diane  , & 
François  II  était  trop  enfant.  Par  qui  la  perfécution  commença- 
t-elle  ? Par  des  prêtres  jaloux  qui  armèrent  les  préjugés  des  ma- 
giftrats  y & la  politique  des  minières. 

Si  les  rois  n’avaient  pas  été  trompés , s’ils  avaient  prévu 
que  la  perfécution  produirait  cinquante  ans  de  guerres  civiles  , 
& que  la  moitié  de  la  nation  ferait  exterminée  mutuellement  par 
l’autre , ils  auraient  éteint  dans  leurs  larmes  les  premiers  bûchers 
qu’ils  laifsèrent  allumer. 

O Dieu  de  miféricorde  ! fi  quelque  homme  peut  reffembler 
à cet  être  malfaifant  qu’on  nous  peint  occupé  fans  ceffe  à 
détruire  tes  ouvrages , n eft-ce  pas  le  perfécuteur  ? 


T 
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Philosophe. 

Fh  I LOS  O P HE,  amateur  de  la  fagejfe  , cefl-à-dire  , de  la 
vérité.  Tous  les  philofophes  ont  eu  ce  double  caractère  ; il 
n’en  eft  aucun  dans  l’antiquité  qui  n’ait  donné  des  exemples  de 
vertu  aux  hommes  , & des  leçons  de  vérités  morales.  Ils  ont 
pu  fe  tromper  tous  fur  la  phyhque  -,  mais  elle  eil  fi  peu  nécef- 
l'aire  à la  conduite  de  la  vie  , que  les  philofophes  n’avaient  pas 
befoin  d’elle.  Il  a fallu  des  fiècles  pour  connaître  une  partie  des 
loix  de  la  nature.  Un  jour  fuffit  à un  fage  pour  connaître  les 
devoirs  de  l’homme. 


Le  philofophe  n’eft  point  enthoufiafte  ; il  ne  s’érige  point  en 
prophète  -,  il  ne  fe  dit  point  infpiré  des  dieux:  ainfi  je  ne  mettrai 
au  rang  des  philofophes  , ni  l’ancien  Zoroaftre  , ni  Hermès , ni 
l’ancien  Orphée  , ni  aucun  de  ces  légiflateurs  dont  fe  vantaient 
les  nations  de  la  Chaldée,  de  la  Perfe,  de  la  Syrie,  de  l’Egypte, 
& de  la  Grèce.  Ceux  qui  fe  dirent  enfans  des  dieux  étaient  les 
pères  de  l’impofture  ; & s’ils  fe  fervirent  du  menfonge  pour  enfei- 
gner  des  vérités,  ils  étaient  indignes  de  les  enfeigner;  ils  n’étaient 
pas  philofophes  ; ils  étaient  tout -au -plus  ae  très-prudens 
menteurs. 

Par  quelle  fatalité  , honteufe  peut-être  pour  les  peuples  occi- 
dentaux , faut-il  aller  au  bout  de  l’Orient  pour  trouver  un  fage 
fimple  , fans  faite  , fans  impofture  , qui  enleignait  aux  hommes 
à vivre  heureux  lix  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire , dans  un 
tems  où  tout  le  Septentrion  ignorait  l’ufage  des  lettres , & où 
les  Grecs  commençaient  à peine  à fe  dilhnguer  par  la  fageffe  ? 
Ce  fage  eft  Confucius,  qui , étant  légiflateur , ne  voulut  jamais 
tromper  les  hommes.  Quelle  plus  belle  règle  de  conduite  a-t-on 
jamais  donnée  depuis  lui  dans  la  terre  entière  ? « Réglez  un 
» état  comme  vous  réglez  une  famille  } on  ne  peut  bien  gou- 
» verner  fa  famille  quen  lui  donnant  l’exemple. 
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» La  vertu  doit  être  commune  au  laboureur  & au  mo- 
» n arque. 

» Occupe-toi  du  foin  de  prévenir  les  crimes,  pour  diminuer  le 
» foin  de  les  punir. 

» Sous  les  bons  rois  Yao  & Xu  les  Chinois  furent  bons  -, 
n fous  les  mauvais  rois  Kie  & Chu  ils  furent  méchans. 

» Fais  à autrui  comme  à toi-même. 

**  Aime  les  hommes  en  général  ; mais  chéris  les  gens  de  bien, 
» Oublie  les  injures  , & jamais  les  bienfaits. 

» J’ai  vu  des  hommes  incapables  de  fciences  ; je  n’en  ai 
* jamais  vu  incapables  de  vertus.  » 

Avouons  qu’il  n’eft  point  de  légiflateur  qui  ait  annoncé  des 
vérités  plus  utiles  au  genre  humain. 

Une  foule  de  philofophes  grecs  enfeigna  depuis  une  morale 
aufli  pure.  S’ils  s’étaient  bornés  à leurs  vains  fyftêmes  de  phy- 
fique , on  ne  prononcerait  aujourd'hui  leur  nom  que  pour  fe 
moquer  d’eux.  Si  on  les  refpeéte  encore , c’eli  qu’ils  furent 
juftes  , & qu’ils  apprirent  aux  hommes  à l’être. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  de  Platon , & fur  - tout 
l’admirable  exorde  des  loix  de  Zaleucus , fan*  éprouver  dans 
fon  cœur  l’amour  des  a fiions  honnêtes  & généreufes.  Les 
Romains  ont  leur  Cicéron  , qui  feul  vaut  peut-être  tous  les  phi- 
lofophes de  la  Grèce.  Après  lui  viennent  des  hommes  encore 
plus  refpeéfables , mais  qu’on  défefpère  prefque  d’imiter  ; c’ell 
Epiftète  dans  l’efclavage  ; ce  font  les  Antonin  & les  Julien  fur 
le  trône. 

Quel  eft  le  citoyen  parmi  nous  qui  fe  priverait , comme 
Julien  , Antonin,  & Marc-Aurèle  , de  toutes  les délicateffes  de 
notre  vie  molle  & efféminée  ? qui  dormirait  comme  eux  fur  la 
dure  ? qui  voudrait  s’impofèr  leur  frugalité  i qui  marcherait 
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comme  eux  à pied,  & tcte  nue,  à la  tête  des  armées,  expofé 
tantôt  à l’ardeur  du  foleil , tantôt  aux  frimas  ? qui  comman- 
derait comme  eux  à toutes  fes  pallions  ? Il  y a parmi  nous  des 
dévots  ; mais  où  font  les  fages  ? où  font  les  âmes  inébranlables 
juftes  & tolérantes  ? 

Il  y a eu  des  philofophes  de  cabinet  en  France  ; & tous , 
excepté  Montagne  , ont  été  perfecutés.  C’eft , ce  me  femble , 
le  dernier  degré  de  la  malignité  de  notre  nature  , de  vouloir 
opprimer  ces  mêmes  philofophes  qui  la  veulent  corriger. 

Je  conçois  bien  que  des  fanatiques  d une  fefte  égorgent  les 
enchoufîaftes  d’une  autre  fefte , que  les  francifcains  baillent  les 
dominicains , & qu’un  mauvais  artifte  cabale  pour  perdre  celui 
qui  le  furpafîe  ; mais  que  le  fage  Charon  ait  été  menacé  de 
perdre  la  vie , que  le  favant  & généreux  Ramus  ait  été  aflafliné  , 
que  Defcartes  ait  été  obligé  de  fuir  en  Hollande  pour  fe  fouf- 
traire  à la  rage  des  ignorans , que  GafTendi  ait  été  forcé  plufieurs 
fois  de  fe  retirer  à Digne  , loin  des  calomnies  de  Paris  , c’eft  là 
l’opprobre  étemel  d ’unç  nation. 

Un  des  philofophes  les  plus  perfécutés  fut  l’immortel  Bayle  , 
l’honneur  de  la  nature  humaine,  On  me  dira  que  le  nom  de 
Jurieu  fon  calomniateur  & fon  perfécuteur  eft  devenu  exécra- 
ble j je  l’avoue  : celui  du  jéfuite  Le  Tellier  l’eft  devenu  aufli  j 
mais  de  grands  hommes  qu’il  opprimait  en  ont-ils  moins  fini 
leurs  jours  dans  l'exil  & dans  la  difette  ? 

Un  des  prétextes  dont  on  fe  fervit  pour  accabler  Bayle  , & 
pour  le  réduire  à la  pauvreté  , fut  fon  article  de  David  dans  fon 
utile  di&ionnaire.  On  lui  reprochait  de  n’avoir  point  donné  de 
louanges  à des  aftions  qui  en  elles-mêmes  font  injuftes  , fangui- 
naires , atroces , ou  contraires  à la  bonne  foi , ou  qui  font  rougir 
la  pudeur. 

Bayle  , à la  vérité  , ne  loua  point  David  pour  avoir  ramafTé , 
félon  les  livres  hébreux  fix  cents  vagabonds  perdus  de  dettes  & 
de  crimes , pour  avoir  pillé  fes  compatriotes  à la  tète  de  ces 
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bandits , pour  être  venu  dans  le  deffein  d’égorger  Nabal  & toute 
fa  famille  parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  payer  les  contri- 
butions ; pour  avoir  été  vendre  fes  fervices  au  roi  Achis , ennemi 
de  fa  nation  ; pour  avoir  trahi  ce  roi  Achis  fon  bienfaiteur , 
pour  avoir  faccagé  les  villages  alliés  de  ce  roi  Achis , pour  avoir 
maffacré  dans  ces  villages  jufqu’aux  enfans  à la  mamelle  , de 
peur  qu’il  ne  fe  trouvât  un  jour  une  perfonne  qui  pùt  faire  con- 
naître fes  déprédations  , comme  fi  un  enfant  à la  mamelle 
aurait  pu  révéler  fon  crime  ; pour  avoir  fait  périr  tous  les  habi- 
tans  de  quelques  autres  villages  fous  des  fcies  , fous  des  lierfes 
de  fer , (ous  des  cognées  de  fer , 8e  dans  des  fours  à brique  -, 
pour  avoir  ravi  le  trône  à Isbofeth , fils  de  Salil , par  une  perfidie  ; 
pour  avoir  dépouillé  & fait  périr  Miphiboferh , petit-fils  de  Saiil 
& fils  de  fon  ami , de  fon  proteteur  Jonathas  ; pour  avoir  livré 
aux  Gabaonites  deux  autres  enfans  de  Saul,  & cinq  de  fes  petits- 
enfans , qui  moururent  à la  potence. 

Je  ne  parle  pas  de  la  prodigieufe  incontinence  de  David  , de 
fes  concubines  , de  fon  adultère  avec  Betzabée  , & du  meurtre 
d’Urie. 

Quoi  donc  ! les  ennemis  de  Bayle  auraient  - ils  voulu  que 
Bayle  eût  fait  l’éloge  de  toutes  ces  cruautés  & de  tous  ces 
crimes  ? faudrait-il  qu’il  eût  dit  : Princes  de  la  terre  , imite j 
r homme  félon  le  cœur  de  Dieu  ; maffacr enfans  pitié  les  alliés  de 
votre  hienfaideur  ,■  égorge^  , ou  faites  égorger  toute  la  famille  de 
votre  roi  ; couche £ avec  toutes  les  femmes,  en  faifant  répandre  le ftng 
des  hommes  ; & vous  fere ç un  modèle  de  venu  quand  on  dira  que 
vous  are  ^ fait  des  pfeaumes. 

Bayle  n’avait-ilpas  grande  raifon  de  dire  que  fi  David  lût  félon 
le  cœur  de  Dieu  , ce  lût  par  fa  pénitence , & non  par  les  for- 
faits ? Bayle  ne  rendait-il  pas  fervice  au  genre  humain  en  difant 
que  Dieu  , qui  a fans  doute  difté  toute  l’hiftoîre  juive  , n’a  pas 
canonifé  tous  les  crimes  rapportés  dans  cette  hilloire  ? 

Cependant , Bayle  fut  perfécuté , & par  qui  ? par  des  hommes 
perl’écutés  ailleurs  , par  des  fugitifs  qu’on  aurait  livrés  aux 
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flammes  dans  leur  patrie  $ & ces  fugitifs  étaient  combattus  par 
d’autres  fugitifs  appellés  janfémftes  , chartes  de  leur  pays  par  les 
jéfuites  , qui  ont  enfin  été  chafles  à leur  tour. 

Ainfi  tous  les  perfécuteurs  fe  font  déclaré  une  guerre  mortelle , 
tandis  que  le  philofophe,  opprimé  par  eux  tous,  s’eft  contenté  de 
les  plaindre. 

On  ne  fait  pas  allez  que  Fontenelle,  en  171 3 , fut  fur  le  point 
de  perdre  fes  penfions , fa  place  & fa  liberté , pour  avoir  rédigé 
en  France , vingt  ans  auparavant , le  traité  des  oracles  du  favant 
Van-Dale  , dont  il  avait  retranché  avec  précaution  tout  ce  qui 
pouvait  alarmer  le  fanatifme.  Un  jéfuite  avait  écrit  contre  Fon- 
tenelle ; il  n’avait  pas  daigné  répondre  ; & c’en  fut  allez  pour 

3ue  le  jéfuite  LeTellier,  confe fleur  de  Louis  XIV , acculât  auprès 
u roi  Fontenelle  d’athéifme. 

Sans  M.  d’Argenfon , il  arrivait  que  le  digne  fils  d’un  fauflaire , 

[jrocureur  de  Vire  , & reconnu  fauflaire  lui-même  , proferivait 
a vieillefle  du  neveu  de  Corneille. 

Il  eft  fi  aifé  de  féduire  fon  pénitent  ; que  nous  devons  bénir 
Dieu  que  ce  Le  Tellier  n’ait  pas  fait  plus  de  mal.  Il  y a deux  gîtes 
dans  le  monde  oh  l’on  ne  peut  tenir  contre  la  fédu&ion  & la 
calomnie  ; ce  font  le  lit  & le  confelfionnal. 

Nous  avons  toujours  vu  les  philofophes  perfécutés  par  des 
fanatiques.  Mais  eft -il  poflible  que  des  gens  de  lettres  s’en 
mêlent  aulfi  , & qu’eux-mêmes  ils  aiguifent  fouvent  contre  leurs 
frères  les  armes  dont  on  nous  perce  tous  l’un  après  l’autre  ? 

Malheureux  gens  de  lettres  ! eft-ce  à vous  d’être  délateurs  ? 
Voyez  fi  jamais  chez  les  Romains  il  y eut  des  Garafle  , des 
Chaumeix  , des  Hayet  , qui  accufaffent  les  Lucrèce  , les  Pofli- 
donius , les  Varron  & les  Pline  ? 

Etre  hypocrite  , quelle  baflefle  ! mais  être  hypocrite  & mé- 
chant , quelle  horreur  ! il  n’y  eut  jamais  d’hypocrite  dans  l’an- 
cienne 
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tienne  Rome , qui  nous  comptait  pour  une  petite  partie  de  fes  fu- 
jets.  Ii  y avait  des  fourbes  , je  l’avoue  , mais  non  des  hypocrites 
de  religion  , qui  font  l’efpèce  la  plus  lâche  & la  plus  cruelle  de 
toutes.  Pourquoi  n’en  voit-on  point  en  Angleterre  , & d’où  vient 
y en  a-t-il  encore  en  France  l Philofophes  , il  vous  fera  aifé  de 
réfoudre  ce  problème. 


PIERRE. 


En  italien  Piero , ou  Pietro  ,•  en  espagnol  Pedro  ; en  latin 
Petrus  ; en  grec  Petros  ; en  hébreu  Cepha. 


Il  fe  peut  que  Pierre  eût  fait  le  voyage  de  Rome  ; il  fe  peut 
même  qu’il  fut  mis  en  croix  la  tête  en  bas  , quoique  ce  ne  fût 
pas  l’ufage  -,  mais  on  n’a  aucune  preuve  de  tout  cela.  Nous  avons 
une  lettre  fous  fon  nom  dans  laquelle  il  dit  qu’il  cft  à Bafcylone  \ 
des  canoniftes  judicieux  ont  prétendu  que  par  Rabylone  on 
devait  entendre  Rome.  Ainfi , fuppofé  qu’il  eut  daté  de  Rome , 
on  aurait  pu  conclure  que  la  lettre  avait  été  écrite  à Babylone. 
On  a tiré  long-tcms  de  pareilles  copféquences,  & c’eft  ainfi  que 
le  monde  a été  gouverne. 


Phil,  Litter.  Hijl . Tom.  VI. 
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Le  préjugé  eft  une  opinion  fans  jugement.  Ainfi  dans  toute  ta 
terre  on  infpire  aux  enfans  toutes  les  opinions  qu’on  veut  , 
avant  qu’ils  puiffent  juger. 

Il  y a des  préjugés  univerfel» , néceffaires , & qui  font  la  vertu 
même.  Par  tout  pays  on  apprend  au  enfans  à reconnaître  un 
Pieu  rémunérateur  & vengeur  ; à refpe&er , à aimer  leur  père 
& leur  mère  -,  à regarder  le  larcin  comme  un  crime , le  menfonge 
intcreffé  comme  un  vice  , avant  qu’ils  puiffent  deviner  ce  que 
C’eft  qu’un  vice  & une  verra. 

Il  y a donc  de  très-bons  préjugés  : ce  font  ceux  que  le  juge- 
ment ratifie  quand  on  raifonne. 

Sentiment  n’eft  pas  fimple  préjugé  y c’eft  quelque  chofe  de 
bien  plus  fort.  Une  mère  n aime  pas  fon  fils  parce  qu’on  lui  dit 
qu’il  le  faut  aimer  ; elle  le  chérit  heureufement  malgré  elle.  Ce 
n’eft  point  par  préjugé  que  vous  courrez  au  fecours  d’un  enfant 
inconnu  prêt  à tomber  dans  un  précipice  , ou  à être  dévoré  par 
une  bête. 

Mais  c’eft  par  préjugé  que  vons  refpe&erez  un  homme  revêtu 
de  certains  habits  , marchant  gravement , parlant  de  même. 
Vos  parens  vous  ont  dit  que  vous  deviez  vous  incliner  devant 
cet  homme  -,  vous  le  refpeôez  avant  de  favoir  s’il  mérite  vos 
refpeéts  : vous  croiffez  en  âge  81  en  connaiffances  ; vous  vous 
appercevez  que  cet  homme  eft  un  charlatan  pétri  d’orgueil , 
d’intérêt , & d’artifice  -,  vous  mépril'ez  ce  que  vous  révériez  , & 
le  préjugé  cède  au  jugement.  Vous  avez  cru  par  préjugé  les 
fables  dont  on  a bercé  votre  enfance  } on  vous  a dit  que  les 
Tirans  firent  la  guerre  aux  dieux , & que  Vénus  fût  arnoureufe 
d’ Adonis  ; vous  prenez  à douze  ans  ces  fables  pour  des  vérités  ï 
vous  les  regardez  à vingt  ans  comme  des  allégories  ingénieuüçs- 
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Examinons  en  peu  de  mots  les  différentes  fortes  de  préjugés  » 
afin  de  mettre  l’ordre  dans  nos  affaires.  Nous  ferons  peut-être 
comme  ceux  qui , du  te  ras  du  fyftême  de  Lais , s’aperçurent  qu’ils 
avaient  calcule  des  richeffes  imaginaires. 

Préjugés  de  sens. 

N’eft-ce  pas  une  chofe  plaifante  que  nos  yeux  nous  trompent 
toujours  , lors  même  que  nous  voyons  très-bien , & qu’au  con- 
traire nos  oreilles  ne  nous  trompent  pas  ? Que  votre  oreille  bien 
conformée  entende  , vous  êtes  belle , je  vous  aime  : il  eft  bien  lùr 
qu’on  ne  vous  a pas  dit  : je  vous  hais  , vous  êtes  laide.  Mais  vous 
voyez  un  miroir  uni  ; il  eft  démontré  que  vous  vous  trompez  ; 
c’eft  une  furface  très-raboteufe.  Vous  voyez  le  foleil  d’environ 
deux  pieds  de  diamètre;  il  eft  démontré  qu’il  eft  un  million  de  fois 
plus  gros  que  la  terre. 

II  femble  que  Dieu  ait  mis  la  vérité  dans  vos  oreilles , & 
Terreur  dans  vos  yeux  ; mais  étudiez  l’optique , & vous  verrez 
que  Dieu  ne  vous  a pas  trompé  , & qu’il  en  impoflible  que  les 
objets  vous  paraiffent  autrement  que  vous  les  voyez  dans  l’état 
grêlent  des  chofes. 

Préjugés  physiques. 

Le  foleil  fe  lève  , la  lune  aufli  ; la  terre  eft  immobile  : ce  font 
là  des  préjugés  phyfiques  naturels.  Mais  que  les  écreviffes  l'oient 
bonnes  pour  le  fang , parce  qu’étant  cuites  elles  font  rouges 
comme  lui  ; que  les  anguilles  guériffent  la  paralyfie  parce 
qu’elles  frétillent;  que  la  lune  influe  fur  nos  maladies  parce  qu’un 
jour  on  obferva  qu’un  malade  avait  eu  un  redoublement  de  fièvre 
pendant  le  décours  de  la  lune  ; ces  idées  & mille  autres  ont  été 
des  erreurs  d’anciens  charlatans  qui  jugèrent  fans  raifonner , & 
qui , étant  trompés , trompèrent , les  autres. 

Préjugés  historiques. 

La  plupart  des  hiftoires  ont  été  crues  fans  examen  , & cette 
croyance  eft  un  préjugé.  Fabius  Piéfor  raconte  que  , plufieurs 
fiècles  avant  lui , une  veftale  de  la  ville  d’Albe , allant  puifer  de 
d’eau  dans  fa  cruche  , fut  violée  ; quelle  accoucha  de  tlomulus 
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& de  Rémus  ; qu’ils  furent  nourris  par  une  louve , &c.  Le  peuple 
Romain  crut  cette  fable  > il  n’examina  point  il  dans  ce  tems-là 
il  y avait  des  veftales  dans  le  Latium  , s’il  était  vraifemblable 
que  la  fille  d’un  roi  fortît  de  fon  couvent  avec  fa  cruche , s’il 
était  probable  qu’une  louve  allaitât  deux  enfans  au  lieu  de  les 
manger.  Le  préjugé  s’établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis  étant  dans  un  grand  danger  à la 
bataille  de  Tolbiac  , fit  voeu  de  fe  faire  chrétien  s’il  en  réchap- 
pait ; mais  clt-il  naturel  qu’on  s’adreffe  à un  Dieu  étranger  dans 
une  telle  occafion  ?n’eft-ce  pas  alors  que  la  religon  dans  laquelle 
on  eil  né  agit  le  plus  puiil'amment  ? Quel  elt  le  chrétien  qui 
dans  une  bataille  contre  les  Turcs  ne  s’adreflera  pas  plutôt  à la 
Sainte-Vierge  qu’à  Mahomet  ? On  ajoute  qu’un  pigeon  apporta 
la  fainte  ampoule  dans  fon  bec  pour  oindre  Clovis  , & qu’un 
ange  apporta  l’oriflamme  pour  le  conduire  ; le  préjugé  crut 
toutes  les  hilloriettes  de  ce  genre.  Ceux  qui  connaiflent  la  nature 
humaine  favent  que  l’ufurpateur  Clovis  , & l’ufurpateur  Rolon 
ou  Roi , le  firent  chrétiens  pour  gouverner  plus  lûrement  des 
chrétiens , comme  les  ufurpateurs  turcs  fe  firent  mufulmans. 
pour  gouverner  plus  fùrement  les  mufulmans. 

Préjugés  religieux. 

Si  votre  nourrice  vous  a dit  que  Cérès  préfide  aux  bleds  , ou 
que  Vifnou  & Xaca  fe  font  fait  hommes  plufieurs  fois , ou  que 
Sammonocodom  eft  venu  couper  une  forêt , ou  qu’Odin  vous 
Attend  dans  fa  falle  vers  le  Jutlan  , ou  que  Mahomet  ou  quel1- 
qu’autre  a fait  un  voyage  dans  le  ciel  , enfin  fi  votre  précepteur 
vient  enfuitc  enfoncer  dans  votre  cervelle  ce  que  votre  nourrice  y 
a pavé  , vous  en  tenez  pour  votre  vie.  Votre  jugement  veut-il 
s elever  contre  ces  préjugés  ? vos  voilins  & fur-tout  vos  voifinej 
cient  à l’impie  , & vous  effraient  ; votre  derviche  , craignant  de 
voir  diminuer  Ion  revenu  , vous  accufe  auprès  du  cadi , & ce 
cadi  voiis  fait  empaler  s’il  le  peut , parce  qu’il  veut  commander 
à des  lots  , & qu'il  croit  que  les  lots,  obéiflènt  mieux  que  les. 
autres  ; & cela  durera  jufquà  ce  que  vos  voifins,  & le  derviche, 
&.  le  cadi,  commencent  à comprendre  que  lafottile  n’eif  bonne  a. 
ruai  , & que  la  perfécution  efl  abominable..  , 
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is  prêtres  font  dans  un  état  à-peu-près  ce  que  font  les  pré- 
cepteurs dans  les  maifons  des  citoyens , faits  pour  enfeigner  „ 
prier  , donner  l’exemple  ; ils  ne  peuvent  avoir  aucune  autorité 
fur  les  maîtres  de  la  maifon , à moins  qu’on  ne  prouve  que  celui 
qui  donne  des  gages  doit  obéir  à celui  qui  les  reçoit. 


De  toutes  les  religions,  celle  qui  exclut  le  plus  pofitivement  les 

Î rênes  de  toute  autorité  civile , c’eft  fins  contredit  celle  de 
efus  : Rendes  à Céfar  ce  qui  efl  à Céfar.  — Il  ri y aura  parmi 
vous  ni  premier  rit  dernier.  — Mon  royaume  ri  efl  point  de  ce 
monde. 


Les  querelles  de  l’empire  & du  facerdoce,  qui  ont  enfanglanté 
l’Europe  pendant  plus  de  fix  fiècles  , n’ont  donc  été  de  la  part 
des  prêtres  que  des  rebellions  contre  Dieu  & les  hommes  , & un 
péché  continuel  contre  le  Saint-Efprit. 

Depuis  Calcas  f qui  affaffina  la  fille  d’Agamemnon , jufqu’à 
Grégoire  XIII  & Sixte  V , c)eux  évêques  de  Rome  qui  voulurent 
priver  le  grand  Henri  IV  du  royaume  de  franco  , la  puiflance 
iàcerdotaLe  a été  fatale  au  monde.. 

Prière  n eft  pas  domination  ; exhortation  n’eff  pas  defpotifme. 
Un  bon  prêtre  doit  être  le  médecin  des'  âmes.  Si  Hippocrate' 
avait  ordonné  à fes  malades  de  prendre  de  l’ellébore  ioüs  peine 
d’être  pendus  , Hippocrate  aurait  été  plus  fou  & plus  barbare 
que  Phalaris , 8e  il  aurait  eu  peu  de  pratiques.  Quand  un  prêtre 
dit  : Adorez  Dieu  , foyez  julre  , indulgent , compatiflant , c’eft 
alors  un  tres-bon  médecin  ; quand  il  dit  : Croyez-moi , ou  vous, 
ferez  brûlé  , c’ell  un  afiaffin.. 


Le  magiftrat  doit  foutenir  & contenir  le  prêtre , comme  le; 
père  de  famille  doit  donner  de  la  coniidération  au  précepteur  de' 
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fes  enfans,  & empêcher  qu’il  n’en  abufe.  L'accord  du  facerdoce  & 
de  f empire  eft  le  lÿilême  le  plus  monftrueux  ; car  dès  qu’on 
cherche  cet  accord  , on  fuppofe  néceffairement  la  divifion. 
Il  faut  dire  : la  protedion  donnée  par  l empire  au  facerdoce. 

Mais  dans  les  pays  où  le  facerdoce  a obtenu  l’empire , comme 
dans  Salem  , où  Melchifedec  était  prêtre  tk  roi , comme  dans 
le  Japon , où  le  dairi  a été  fi  long-tems  empereur , comment  faut-il 
faire?  Je  réponds  que  les  fuccelfeurs  de  Meichilêdeç  & des  dams 
ont  été  dépoffédés. 


Les  Turcs  font  fages  en  ce  point.  Us  font  à la  vérité  le  voyage 
de  la  Mecque  , mais  ils  ne  permettent  pas  au  shérif  de  la 
Mecque  d'excommunier  le  fuitan.  Ils  ne  vont  point  acheter  à la 
Mecque  la  permiffion  de  ne  pas  obferver  le  ramadam , & 
celle  d’épouler  leurs  coufines  ou  leurs  nièces  ; ils  ne  font  poinc 
jugés  par  des  imans  que  le  shérif  délègue  -,  ils  ne  paient  point 
la  première  année  de  leur  revenu  au  srtérif.  Que  de  choies  à 
dire  fur  tout  cela  ! Leéfeur , c’eft  à vous  de  les  dire  vous-même. 


Prophètes. 


Les  Juifs  exaltèrent  fi  bien  leur  ame  qu’ils  virent  très- claire- 
ment toutes  les  chofes  futures  ; mais  il  ell  difficile  de  deviner  au 
jufle  fi  par  Jérufalem  les  prophètes  entendent  toujours  la  vie 
étemelle  » û Babylonç  lignifie  Londres  ou  Paris  ; fi  , quand  ils 
parlent  d’un  grand  dîner , on  doit  l’expliquer  par  un  jeûne  ; fi  du 
vin  rouge  figmfie  du  fang  ; fi  un  manteau  rouge  fignifie  la  foi , 
& un  manteau  blanç  la  charité.  L’intelligence  des  prophètes 
eft  l'effort  de  l’efprù  humain  : c’ell  pourquoi  je  n’eu  dirai  pas  da- 
vantage. 
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RELIGION. 

Première  quejlion. 

'Évêque  de  "Worcefter , Warburton  , auteur  d’un  des  plu# 
favans  ouvrages  qu’on  ait  jamais  fait , s’exprime  ainfi , pag.  8 , 
tom.  I : « Une  religion  , une  fociété , qui  n’eft  pas  fondée  iur  la 
» croyance  d’une  autre  vie  , doit  être  foutenue  par  une  provi- 
» dence  extraordinaire.  Le  judaïfme  n’eft  pas  fondé  fur  la 
>*  croyance  d’une  autre  vie  ; donc  , le  judaïfme  a été  foutenu  par 
» une  providence  extraordinaire.  *> 

Plufieurs  théologiens  fe  font  élevés  contre  lui  ; & comme 
on  rétorque  tous  les  argumens  , on  a rétorqué  le  fien  ; on  lui  a 
dit  : 

« Toute  religion  qui  n’eft  pas  fondée  fur  le  dogme  de  l’immor* 
» talité  de  l’ame , & fur  les  peines  & les  récompenfes  étemelles , 
# eft  néceffairement  fauffe  ; or  le  judaïfme  ne  connut  point 
» ces  dogmes  ; donc  le  judaïfme , loin  d’ètre  foutenu  par  la 
» providence , était , par  vos  principes , une  religion  fauffe  & 
» barbare  qui  attaquait  la  providence.  » 

Cet  évêque  eut  quelques  autres  adverfaires  qui  lui  foutinrcnl 
que  l’immortalité  de  l’ame  était  connue  chez  les  Juifs , dans  le 
tems  même  de  Moïfe  ; mais  il  leur  prouva  très-évidemment , 
que  ni  le  Décalogue , ni  le  Lévitique , ni  le  Deutéronome  , 
rl’avaient  dit  un  feul  mot  de  cette  croyance , & qu’il  eft  ridicule 
de  vouloir  tordre  & corrompre  quelques  paftages  des  autres 
livres  pour  en  tirer  une  vérité  qui  n’eft  point  annoncée  dans  le 
livre  de  la  loi. 


M.  l’évêque  ayant  fait  quatre  volumes  pour  démontrer  que  là 
loi  judaïque  ne  propofait  ni  peines  ni  récompenfes  après  la 
mort , n’a  jamais  pu  répondre  à fes  adverfaires  d’une  manière 
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bien  fatisfaifante.  Ils  lui  difaient  : « Ou  Moife  connaiffait  ce 
» dogme , & alors  il  a trompé  les  Juifs  en  ne  le  manifeftantpas» 
» ou  il  l’ignorait , & en  ce  cas , il  n’en  favait  pas  allez  pour  fonder 
» une  bonne  religion.  En  effet,  li  la  religion  avait  été  bonne  , 
» pourquoi  l’aurait-on  abolie  ? Une  religion  vraie  doit  être  pour 
» tous  les  tems  & pour  tous  les  lieux  ; elle  doit  être  comme  la 
**  lumière  du  foleil , qui  éclaire  tous  les  peuples  & toutes  les 
n générations.  » 

Ce  prélat , tout  éclairé  qu’il  eft , a eu  beaucoup  de  peine 
à fe  tirer  de  toutes  ces  difficultés }' mais  quel  fÿftême  en  elt 
exempt  ? 

Seconde  quejlion. 

Un  autre  favant  beaucoup  plus  philofophe  , qui  eft  un  des 
plus  profonds  métaphyficiens  de  nos  jours , donne  de  fortes 
raifons  pour  prouver  que  le  polythéiime  a été  la  première  reli-> 
gion  des  hommes , & qu’on  a commencé  à croire  plufieurs  dieux 
avant  que  la  raifon  fût  allez  éclairée  pour  ne  reconnaître  qu’un 
feul  Etre  l’uprême. 

J’ofe  croire , au  contraire , qu’on  a commencé  d’abord  pat 
reconnaître  un  feul  Dieu  , & qu’enluite  la  faibleffe  humaine  en 
a adopté  plulieurs  * & voici  comme  je  conçois  la  chofe. 

Il  eft  indubitable  qu’il  y eut  des  bourgades  avant  qu’on  eût 
bâti  de  grandes  villes , & que  tous  les  hommes  ont  été  divifés 
en  pentes  républiques , avant  qu’ils  fiiflènt  réunis  dans  de  grands 
empires.  Il  eft  bien  naturel  qu’une  bourgade  effrayée  du  ton- 
nerre , affligée  de  la  perte  de  fes  moiffons , maltraitée  par  1a 
bourgade  voifine  , fentant  tous  les  jours  fa  faibleffe  , lentant 
par-tout  un  pouvoir  invilible , ait  bientôt  dit  : Il  y a quelque  être 
£u-deffus  de  nous  qui  nous  fait  du  bien  & du  mal. 

lime  parait  impoffible  qu’elle  ait  dit  : 11  y a deux  pouvoirs  ; car 
pourquoi  pluficurs  i On  commence  en  tout  genre  par  le  fimple  : 
enfuitc  vient  le  compofé,  & fouvent  enfin  on  revient  au  fimple  par 
des  lumières  fuptrieures.  Telle  eft  la  marche  de  l’efprit  huinam. 

Quel 
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Quel  eft  cet  être  qu’on  aura  d’abord  invoqué  ? Sera-ce  le 
loleil  ? fera-ce  la  lune  i je  ne  le  crois  pas.  Examinons  ce  qui  fe 
pafl'e  dans  les  enfans  ; ils  font  à-peu-pres  ce  que  font  les  hommes 
ijgnorans.  Ils  ne  font  frappés  ni  de  la  beauté  ni  de  l’utilité  de 
l'alfre  qui  anime  la  nature , ni  des  fecours  que  la  lune  nous  prête , 
ni  des  variations  régulières  de  fon  cours  ; ils  n’y  pcnfent  pas  i 
ils  y /ont  trop  accoutumés.  On  n’adore , on  n’invoque  , on  ne 
veut  appaifer  que  ce  qu’on  craint  ; tous  les  enfans  voient  le  ciel 
avec  indifférence  ; mais , que  le  tonnerre  gronde , ils  tremblent  ; 
ils  vont  fe  cacher.  Les  premiers  hommes  en  ont  fans  doute  agi 
de  même.  Il  ne  peut  y avoir  que  des  efpèces  de  philofophes 
qui  aient  remarqué  le  cours  des  aftres  , les  aient  fait  admirer , 
& les  aient  fait  adorer  ; mais  des  cultivateurs  (impies  & fans 
aucune  lumière , n’en  favaient  pas  allez  pour  embraffer  une 
erreur  fi  noble. 

Un  village  fe  fera  donc  borné  à dire  : Il  y a une  puiflance 
qui  tonne  , qui  grêle  fur  nous , qui  fait  mourir  nos  enfans $ 
appaifons-la  -,  mais  comment  l’appaifer  ? Nous  voyons  que  nous 
avons  calmé  par  de  petits  prélens  la  colère  des  gens  irrités , 
faifons  donc  de  petits  préfens  à cette  puiflance.  Il  faut  bien  aufli 
lui  donner  un  nom.  Le  premier  qui  s’offre  ell  celui  de  Chef,  de 
Maître  , de  Seigneur  , cette  puiflance  eft  donc  appellée  Mon- 
feigneur.  C’eft  probablement  la  raifon  pour  laquelle  les  premiers 
Egyptiens  appellèrent  leur  Dieu  Knef , les  Syriens  Adoni , les 

Iieuples  voiuns  Baal,  ou  Bel , ou  Melch , ou  Moloc  ; les  Scythes 
Japée  -,  tous  mots  qui  fignifient , Seigneur , Maître. 

C’eft  ainfi  qu’on  trouva  prefque  toute  l’Amérique  partagée  en 
une  multitude  de  petites  peuplades , qui  toutes  avaient  leur 
Dieu  protecteur.  Les  Mexicains  même , ni  les  Péruviens , qui 
étaient  de  grandes  nations  , n’avaient  qu’un  feul  Dieu.  L’une 
adorait  Mango  Kapak , l’autre  le  Dieu  de  la  guerre.  Les  Mexi- 
cains donnaient  à leur  Dieu  guerrier  le  nom  de  Viliputfi , 
comme  les  Hébreux  avaient  appellé  leur  feigneur  Sabaoth. 

Ce  n’eft  point  par  une  raifon  fupérieure  & cultivée  que  tous 
les  peuples  ont  ainfi  commencé  à reconnaître  une  feule  Divinité  t 
Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  VL  Eee 
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s'ils  avaient  été  philofophcs  , ils  auraient  adoré  le  Dieu  de  toute 
la  nature  , & non  pas  le  Dieu  d'un  village  -,  ils  auraient  examiné 
ces  rapports  infinis  de  tous  les  êtres , qui  prouvent  un  EtTe 
créateur  & confervateur  ; mais  ils  n’examinèrent  rien  , ils  fen- 
tirent.  C’e fi  là  le  progrès  de  notre  faible  entendement  ; chaque 
bourgade  fentait  la  faibleffe  , & le  befioin  quelle  avait  d’un  fort 
proteèleur.  Elle  imaginait  cet  être  tutélaire  & terrible  rélidant 
dans  la  forêt  voifine  , ou  fur  la  montagne  , ou  dans  une  nuée. 
Elle  n’en  imaginait  qu'un  feul , parce  que  la  bourgade  n’avait 
qu’un  chef  à la  guerre.  Elle  l’imaginait  corporel , parce  qu’il 
était  impofîible  de  fe  le  repréfenter  autrement.  Elle  ne  pouvait 
croire  que  la  bourgade  voifine  n’eût  pas  aufli  fon  Dieu.  Voilà 
pourquoi  Jephté  dit  aux  habitans  de  Moab  : Vous  pojféde^  légi- 
timement ce  que  votre  Dieu  Chamos  vous  a fait  conquérir  , vous 
deveç  nous  laijjcr  jouir  de  ce  que  notre  Dieu  nous  a donné  pour 
J'es  victoires. 

Ce  difeours  tenu  par  un  étranger  à d’autres  étrangers  eft 
très-remarquable.  Les  Juifs  & les  Moabites  avaient  dépofledé 
les  naturels  dupais;  l’un  & l’autre  n’avaient  d’autre  droit  que  celui 
de  la  force  ; & l’un  dit  à l’autre  : Ton  Dieu  t’a  protégé  dans  ton 
ufurpation  , fouflre  que  mon  Dieu  me  protège  dans  la  mienne. 

Jérémie  & Amos  demandent  l’un  & l’autre , quelle  rai/on  a 
eu  le  Dieu  Melchom  de  s'emparer  du  pays  de  Gad.  Il  paraît 
évident  par  ces  partages,  que  l’antiquité  attribuait  à chaque  pays 
un  Dieu  protecteur.  On  trouve  encore  des  traces  de  cette 
théologie  dans  Homère. 

Il  eft  bien  naturel  que  l’imagination  des  hommes  s’étant 
échauffée , & leur  efprit  ayant  acquis  des  connaiffances  con- 
fufes , ils  aient  bientôt  multiplié  leurs  dieux , & afligné  des 
proteèlcurs  aux  élémens , aux  mers  , aux  forêts , aux  fontaines , 
aux  campagnes.  Plus  ils  auront  examiné  les  aftres , plus  ils 
auront  été  frappés  d’admiration.  Le  moyen  de  ne  pas  adorer  le 
foleil , quand  on  adore  la  divinité  d’un  ruifleau  ? Dès  que  le 
premier  pas  eft  fait , la  terre  eft  bientôt  couverte  de  dieux , & 
on  defeend  enfin  des  aftres  aux  chats  & aux  oignons. 
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Cependant  , il  faut  bien  qtfe  la  raifon  fe  perfectionne  ; le 
tems  forme  enfin  des  philofophes  qui  voient  que  ni  les  oignons, 
ni  les  chats , ni  même  les  allres , n’ont  arrangé  l’ordre  de  la 
nature.  Tous  ces  philofophes  , babyloniens , perfans , égyp- 
tiens , fcythes , grecs  & romains  , admettent  un  Dieu  fuprême , 
rémunérateur  & vengeur. 

Ils  ne  le  difent  pas  d’abord  aux  peuples  ; car  quiconque  eût 
mal  parlé  des  oignons  & des  chats  devant  des  vieilles  & des 
prêtres , eût  été  lapidé.  Quiconque  eût  reproché  à certains 
Egyptiens  de  manger  leurs  dieux , eût  été  mangé  lui-même  , 
comme  en  effet  Juvenal  rapporte  qu’un  Egyptien  fut  tué  & 
mangé  tout  crüd  dans  une  difpute  de  controverfe. 

Mais  que  fit-on  ? Orphée  & d’autres  établirent  des  myftères 
que  les  initiés  jurent  par  des  ferrtiens  exécrables  de  ne  point 
révéler , & le  principal  de  ces  myftères , eft  l’adoration  d’un 
feul  Dieu.  Cette  grande  vérité  pénètre  dans  la  moitié  de  la 
terre  ; le  nombre  des  initiés  devient  immenfe  ; il  eft  vrai  que 
l’ancienne  religion  fubfifte  toujours}  mais  comme  elle  n’eft  point 
contraire  au  dogme  de  l’unité  de  Dieu , on  la  laîfTe  fublifter. 
Et  pourquoi  rabolirair-on  ? Les  Romains  reconnaiflerrt  le  Dais 
opti  nus  maximus  ; les  Grecs  ont  leur  Zeus  , leur  Dieu  fuprême. 
Toutes  les  autres  divinités  ne  font  que  des  êtres  inrerméaiaires  ; 
on  place  des  héros  & des  empereurs  au  rang  des  dieux  , c’eft- 
à-dire , des  bienheureux.  Mais  il  eft  sûr  que  Claude  , Oftave  , 
Tibère  & Caligula  , ne  font  pas  regardés  comme  les  créateurs 
du  ciel  & de  la  terre. 


En  un  mot , il  paraît  prouvé  que  diî  tems  d’Augufte , tou» 
ceux  qui  avaient  une  religion , reconnaiflaient  un  Dieu  fupérieur, 
étemel , & plufieurs  ordres  de  dieux  fecondaires  , dont  le  culte 
fut  appellé  depuis  idolâtrie. 


Les  loix  des  Juifs  n’avaient  jamais  favorifé  l’idolâtrie  ; car 
quoiqu’ils  admiflènt  des  malachim  , des  anges,  des  êtres  céleftes 
d’un  ordre  inférieur  , leur  loi  n’ordonnait  point  que  ces  divinités 
fecondaires  euiTent  un  culte  chez.  eux.  Ils  adoraient  les  anges  , 
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il  eft  vrai , c’eft-à-dire,  ils  fe  proftemaient  quand  ils  en  voyaient; 
mais  comme  cela  n’arrivait  pas  fouvent  , il  n y avait  ni  de 
cérémonial  ni  de  culte  légal  établis  pour  eux.  Les  chérubins 
de  l’arche  ne  recevaient  point  d’hommages.  Il  eft  confiant  que 
les  Juifs , du  moins  depuis  Alexandre , adoraient  ouvertement 
tin  feul  Dieu  , comme  la  foule  innombrable  d’initiés  l’adoraient 
fecrétement  dans  leurs  myftères. 

Troifième  que  fl iort. 

Ce  fut  dans  ce  tems  où  le  culte  d’un  Dieu  fuprême  était 
univerfellement  établi  chez  tous  les  fages  en  Afie  , en  Europe , 
& en  Afrique , que  la  religion  chrétienne  prit  naiffance. 

Le  platonifme  aida  beaucoup  à l'intelligence  de  fes  dogmes. 
Le  Logos , qui  chez  Platon  fignifiait  la  fageffe  , la  raifon  de 
l’Etre  fuprême  , devint'  chez  nous  le  Verbe  , & une  fécondé 

ferfonne  de  Dieu.  Une  métaphyfique  profonde  & au-deffus  de 
intelligence  humaine  , fut  un  fanéniaire  inacceffible  dans 
lequel  la  religion  fut  enveloppée. 

• 

On  ne  répétera  point  ici  comment  Marie  fut  déclarée  dans 
la  fuite  mère  de  Dieu  , comment  on  établit  la  confubftantialité 
du  Père  & du  Verbe , & la  proceffion  du  Pneuma  , organe 
divin  du  divin  Logos , deux  natures  & deux  volontés  réfultantes 
del’hypoftafe,  & enfin  la  manducation  fupérieure,  l’ame  nourrie, 
ainfi  que  le  corps , des  membres  & du  fang  de  l’homme , Dieu 
adoré  & mangé  fous  la  forme  du  pain , préfent  aux  yeux , 
fenfible  au  goût , &i  cependant  anéanti.  Tous  les  myftères  ont 
été  lublimes.  * 

On  commença  dès  le  fécond  fiècle  par  chafler  les  démons 
au  nom  de  Jel’us  ; auparavant  on  les  chaffait  au  nom  de 
Jéhovah , ou  Ihaho  ; car  St.  Matthieu  rapporte , que  les 
ennemis  de  Jefus  ayant  dit  qu’il  chaffait  les  démons  au 
nom  du  prince  des  démons , il  leur  répondit  : Si  cejl  par 
Belrèbuih  que  je  chajfe  les  démons  , par  qui  vos  enjans  les 
chafjent-ils ? 
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On  ne  fait  point  en  quel  teins  les  Juifs  reconnurent  pour 
prince  des  démons  Belzébuth , qui  était  un  Dieu  étranger  ; 
mais  on  fait  ( & c’eft  Jofephe  qui  nous  l’apprend  ) qu’il  y avait 
à Jérufalem  des  exorciftes  prépolés  pour  chaffer  les  démons  des 
corps  des  pofledés  , c’eft-à-dire  , des  hommes  attaqués  de  ma- 
ladies (ingulières , qu’on  attribuait  alors  dans  une  grande  partie 
de  la  terre  à des  génies  malfaifans. 

On  chafTait  donc  ces  démons  avec  la  véritable  prononcia- 
tion de  Jéhovah  aujourd’hui  perdue  , & avec  d’autres  cérémo- 
nies aujourd’hui  oubliées. 

Cet  exorcifme  par  Jéhovah  ou  par  les  autres  noms  de  Dieu  , 
était  encore  en  ulage  dans  les  premiers  lîècles  de  l’églife. 
Origène , en  difputant  contre  Celfe  , lui  dit,  N®.  161  : « Si,  en 
» invoquant  Dieu , ou  en  jurant  par  lui , on  le  nomme  le  Dieu 
» d’ Abraham , d’Ifaac  & de  Jacob , on  fera  certaines  chofes 
» par  ces  noms , dont  la  nature  & la  force  font  telles  , que  les 
n démons  fe  foumettent  à ceux  qui  les  prononcent  ; mais  fi  on 
» le  nomme  d’un  autre  nom  , comme  Dieu  de  la  mer  bruyante , 
» fupplantateur , ces  noms  feront  fans  vertu.  Le  nom  d’ifraël 
*♦  traduit  en  grec  ne  pourra  rien  opérer;  mais  prononcez-le  en 
» hébreu , avec  les  autres  mots  requis  , vous  opérerez  la  con- 
» juration.  » 

Le  même  Origène,  au  nombre  XIX,  dit  ces  paroles  remar- 
quables : « Il  y a des  noms  qui  ont  naturellement  de  la  vertu , 
» tels  que  font  ceux  dont  fe  fervent  les  fages  parmi  les  Egyp- 
» tiens , les  mages  en  Perfe  , les  brachmanes  dans  l’Inde.  Ce 
» qu’on  nomme  magie  n’eft  pas  un  art  vain  & chimérique , ainfi 
» que  le  prétendent  les  ftoïciens  & les  épicuriens  : ni  le  nom 
» de  Sabaoth  , ni  celui  d’Adonai , n’ont  pas  été  faits  pour  des 
» êtres  créés  ; mais  ils  appartiennent  à une  théologie  myfté- 
» rieufe  qui  fe  rapporte  au  Créateur  ; delà  vient  la  vertu  de  ces 
>*  noms  quand  on  les  arrange  & qu’on  les  prononce  félon  les 
» règles , & c.  » 

Origène , en  parlant  ainfi , ne  donne  point  fon  fentiment  parti- 
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culier , il  ne  fait  que  rapporter  l’opinion  univerièlle.  Toutes  les 
religions  alors  connues  admettaient  une  efpèce  de  magie  ; & 
on  diftinguait  la  magie  céleile  8c  la  magie  infernale  -,  la  nécro- 
mancie Sc  la  théurgie  ; tout  était  prodige , divination , oracle. 
Les  Perles  ne  niaient  point  les  miracles  des  Egyptiens  , ni  les 
Egyptiens  ceux  des  Perfes,  Dieu  permettait  que  les  premiers 
chrétiens  fulTent  perfuadés  des  oracles  attribués  aux  iîby lies , 
8c  leur  taillait  encore  quelques  erreurs  peu  importantes  , qui  ne 
corrompaient  point  le  fonds  de  la  religion. 

Une  chofe  encore  fort  remarquable  , c’eft  que  les  chrétien» 
des  deux  premiers  fiècles  avaient  de  l’horreur  pour  les  temples , 
les  autels  Scies  lîmulacres.  C’eft  ce  qu’Origène  avoue , Nw.  347. 
Tout  changea  depuis  avec  la  difcipline , quand  l’églife  reçut 
une  forme  confiante. 


, Quatrième  quejlion, 

Lorfqo’une  fois  une  religion  eft  établie  légalement  dans  un 
état , les  tribunaux  font  tous  occupés  à empêcher  qu’on  ne  renou- 
velle la  plupart  des  choies  qu’on  fai  fait  dans  cette  religion  avant 
quelle  fût  publiquement  reçue.  Les  fondateurs  s’aflemblaient 
en  fecret  malgré  les  magiftrats  ; on  ne  permet  que  les  allemblées 
publiques  fous  les  yeux  de  la  loi , St  toutes  afociations  qui  le 
dérobent  a la  loi  font  défendues.  L’ancienne  maxime  était 
qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes  ; la  maxime 
oppofée  eft  reçue , que  c’eft  obéir  à Dieu  que  de  faivre  les 
loix  de  l’état.  On'  n’entendait  parler  cjue  d’obfelfions  8c  de 
pofié  fiions  ; le  diable  était  alors  déchaîué  fur  la  terre}  le  diable 
ne  fort  plus  aujourd’hui  de  fa  demeure  ; les  prodiges  , les  pré- 
dirions étaient  alors  nécelfeires } on  ne  les  admet  plus.  Un 
homme  qui  prédirait  des  calamités  dans  les  places  publiques , 
ferait  mis  aux  petites-maifons.  Les  fondateurs  recevaient  lecré- 
temenr  l'argent  des  fidèles}  un  homme  qui  recueilleraitde  l’argent 
pour  en  dilpofer  fans  y être  autorilé  par  la  loi , forait  repris  de 
jufttce.  Ainfi  , on  ne  fo  fort  plus  d’aucun  des  échaft'auds  qui  ont 
fervi  à biftir  l’édifice, 
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Cinquième  quejlioru 

Après  notre  fainte  religion , qui  fans  doute  eft  la  feule  bonne , 
quelle  ferait  la  moins  mauvaiie  ? 

Ne  ferait-ce  pas  la  plus  fimple  ? Ne  fcrait-ce  pas  celle  qui 
•nl'eignerait  beaucoup  de  morale  & très-peu  de  dogmes  ? celle 
qui  tendrait  à rendre  les  hommes  juftes , làns  les  rendre  abfurdes  ? 
celle  qui  n’ordonnerait  point  de  croire  des  chofcs  impoÜibles , 
contraai&oires , injurieufes  à la  Divinité , & pernicieufes  au 
genre  humain , & qui  n’oferait  point  menacer  des  peines  éter- 
nelles quiconque  aurait  le  fens  commun?  Ne  lèrait-ce  point 
celle  qui  ne  fouriendrait  pas  fa  croyance  par  des  bourreaux , 6c 
qui  n’inonderait  pas  la  terre  de  fang  pour  des  fophifmes  inintelli- 
gibles ? celle  dans  laquelle  une  équivoque , un  jeu  de  mots  6c 
deux  ou  trois  chartes  luppofées , ne  feraient  pas  un  fouverain  & 
un  Dieu  , d’un  prêtre  l'ouvent  inceftueux , homicide  & empoi- 
fonneur  ? celle  qui  ne  foumettrait  pas  les  rois  à ce  prêtre  ? celle 
qui  n’enfeignerait  que  l’adoration  d’un  Dieu  , la  juftice , la 
tolérance  & l’humanité  ? 

Sixième  queflion . 

On  a dit  que  la  religion  des  gentils  était  abfurde  en  plusieurs 
points , contradi&oire , pemicieufe  ; mais  ne  lui  a-t-on  pas 
imputé  plus  de  mal  quelle  n’en  a fait , & plus  de  fottifes  quelle 
n’en  a prêché  ? 

Car  de  voir  Jnpiter  taureau  , 

Serpent , cygne , ou  quelqu'autre  chofe  ; 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 

Et  ne  mitonne  pas,  fi  par  fois  on  en  ciufe. 

Prologui  d'Amphitrion. 

Sans  doute  cela  eft  fort  impertinent  ; mais  qu’on  me  montre 
dans  toute  l’antiquité  un  temple  dédié  à Léda  , couchant  avec 
un  cygne  ou  avec  un  taureau  r Y a-t-il  eu  un  l'ermon  prêché  dans 
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Athènes  ou  dans  Rome  , pour  encourager  les  filles  à faire  des 
enfans  avec  des  cygnes  de  leur  baffe-cour  ? Les  fables  recueillies 
& ornées  par  Ovide  font-elles  la  religon?  ne  reffemblent-elles 
pas  à notre  Légende  dorée  , à notre  Fleur  des  faints  ? Si  quelque 
brame  ou  quelque  derviche  venait  nous  obje&er  l’hiftoire  de 
Ste.  Marie  Egyptienne  , laquelle  n’ayant  pas  de  quoi  payer  les 
matelots  qui  l’avaient  conduite  en  Egypte  , donna  à chacun 
d’eux  ce  que  l’on  appelle  des  faveurs  , en  guife  de  monnoie , 
nous  dirions  au  brame  : Mon  révérend  père , vous  vous  trompez, 
notre  religion  n’eft  pas  la  Légende  dorée. 

Nous  reprochons  aux  anciens  leurs  oracles  , leurs  prodiges  : 
s’ils  revenaient  au  monde , & qu’on  pût  compter  les  miracles 
de  Notre-Dame  de  Lorette , & ceux  de  Notre-Dame  d’Ephèfe , 
en  faveur  de  qui  des  deux  ferait  la  balance  du  compte  ? 

Les  facrifices  humains  ont  été  établis  chez  prefque  tous  les 
peuples  , mais  très-rarement  mis  en  ufage.  Nous  n’avons  que  la 
fille  de  Jephté  & le  roi  Agag  d’immolés  chez  les  Juifs  ; car 
Ifaac  & Jonathas  ne  le  furent  pas.  L’hiftoire  d’Iphigénie  n’eft  pas 
bien  avérée  chez  les  Grecs.  Les  facrifices  humains  font  très-rares 
chez  les  anciens  Romains  -,  en  un  mot,  la  religion  paienne  a fait 
répandre  très-peu  de  fang  , & la  nôtre  en  a couvert  la  terre.  La 
nôtre  eft  fans  doute  la  feule  bonne  , la  feule  vraie  , mais  nous 
avons  fait  tant  de  mal  par  fon  moyen  , que  quand  nous  parlons 
des  autres  , nous  devons  être  modeftes. 

Septième  quejl  ion. 

Si  un  homme  veut  perfuader  fa  religion  à des  étrangers  , ou  à 
fes  compatriotes,  ne  doit-il  pas  s’y  prendre  avec  la  plus  infinuante 
douceur  , & la  modération  la  plus  engageante  ? S’il  commence 
par  dire  que  ce  qu’il  annonce  eft  démontré , il  trouvera  une  foule 
d’incrédules  ; s’il  ofe  leur  dire  qu’ils  ne  rejettent  fa  doftrine 
qu’autant  quelle  condamne  leurs  pallions  , que  leur  cœur  a 
corrompu  leur  efprit,  qu’ils  n’ont  qu’une  raifon  fauffe  & orgueil- 
leufe , il  les  révolte  , il  les  anime  contre  lui , il  ruine  lui-meme  ce 
tju’il  veut  établir. 

Si 
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Si  la  religion  qu’il  annonce  eft  vraie,  l’emportement  & l’info- 
lence  la  rendront-ils  plus  vraie  ? Vous  mettez-vous  en  colère 
quand  vous  dites  qu’il  faut  être  doux  , patient  , bienfaifant , 
jufte  , remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété  ? Non  , car  tout  le 
monde  eft  de  votre  avis.  Pourquoi  donc  dites -vous  des 
injures  à votre  frère  quand  vous  lui  prêchez  une  métaphyfique 
myftérieufe  ? C’eft  que  fon  fens  irrite  votre  amour-propre.  Vous 
avez  l’orgueil  d’exiger  que  votre  frère  foumette  fon  intelligence 
à la  vôtre  : l’orgueil  humilié  produit  la  colère  ; elle  n’a  point 
d’autre  fource.  Un  homme  bleflé  de  vingt  coups  de  fufil  dans  une 
bataille  , ne  fe  met  point  en  colère  ; mais  un  dofteur  blefle  du 
refus  d’un  fuffrage  devient  furieux  & implacable. 

Huitième  que/lion. 

Ne  faut-il  pas  foigneufement  diftinguer  la  religion  de  l’état  & 
la  religion  théologique  ? Celle  de  1 état  exige  que  les  imans 
tiennent  des  regiitres  des  circoncis  ; les  curés  ou  pafteurs , 
des  regiftres  des  baptifés  ; qu’il  y ait  des  mofquées  , des  églifes , 
des  temples  , des  jours  conlacrés  à l’adoration  & au  repos  , des 
rites  établis  par  la  loi  ; que  les  miniftres  de  ces  rites  aient  de  la 
confidération  fans  pouvoir  j qu’ils  enfeignent  les  bonnes  mœurs 
au  peuple , & que  les  miniftres  de  la  loi  veillent  fur  les  mœurs  des 
miniftres  des  temples.  Cette  religion  de  l’état  ne  peut  en  aucun 
tems  caufer  aucun  trouble. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  religion  théologique  ; celle-ci  eft  la 
fource  de  toutes  les  fottifes  & & tous  les  troubles  imaginables  ; 
c’eft  la  mère  du  fanatifme  & de  la  difeorde  civile  ; c’eft  [ennemie 
du  genre  humain.  Un  bonze  prétend  que  Fo  eft  un  Dieu  , qu’il 
a été  prédit  par  des  faquirs , qu’il  eft  né  d’un  éléphant  blanc  , que 
chaque  bonze  peut  faire  un  Fo  avec  des  grimaces.  Un  talapoin 
dit  que  Fo  était  un  faim  homme  , dont  les  bonzes  ont  corrompu 
la  doctrine  , & que  c’eft  Sammonocodom  qui  eft  le  vrai  Dieu. 
Après  cent  argumens  & cent  démentis  , les  deux  fa&ions  con- 
viennent de  s’en  rapporter  au  dalay-lama  qui  demeure  à trois 
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cents  lieues  de  là , qui  eft  immortel  & même  infaillible.  Les- 
deux  factions  lui  envoient  une  députation  folemnelle.  Le  dalay- 
lama  commence  , félon  fon  divin  ufage , par  leur  diltribuer  (à 
chaife  percée. 

Les  deux  fentes  rivales  la  reçoivent  d’abord  avec  un  refpeél 
égal , la  font  féchcr  au  foleil  , & l’enchâflênt  dans  de  petits 
chapelets  qu’ils  baii'ent  dévotement  Mais  dès  que  le  dalay-lama 
& Ion  confcil  ont  prononcé  au  nom  de  Fo  , voilà  le  parti  con- 
damné qui  jette  les  chapelets  au  nez  du  vice-Dieu  , & qui  lui  veut 
donner  cent  coups  détrivières.  L’autre  parti  défend  fon  lama  , 
dont  il  a reçu  de  bonnes  terres  ; tous  deux  fe  battent  long- 
tems  ; & quand  ils  font  las  de  s’exterminer  , de  s’affafliner , de 
s’empoifonner  réciproquement , ils  fe  difent  encore  de  grofles. 
injures  ; & le  dalay-lama  en  rit , & il  dillrribue  encore  fa  chaife 
percée  à quiconque  veut  bien  recevoir  les  déje&ions  du  boni 
père  lama. 


•** 


Digitized  by  Google 


( 4U  ) ^ 


Résurrec  tion. 


Section  première. 

On  conte  que  les  Egyptiens  n’avaieut  bâti  leurs  pyramides 
que  pour  en  faire  des  tombeaux  , & que  leurs  corps  embaumés 
par-dedans  & par-dehors  , attendaient  que  leurs  âmes  vinfTent  les 
ranimer  au  bout  de  mille  ans.  Mais  fi  leurs  corps  devaient  reffuf- 
citer , pourquoi  la  première  opération  des  parfumeurs  était-elle 
de  leur  percer  le  crâne  avec  un  crochet , & d’en  tirer  la  cervelle  î 
L’idée  de  reffufciter  fans  cervelle , fait  foupçonner  ( fi  on  peut  ufer 
de  ce  mot)  que  les  Egyptiens  n’en  avaient  guere  de  leur  vivant  : 
mais  il  faut  confidérer  que  la  plupart  des  anciens  croyaient  que 
l’ame  ell  dans  la  poitrine.  Et  pourquoi  l’ame  eft-elle  dans  la  poitrine 
plutôt  qu’ailleurs  ? C’eft  qu’en  effet  dans  tous  nos  fentimens  un 
peu  violens  , on  éprouve  vers  la  région  du  cœur  un®  dilatation 
ou  un  refferrement  qui  a fait  penfer  que  c’était  là  le  logement 
de  l’ame.  Cette  ame  était  quelque  chofe  d’aérien  \ c’était  une 
figure  légère  qui  le  promenait  où  elle  pouvait , jul'qu’à  ce  quelle 
eut  retrouvé  fon  corps. 

La  croyance  de  la  réfurreftion  eft  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  tems  hiftoriques.  Athalide , fils  de  Mercure,  pouvait  mourir 
& reffufciter  à fon  gré  ; Efculape  rendit  la  vie  à Hippolite  ; 
Hercule  à Alcefte.  Pelops  ayant  été  haché  en  morceaux  par  fon 
père  , fut  reffufeité  par  les  dieux.  Platon  raconte  qu’Hérès  refluf- 
cita  pour  quinze  jours  feulement. 

Les  pharifiens , chez  les  Juifs  , n’adoptèrent  le  dogme  de  la 
réfurre&ion  que  très-long-tcms  après  Platon. 

Il  y a dans  les  Aftes  des  apôtres  un  fait  bien  fingulier  & bien 
digne  d’attention.  St.  Jacques  & plufieurs  de  fes  compagnons 
confeillent  à St.  Paul  d’aller  dans  le  temple  de  Jérufalem  , obl'er- 
ver  toutes  les  cérémonies  de  l’ancienne  loi  , tout  chrétien  qu’il 
était , afin  que  tous  fâchent , difent-ils  , que  tout  ce  qu’on  du  de 
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vous  e fl  faux  : & que  vous  continue { de  garder  la  loi  deMoife,  C’eft 
dire  bien  clairement  : Allez  mentir , allez  vous  parjurer , allez 
renier  publiquement  la  religion  que  vous  enfeignez. 

St.  Paul  alla  donc  pendant  fept  jours  dans  le  temple  ; mais  le 
feptième  il  fut  reconnu.  On  l'accula  d’y  être  venu  avec  des 
étrangers  , & de  l’avoir  profané.  Voici  comment  il  fe  tira 
d’affaire. 

Or  Paul  fachant  qu'une  partie  de  ceux  qui  étaient  là-,  étaient 
faducéens  , & C autre  pharifiens  , il  s'écria  dans  lajfemblée  : Mes 
Jrères  , je  fuis  pharifien  & fils  de  pharifien  j c’efi  à caufe  de  l'ef- 
pérance  d'une  autre  vie  , & de  la  réjurreSion  des  morts  , que  C on 
veut  me  condamner  (a).  Il  n’avait  point  du  tout  été  queftion  de  la 
rci'urrcftion  des  morts  dans  toute  cette  affaire  ; Paul  ne  le  difait 
que  pour  animer  les  phariliens  & les  faducéens  les  uns  contre  les 
autres. 

« 

ÿ.  7.  Paul  ayant  parlé  de  la  forte  T il  s'émut  une  diffention 
entre  les  phanfiens  & les  faducéens  ; & l’affcmblée  fut  divijée. 

•fr.  8.  Car  les  faducéens  difent  qu'il  ny  a ni  réfurreclion  , ni 
ange  , ni  efprit  j au  heu  que  les  phanfiens  reconnatfjent  & l'un  & 
l'autre  , Ùc. 

On  a prétendu  que  Job  , qui  eft  très-ancien  , connaiffait  le 
dogme  de  la  réfurreôion.  On  cite  ces  paroles  : Je  fais  que  mon 
rédempteur  efl  vivant  , & qu’un  jour  fa  rédemption  s’élèvera  fur 
moi  , ou  que  je  me  relèverai  de  la  pouffière  ; que  ma  peau  revien- 
dra i que  je  verrai  encore  Dieu  dans  ma  chair. 

Mais  plufïeurs  commentateurs  entendent  par  ces  paroles , que 
Job  efpère  qu’il  relèvera  bientôt  de  maladie  , & qu’il  ne  demeu- 
rera pas  toujours  couché  fur  la  terre  , comme  il  l’était.  La  fuite 
prouve  affez  que  cette  explication  eft  la  véritable  ; car  il 
s’écrie  le  moment  d’après  à les  faux  & durs  amis  : Pourquoi  donc 
dites-vous  , P erf teutons -le  , OU  bien , parce  que  vous  dire\  , parce 

( a ) Actes  des  apdtres,  chip.  XXIII,  y.  6,  7 , 8. 
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que  nous  ? avons  perfécuté.  Cela  ne  veut-il  pas  dire  évidemment: 
Vous  vous  repentirez  de  m’avoir  offenfé , quand  vous  me  reverrez 
dans  mon  premier  état  de  famé  & d’opulence  ? Un  malade  qui 
dit , je  me  lèverai , ne  dit  pas  , je  reflufeiterai.  Donner  des  fens 
forcés  à des  paflages  clairs , c’eft  le  sûr  moyen  de  ne  jamais 
s’entendre  , ou  plutôt  d’être  regardé  comme  des  gens  de  mau- 
vaife  foi  par  les  honnêtes  gens. 

St.  Jérôme  ne  place  la  naiflance  de  la  fefte  des  pharifiens 
que  très-peu  de  tems  avant  Jefus-ChrifL  Le  rabbin  Hillel  paffe 
pour  le  fondateur  de  la  feéie  pharifienne  ; & cet  Hillel  était 
contemporain  de  Gamaliel  le  maître  de  St.  Paul. 

Plufieurs  de  ces  pharifiens  croyaient  que  ces  Juifs  feuls  ref- 
fufeiteraient,  & que  le  relie  des  hommes  n’en  valait  pas  la  peine. 
D’autres  ont  foutenu  qu’on  ne  reflufeiterait  que  dans  la  Pales- 
tine , & que  les  corps  de  ceux  qui  auront  été  enterrés  ailleurs , 
feront  Secrètement  tranfportés  auprès  de  Jérufalem  pour  s’y 
rejoindre  à leur  ame.  Mais  St.  Paul,  écrivant  aux  habitais  de 
Theflalonique , leur  a dit  que  le  fécond,  avènement  de  Jefus- 
Chrifl  ejl pour  eux  & pour  lui  -,  qu’ils  en  feront  témoins. 

jr.  1 6.  Car  auffuôt  que  le  fîgnal  aura  été  donné  par  l’archange  , 
& par  le fonde  la  trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  kti-mémedefcendra 
du  ciel , & ceux  qui  feront  morts  en  J efus-Chrifl  reffufeiteront  les 
premiers. 

■fr.  1 7.  Puis  nous  autres  qui  fommes  vivons  , & qui  ferons 
demeurés  jufqu  alors  , nous  ferons  emportés  avec  eux  dans  les 
nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l’air,  & ainfï 
nous  vivrons  pour  jamais  avec  le  Seigneur  (i). 

Ce  paflage  important  ne  prouve-t-il  pas  évidemment  que 
les  premiers  chrétiens  comptaient  voir  la  nn  du  monde  , comme 
en  effet  elle  eft  prédite  dans  St.  Luc , pour  le  tems  même  que 
St.  Luc  vivait  i S’ils  ne  virent  point  cette  fin  du  monde , fi 

(4)1.  èplt.  aux  Theff.  ihip.  IV. 
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perforine  ne  reflufcita  pour  lors , ce  qui  eft  différé  n’eft  pas 

perdu. 

St.  Auguftin  croit  que  les  enfans , & même  les  eofajis  morts- 
nés  , rellufciteront  dans  l’âge  de  la  maturité.  Les  Origène , 
les  Jérôme  , les  Athanafe  , les  Bafile  , n’ont  pas  cru  que  les 
femmes  duffent  reflufciter  avec  leur  fexe. 

Enfin  , on  a toujours  difputé  fur  ce  que  nous  avons  été  , fur 
ce  que  nous  fommes , & fur  ce  que  nous  ferons, 

Seclion  fécond*, 

Le  père  Mallebranche  prouve  la  réfurreftion  par  les  chenilles 
qui  deviennent  papillons.  Cette  preuve  , comme  on  voit , eft 
aufli  légère  que  les  ailes  des  infeftes  dont  il  l’emprunte.  Des 
penfeurs  qui  calculent,  font  des  objeftions  arithmétiques  contre 
cette  vérité  fi  bien  prouvée.  Ils  difent  que  les  hommes  & les 
autres  animaux  font  réellement  nourris  & reçoivent  leur  croif- 
fanec  de  la  fubftance  de  leurs  prédéceffeurs.  Le  corps  d’un 
homme  réduit  en  pouflière , répandu  dans  l’air  & retombant 
fur  la  furface  de  la  terre , devient  légume  ou  froment.  Ainfi 
Cain  mangea  une  partie  dAdam  ; Enoch  fe  nourrit  de  Caïn , 
Irad  d’Enoch  , Maviael  de  Srad  , Mathufalem  de  Maviael , & 
il  fe  trouve  qu^l  n y a aucun  de  nous  qui  n’ait  avalé  une  petite 
portion  de  notre  premier  père.  C’eft  pourquoi  on  a dit  que  nous 
étions  tous  anthropophages.  Rien  n’eft  plus  fenfible  après  une 
bataille  ; non  feulement  nous  tuons  nos  frères  ; mais  au  bout  de 
deux  ou  trois  ans , nous  les  avons  tous  mangés  quand  on  a fait 
les  moiflons  fur  le  champ  de  bataille  ; nous  ferons  aufli  mangés 
fans  difficulté  à notre  tour.  Or  , quand  il  faudra  reflufciter , 
comment  rendrons-nous  à chacun  le  corps  qui  lui  appartenait , 
fans  perdre  du  nôtre  ? 

Voilà  ce  que  difent  ceux  qui  fe  défient  de  la  réfurreftion , 
mais  les  reflufeiteurs  leur  ont  répondu  très-pertinemment. 

Un  rabbin , nommé  Sainaï , démontre  la  réfurreffion  par 
ce  paflage  de  l'Exode.  J'ai  apparu  à Abraham , à Ifaac  (y  à 
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Jacob  i & je  leur  ai  promis  avec  ferment  Je  leur  donner  la  terre  Je 
Canaan.  Or , Dieu , malgré  fon  ferment , dit  ce  grand  rabbin , 
ne  leur  donna  point  cette  terre  j donc  ils  reflufciteront  pour  en 
jouir , afin  que  le  ferment  foit  accompli. 

Le  profond  philofophe  Dom  Calmet  trouve  dans  les  vampires 
une  preuve  bien  plus  concluante.  Il  a vu  de  ces  vampires  qui 
fortaient  des  cimetières  pour  aller  fucer  le  fang  des  gens  endor- 
mis ; il  eft  clair  qu’ils  ne  pouvaient  fucer  le  fang  des  vivans  s’ils 
étaient  encore  morts } donc  ils  étaient  reflufcités  -,  cela  eil  pé- 
remptoire. 

Une  chofe  encore  certaine  , c’eft  que  tous  les  thorts , au  jour 
du  jugement , marcheront  fous  la  terre  comme  des  taupes  , à 
ce  que  dit  le  Talmud  , pour  aller  comparaître  dans  la  vallée  de 
Jofaphat , qui  eft  entre  la  ville  de  Jérufalem  & le  mont  des 
Oliviers.  On  fera  fort  preffé  dans  cette  vallée  ; mais  il  n’y  a^ 
qu’à  réduire  les  corps  proportionnellement,  comme  les  diables  de 
Milton  dans  la  falie  du  Pandémonium. 

Cette  refurreftiort  fe  fera  au  fon  de  la  trompette , à ce  que 
dit  St.  Paul.  Il  faudra  néceflairement  qu’il  y ait  plulïeurs  trom- 
pettes ; car  le  tonnerre  lui-même  ne  s’entend  guère  plus  de 
trois  ou  quatre  lieues  à la  ronde.  On  demande  combien  il  y 
aura  de  trompettes , les  théologiens  n’ont  pas  encore  fait  ce 
calcul  -,  mais  ils  le  feront. 

Les  Juifs  difent  que  la  reine  Cléopâtre,  qui  fëns  doute  croyait 
la  réfurreélion  comme  toutes  les  dames  de  ces  tems-là , demanda 
à un  pharifien  fi  on  relTulciterait  tout  nu.  Le  dofteur  lui  répondit 
qu’on  ferait  très-bien  habillé , par  la  raifon  que  le  bled  qu’on 
sème , étant  mort  en  terre , reflufeite  en  épi  avec  une  robe  & des- 
barbes.  Ce  rabbin  était  un  théologien  excellent.  Il  raifonnaiff 
comme  Dom  Calmet. 


Salomon. 

Le  nom  de  Salomon  a toujours  été  révéré  dans  l’Orient.  Les 
ouvrages  qu’on  croit  de  lui , les  annales  des  Juifs , les  fables 
des  Arabes , ont  porté  fa  renommée  jufqu’aux  Indes.  Son  règne 
eft  la  grande  époque  des  Hébreux, 

Il  était  le  troifième  roi  de  la  Paleftine.  Le  premier  livre  des 
rois  dit  que  fa  mère  Betzabée  obtint  de  David  qu’il  fit  cou- 
ronner Salomon  fon  fils  au  lieu  de  fon  aîné  Adonias.  Il  n’eft  pas 
furprenant  qu’une  femme  complice  de  la  mort  de  fon  premier 
mari , ait  eu  affez  d’artifice  pour  faire  donner  l’héritage  au  fruit 
de  fon  adultère , & pour  faire  déshériter  le  fils  légitime  , qui  de 
plus  était  l’aîné. 

C’eft  une  chofe  très-remarquable  que  le  prophète  Nathan , 
qui  était  venu  reprocher  à David  fon  adultère  , le  meurtre 
d'Urie , le  mariage  qui  fuivit  ce  meurtre , fut  le  même  qui  depuis 
féconda  Betzabee  pour  mettre  fur  le  trône  Salomon , né  de  ce 
mariage  fanguinaire  & infâme.  Cette  conduite,  ànçraifonner 

Se  félon  la  chair , prouverait  que  ce  prophète  Nathan  avait , 
on  les  tems  , deux  poids  & deux  meîures.  Le  livre  même  ne 
dit  pas  que  Nathan  reçut  une  miffion  particulière  de  Dieu 
pour  faire  déshériter  Adonias.  S’il  en  eut  une , il  faut  la  ref- 
pefter.  Mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  ce  que  nous  trou- 
vons écrit. 

Adonias  , exclus  du  trône  par  Salomon , lui  demanda  pour 
toute  grâce  , qu’il  lui  permît  d’époufer  Abifag  , cette  jeune  fille 
qu’on  avait  donnée  à David  pour  le  réchauffer  dans  fa  vieil-» 
leffe 

Saiil , qui  ne  pofTédait  d’abord  dans  fes  états  que  deux  épées , 
eut  bientôt  une  armée  de  trois  cent  trente  mille  hommes.  Jamais 
le  fultan  des  Turcs  n’a  eu  de  fi  nombreufès  armées  j il  y avait  là 
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de  quoi  conquérir  la  terre.  Ces  contradictions  femblent  exclure 
tout  raifonnement  : mais  ceux  qui  veulent  raifonner  trouvent 
difficile  que  David , quifuccède  à Saiil  vaincu  par  les  Philillins , 
ait  pu  pendant  l'on  adminillration  fonder  un  vaite  empire 


Grotius  prétend  que  l’Ecclélîaltc  fut  écrit  fous  Zorobabel. 
On  fait  avec  quelle  liberté  l’auteur  s’exprime  ; on  fait  qu’il  dit 
que  les  hommes  nom  rien  de  plus  que  les  bêtes  ; qu'il  vaut  mieux 
n'étre  pas  ni  que  d exifler  ; qu’il  n'y  a poim  d'autre  vie  -,  qu’il 
n'y  a rien  de  bon  que  de  fe  réjouir  dans  fes  œuvres  avec  celle 
qu’on  aime. 

Il  fe  pourrait  faire  que  Salomon  eût  tenu  de  tels  difcours  à 
quelques  unes  de  fes  femmes  ; on  prétend  que  ce  font  des  ob- 
jections qu’il  fe  fait  ; mais  ces  maximes , qui  ont  l’air  un  peu 
libertin , ne  relîèmblent  point  du  tout  à des  objcCtions  ; & c’elt 
fe  moquer  du  monde , d’entendre  dans  un  auteur  le  contraire 
de  ce  qu’il  dit. 


Au  relie  , plufieurs  pères  ont  prétendu  que  Salomon  avait  fait 
pénitence  ; ainfi  on  peut  lui  pardonner 

Pourquoi  le  Cantique  des  Cantiques  fera-t-il  plus  facré 

[jour  nous  que  les  fables  du  Talmud  ? C’elt , dit-on  , que  nous 
'avons  compris  dans  le  canon  des  Hébreux  : & qu’elt-ce  que 
ce  canon  ? C’eft  un  recueil  d’ouvrages  authentiques.  Eh  bien  ! 
un  ouvrage , pour  être  authentique , elt-il  divin  ? Une  hilloire  des 
roitelets  de  Juda  & de  Sichem , par  exemple  , ell-elle  autre 
chofe  qu’une  hilloire?  Voilà  un  étrange  préjugé.  Nous  avons 
les  Juifs  en  horreur  , & nous  voulons  que  tout  ce  qui  a été  écrit 
ar  eux  & recueilli  par  nous  , porte  l’empreinte  de  la  divinité, 
n’y  a jamais  eu  de  contradiction  li  palpable. 


E 


Phil.  Litttr.  Hifi.  Toin.  VI. 
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A Oute  feéle , en  quelque  genre  que  ce  puifle  être  , eft  le 
ralliement  du  doute  & de  l’erreur.  Scotiftes  , tnomiftes , réaux  , 
nominaux  , papilles  , calviniftes  , molinilles , janféniftes  , ne 
font  que  des  noms  de  guerre. 

H n’y  a point  de  fefte  en  géométrie  ; on  ne  dit  point  un 
euclidien  , un  archimédien. 

Quand  la  vérité  eft  évidente  , il  eft  impoflible  qu’il  s’élève 
des  partis  & des  faélions.  Jamais  on  n’a  difputé  s il  fait  jour 
à midi. 

La  partie  de  l’aftronomie  qui  détermine  le  cours  des  aftres  & 
le  retour  des  éclipfes , étant  une  fois  connue  , il  n’y  a plus  de 
difpute  chez  les  aûronomes. 

On  ne  dit  point  en  Angleterre  : je  fuis  newtonien  , je  fuis 
lockien,  halleyen  ; pourquoi  ? parce  que  quiconque  a lu , ne 
peut  retulêr  fon  contentement  aux  vérités  enfeignées  par  ces 
trois  grands  hommes.  Plus  Newton  eft  révéré  , moins  on 
s’intitule  newtonien  ; ce  mot  fuppoferait  qu’il  y a des  anti- 
newtoniens en  Angleterre.  Nous  avons  peut-être  encore  quelques 
cartéfiens  en  France  ; c’eft  uniquement  parce  que  le  lyftéme 
de  Defcartes  eft  un  tiflu  d’imaginations  erronées  & ridicules. 

Il  en  eft  de  même  dans  le  petit  nombre  de  vérités  de  fait 
qui  font  bien  conftatées.  Les  aftes  de  la  Tour  de  Londres 
ayant  été  authentiquement  recueillis  par  Rymer , il  n’y  a point 
de  rymériens , parce  que  perfonne  ne  s’avil'e  de  combattre  ce 
recueil  On  n’y  trouve  ni  contradiélions , ni  abfurdités , ni  pro- 
diges , rien  qui  révolte  la  raifon , rien , par  conl'équent , que 
des  feftaires  s’efforcent  de  foutenir  ou  de  renverièr  par  des 
raifonnemens  abfurdes.  Tout  le  monde  convient  donc  que  les 
a£les  de  Rymer  font  dignes  de  foi. 


Digitized  by  Google 


Secte.  419 

Vous  êtes  mahométan  ; donc  il  y a des  gens  qui  ne  le  font 
pas  -,  donc  vous  pourriez  bien  avoir  tort. 

Quelle  ferait  la  religion  véritable,  fi  le  chriftianifme  n’exiftait 
pas  i c’elè  celle  dans  laquelle  il  n’y  a point  de  fe&es  -,  celle  dans 
laquelle  tous  les  efprits  s’accordent  nécefiairement. 

Or , dans  quel  dogme  tous  les  efprits  fe  font-ils  accordés  ? 
Dans  l’adoration  d’un  Dieu  & dans  la  probité.  Tous  les  philo- 
fophes  de  la  terre  qui  ont  eu  une  religion , dirent  dans  tous  les 
teins  : Il  y a un  Dieu,  & il  faut  être  juite.  Voilà  donc  la  religion 
universelle  établie  dans  tous  les  tems  & chez  tous  les  hommes. 

Le  point  dans  lequel  ils  s’accordent  tous  eft  donc  vrai , & les 
fyftêmes  par  lefquels  Us  diffèrent  font  donc  faux. 

Ma  feéle  eft  la  meilleure  , me  dit  un  brame  : mais,  mon 
ami  , fi  ta  feéle  eft  bonne  , elle  eft  néceffaire  ; car  fi  elle  n’était 
pas  abfolument  néceffaire  , tu  m’avoueras  qu’eUe  ferait  inutüe  : 
fi  elle  eft  abfolument  néceffaire , elle  l’eft  à tous  les  hommes  ; 
comment  donc  fc  peut-il  faire  que  tous  les  hommes  n’aient  pas 
ce  qui  leur  eft  abfolument  néceffaire  ? Comment  fe  peut-il  que 
le  refte  de  la  terre  fe  moque  de  toi  & de  ton  Brama  ■ 

Lorfque  Zoroaftre  , Hermès  , Orphée  , Minos , & tous  les 
grands  hommes  difent  : Adorons  Dieu  , St  foyons  juftes , per- 
lonne  ne  rit  ; mais  toute  la  terre  fiffle  celui  qui  prétend  qu’on 
ne  peut  plaire  à Dieu  qu’en  tenant  à fa  mort  une  queue  de 
vache  , & celui  qui  veut  qu’on  fe  faffe  couper  un  bout  du 
prépuce  , & celui  qui  conlacre  des  crocodiles  & des  oignons , 
& celui  qui  attache  le  falut  éternel  à des  os  de  morts  qu’on  porte 
fous  fa  chemife  , ou  à une  indulgence  plénière  qu’on  achète  à 
Rome  pour  deux  fous  & demi. 

D’où  vient  ce  concours  univerfel  de  rifée  & de  fifflcts  d’un 
bout  de  l’univers  à l’autre  ? Il  faut  bien  que  les  chofes  dont  tout 
le  monde  fe  moque  , ne  foient  pas  d’une  vérité  bien  évidente. 
Que  dirions-nous  d’un  fecretaire  de  Séjan  , qui  dédia  à Pétrone 
lin  livre  d’un  ftyle  ampoulé , intitulé  : La  Kérité  des  oracles 
fibyllins  prouvée  par  Im  faits  ? 
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Ce  fecretaire  vous  prouve  d’abord  qu’il  était  néceffaire  que 
Dieu  envoyât  fur  la  terre  plufieurs  fibylles  l’une  après  l’autre  i 
car  il  n’avait  pas  d’autres  moyens  d’inftruire  les  hommes.  II 
eft  démontré  que  Dieu  parlait  à ces  fibylles  : car  le  mot  de 
Jîbylle  fignifie  confeil  de  Dieu.  Elles  devaient  vivre  long-tems  ; 
car  c’eft  bien  le  moins  que  des  perfonnes  à qui  Dieu  parle , aient 
ce  privilège.  Elles  furent  au  nombre  de  douze  ; car  ce  nombre 
eft  facré.  Elles  avaient  certainement  prédit  tous  les  événemens 
du  monde  ; car  Tarquin  le  Superbe  acheta  trois  de  leurs  livres 
cent  écus , d’une  vieille.  Quel  incrédule  , ajoute  le  fecretaire, 
ofera  nier  tous  ces  faits  évidcns  qui  fe  font  paffés  dans  un  coin 
à la  face  de  toute  la  terre  ? Qui  pourra  nier  l’accompliflement 
de  leurs  prophéties  ? Virgile  lui-même  n’a-t-il  pas  cité  les  pré- 
dirions des  fibylles  ? Si  nous  n’avons  pas  les  premiers  exem- 
plaires des  livres  ftbyllins , écrits  dans  un  tems  où  l’on  ne  favait 
ni  lire  ni  écrire  , n'en  avons-nous  pas  des  copies  authentiques  ? 
Il  faut  que  l’impiété  fe  tailè  devant  ces  preuves.  Amli  parlait 
Houtevillus  à Séjan.  Il  efpérait  avoir  une  place  d’augure , qui 
lui  vaudrait  cinquante  mille  livres  de  rente  ; & il  n’eur  rien.. 

Ce  que  ma  fefte  enfeigne  eft  obfcur  , je  l’avoue , dit  un  fana- 
‘ tique  : & c’eft  en  vertu  de  cette  obfcurité  qu’il  la  faut  croire  ; car 
elfe  dit  elle-même  qu’elle  eft  pleine  d’oblcurités.  Ma  fefte  eft 
extravagante  , donc  elle  eft  divine  y car  comment  ce  qui  paraît 
fi  fou  aurait-il  été  embralfé  partant  de  peuples,  s’il  n’y  avait  pas 
du  divin  ? C’eft  précifcment  comme  l’Alcoran,  que  les  Sonnites 
difent  avoir  un  vilàge  d’ange  & un  vifage  de  bête  : ne  foyez  pas 
fcandalifés  du  mufle  de  la  bête  , & révérez  la  face  de  l'ange- 
Ainli  parle  cet  infenfé  ; mais  un  fanatique  d’une  autre  feae 
répond  à ce  fanatique  : C’eft  toi  qui  es  la  bête  , & c’eft  moi  qui 
fuis  l’ange- 

Or , qui  jugera  ce  procès  ? Qui  décidera  entre  ces  deux 
énergumenes  ? L’homme  raifonnable  , impartial , favant  d’une 
fcience  qui  n’eft  pas  celle  des  mots , l’homme  dégagé  des  pré;- 
jugés,  & amateur  de  la  vérité  & delà  juftice;  l’homme  enfin.qui- 
Wert  pas  bête  , & qui  ne  croit  point  être  ange- 
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ÎL  y a quelquefois  dans  les  expreffions  vulgaires  une  image  de 
ce  qui  fe  paffe  au  fond  du  cœur  de  tous  les  hommes.  Senfus 
commums  lignifiait  cher  les  Romains  non  feulement  fens  com- 
mun , mais  humanité , fenfibilité.  Comme  nous  ne  valons  pas 
les  Romains  , ce  mot  ne  dit  chez  nous  que  la  moitié  de  ce  qu’il 
difait  chez  eux.  Il  ne  lignifie  que  le  bon  i’ens  , rail'on  grollière  , 
raifon  commencée,  première  notion  des  choies  ordinaires,  état 
mitoyen  entre  la  ftupidité  & l’efprit.  Cet  homme  n'a  pas  le  Jens 
commun  , elt  une  groffe  injure.  Cet  homme  a le  fens  commun  , elt 
une  injure  aulfi  -,  cela  veut  dire  qu’il  n’elt  pas  tout-à-fait  llupide  y 
& qu’il  manque  de  ce  qu’on  appelle  efprit.  Mais  d’où  vient  cette 
exprelîion,  fens  commun,  fi  ce  n’elt  des  fens?  Les  hommes,  quand 
ils  inventèrent  ce  mot , faifaient  l’aveu  que  rien  n’entrait  dans 
I’ame  que  par  les  fens  ; autrement , auraient-ils  employé  le  mot 
de  fens  pour  lignifier  le  raifonnement  commun  ? 


On  dit  quelquefois  : le  léns  commun  elt  fort  rare  » que  lignifie 
cette  phrafe  ? que,  dans  plulieurs  hommes , raifon  commencée 
elt  arrêtée  dans  fes  progès  par  quelques  préjugés  j que  tel  homme 
qui  juge  très-fainement  dans  une  affaire  , le  trompera  toujours 

frolliérement  dans  une  autre.  Cet  Arabe , qui  fera  d’ailleurs  un 
on  calculateur,  un  favant  chymille,  un  altronome exaét,  croira 
cependant  que  Mahomet  a mis  la  moitié  de  la  lune  dans  l’a 
manche- 


Pourquoi  ira-t-il  au-delà  du  léns  commurrdahs  les  trois'  fcicnces 
dont  je  parle , & fera-t-il  au-deffous  du  fens  commun  quand  il 
s’agira  de  cette  moitié  de  lune  ? C’ell  que  dans  les  premiers  cas 
il  a vu  avec  lés  yeux , il  a perfectionné  l'on  intelligence  ; & 
dans  le  fécond  » il  a vu  par  les  yeux  d’autrui , il  a ferme  les  liens  r 
il  a perverti  le  fens  commun  qui  elt  en  lui. 

Comment  cet  étrange  renverfement  d’efprït  peut-il  s’opérer  ? 
Comment  les  idées  qui  marchent  d’un  pas  fi  régulier  & li  ferme 
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dans  la  cervelle  fur  un  grand  nombre  d’objets , peuvent-elles 
clocher  fi  miférablement  fur  un  autre  mille  fois  plus  palpable , 
& plus  aifé  à comprendre  ? Cet  homme  a toujours  en  lui  le^ 
mêmes  principes  d'intelligence  ; il  faut  donc  qu’il  ait  un  organe 
vicié  , comme  il  arrive  quelquefois  que  le  gourmet  le  plus  fin 
peut  avoir  le  goût  dépravé  fur  une  elpèce  particulière  de  nour- 
riture. 

Comment  l’organe  de  cet  Arabe  qui  voit  la  moitié  de  la  lune 
dans  la  manche  de  Mahomet  elt-il  vicié  ? C’ell  par  la  peur.  On 
lui  a dit  que  s’il  ne  croyait  pas  a cette  manche , fon  ame,  immé- 
diatement après  fa  mort , en  partant  fur  le  pont  Aigu  tomberait 
pour  jamais  dans  l’abyme  ; on  lui  a dit  bien  pis  :'fi  jamais  vous 
doutez  de  cette  manche  , un  derviche  vous  traitera  d’impie  -,  un 
autre  vous  prouvera  que  vous  êtes  un  infenfé  qui , ayant  tous 
les  motifs  poflibles  de  crédibilité , n’avez  pas  voulu  loumettre 
votre  raifon  fuperbe  à l’évidence  -,  un  troifième  vous  déférera 
au  petit  divan  d’une  petite  province  , & vous  ferez  légalement 
empalé. 

Tout  cela  donne  une  terreur  panique  au  bon  Arabe,  à fa 
femme  , à fa  fœur,  à toute  la  petite  famille.  Ils  ont  du  bon 
fens  fur  tout  le  relie  ; mais  fur  cet  article  leur  imagination  ell 
blertee , comme  celle  de  Pafcal , qui  voyait  continuellement 
un  précipice  auprès  de  fon  fauteuil.  Mais  notre  Arabe  croit-il 
en  effet  à la  manche  de  Mahomet  ? non  ; il  fait  des  efforts  pour 
croire  ; il  dit  : cela  eft  impoflible,  mais  cela  elt  vrai  ; je  crois  ce 
que  je  ne  crois  pas.  Il  fe  forpie  dans  fa  tête , fur  cette  manche , 
un  chaos  d’idées  qu’il  craint  de  débrouiller  -,  & c’ell  véritable- 
ment n’avoir  pas  le  fens  commun. 
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Sensation. 

Le  S huîtres  ont , dit-on  , deux  fens , les  taupes  quatre  , les 
autres  animaux,  comme  les  hommes,  cinq  ; quelques  personnes 
en  admettent  un  fixième  ; mais  il  eft  évident  que  la  fenfation 
voluptueufe , dont  ils  veulent  parler  , fe  réduit  au  fentiment  du 
taft , & que  cinq  fens  font  notre  partage.  Il  nous  eft  impoftible 
d’en  imaginer  par-delà , & d’en  delirer. 

Il  fe  peut  que  dans  d’autres  globes  on  ait  des  fens  dont  nous 
n’avons  pas  d’idée  ; il  fe  peut  que  le  nombre  des  fens  augmente 
de  globe  en  globe , & que  l’être  qui  a des  fens  innombrables 
& parfaits  foit  le  terme  de  tous  les  êtres. 

Mais  nous  autres , avec  nos  cinq  organes , quel  eft  notre  pou- 
voir ? Nous  fentons  toujours  malgré  nous  , & jamais  parce  que 
nous  le  voulons  ; il  nous  eft  impollible  de  ne  pas  avoir  la  lenfa- 
tion  que  notre  nature  nous  çleftine , quand  l’objet  nous  frappe. 
Le  fentiment  eft  dans  nous  ; mais  il  ne  peut  en  dépendre.  Nous 
le  recevons  ; & comment  le  recevons-nous  ? On  fait  allez  qu’il 
n’y  a aucun  rapport  entre  l’air  battu  , & des  paroles  qu’on  me 
chante  , & l’impreftion  que  ces  paroles  font  dans  mon  cerveau. 

Nous  fommes  étonnés  de  la  penfée  ; mais  le  fentiment  eft 
tout  auffi  merveilleux.  Un  pouvoir  divin  éclate  dans  la  fenfation 
du  dernier  des  infeétes  comme  dans  le  cerveau  de  Newton. 
Cependant , que  mille  animaux  meurent  fous  nos  yeux , vous 
n’êtes  point  inquiets  de  ce  que  deviendra  leur  faculté  de  lèntir , 
quoique  cette  faculté  lbit  l’ouvrage  de  l’Etre  des  êtres  ; vous  les 
regardez  comme  des  machines  de  la  nature , nées  pour  périr  & 
pour  faire  place  à d’autres. 

Pourquoi  & comment  leur  fenfation  fubfifterait-elle  , quand 
ils  n’exiftent  plus  ? Quel  befoin  l’Auteur  de  tout  ce  qui  eft , 
aurait-il  de  conlerver  des  propriétés  dont  le  l’ujet  eft  détruit  ? 
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Il  vaudrait  autant  dire  que  le  pouvoir  de  la  plante  nommée 
fenfitive , de  retirer  Tes  feuilles  vers  fes  branches , fubfiftc  encore 
quand  la  plante  ne  il  plus.  Vous  allez  fans  doute  demander 
comment  la  fenfation  des  animaux  pétillant  avec  eux , la  penfée 
de  l'homme  ne  périra  pas  ? je  ne  peux  répondre  à cette  ques- 
tion ; je  n’en  fais  pas  allez  pour  la  réfoudre.j  L’Auteur  étemel  de 
la  fenfation  & de  la  penfée  fait  feul  comment  il  la  donne , & 
comment  il  la  conferve. 

Toute  l’antiquité  a maintenu,  que  rien  n’eft  dans  notre  enten- 
dement qui  n’ait  été  dans  nos  fens.  Defcartes , dans  fes  romans , 
prétendit  que  nous  avions  des  idées  métaphyficjues  avant  de 
connaître  le  letton  de  notre  nourrice  ; une  faculté  de  théologie 
profcrivit  ce  dogme , non  parce  que  c’était  une  erreur , mais 
parce  que  c’était  une  nouveauté  : enfuite  elle  adopta  cette 
erreur  parce  qu’elle  était  détruite  par  Locke,  philofophe  anglais , 
& qu’il  fallait  bien  qu’un  Anglais  eût  tort.  Enfin  après  avoir 
changé  fi  fouvent  a avis , elle  eft  revenue  à profcrire  cette 
ancienne  vérité  , que  les  fens  font  les  portes  de  l’entendement  ; 
elle  a fait  comme  les  gouvememens  obérés  , qui  tantôt  donnent 
cours  à certains  billets , & tantôt  les  décrient  ; mais  depuis  long- 
tems  perfonne  ne  veut  des  billets  de  cetre  faculté. 

Toutes  les  facultés  du  monde  n’empêcheront  jamais  les  phi- 
lofophes  de  voir  que  nous  commençons  par  fentir  , & que  notre 
mémoire  n’eft  qu’une  fenfation  continuée.  Un  homme  qui  naî- 
trait privé  de  fes  cinq  fens , ferait  privé  de  toute  idée  , s’il  pou- 
vait vivre.  Les  notions  métaphysiques  ne  viennent  que  par  les 
fens  •,  car  comment  mefurer  un  cercle  ou  un  triangle , fi  on  n’a 
pas  vu  ou  touché  un  cercle  & un  triangle  ? comment  fe  faire 
une  idée  imparfaite  de  l’infini , qu’en  reculant  des  bornes  ? & 
comment  retrancher  des  bornes  , fans  en  avoir  vu  ou  fenti  ? 

La  fenfation  enveloppe  toutes  nos  facultés  , dit  un  grand 
philofophe  ( page  i z8  , tome  II , traité  des  fenfations  ). 

Que  conclure  de  tout  cela?  Vous  qui  liiez.  & qui  penfez, 
concluez. 

Les 
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Les  Grecs  avaient  inventé  la  faculté  Pfycki  pour  les  fenfa- 
tions  , & la  faculté  Nous  pour  les  penfées.  Nous  ignorons  mal- 
hcureufement  ce  que  c’eft  que  ces  deux  facultés  ; nous  les  avons, 
mais  leur  origine  ne  nous  en  eft  pas  plus  connue  qu’à  l'huitre  , 
à l’ortie  de  mer , au  polype  , aux  vermifleaux  & aux  plantes. 
Par  quelle  méclianique  inconcevable  le  fentimcnt  eft-il  dans 
tout  mon  corps , & la  penfée  dans  ma  feule  tête  ? Si  on  vous 
coupe  la  tête  , il  n’y  a pas  d’apparence  que  vous  puiiTiei  alors 
réfoudre  un  problème  de  géométrie  : cependant  votre  glande 
pinéale , votre  corps  calleux , dans  lefquels  vous  logez  votre 
ame  , fubfiftcnt  long-tems  fans  altération  ; votre  tête  coupée 
eft  fi  pleine  d’efprits  animaux , que  fouvent  elle  bondit  après 
avoir  été  féparée  de  Ion  tronc  : il  femble  qu’elle  devrait  avoir 
dans  ce  moment  des  idées  très-vives , & reffembler  à la  tête 
d'Orphée , qui  faifait  encore  de  la  mufique , & qui  chantait 
Euridice  quand  on  la  jetait  dans  les  eaux  de  l’Ebre. 

Si  vous  ne  perdez  pas  , quand  vous  n’avez  plus  de  tête  , d’où 
vient  que  votre  cœur  eft  fenfible  quand  il  eft  arraché  ? 

Vous  fentez,  dites-vous,  parce  que  tous  les  nerfs  ont  leur 
origine  dans  le  cerveau  j & cependant  fi  on  vous  a trépané  , 
6c  (1  on  vous  brûle  le  cerveau  , vous  ne  fentez  rien.  Les  gens  qui 
lavent  les  raifons  de  tout  cela  font  bien  habiles. 
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Phil.  Littir,  Hifi.  Tom.  VI, 
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Non  dtlubra  dtûm  nec  ab  athtrc  nu  mina  mitiunt  y 
Std  fua  quifqut  facit. 

Mais  comment  tous  les  fens  étant  morts  dans  le  fommeil, 
y en  a-t-il  un  interne  qui  eft  vivant  ? comment  vos  yeux  ne 
voyant  plus , vos  oreilles  n’entendant  rien , voyez-vous  cepen- 
dant & entendez-vous  dans  vos  rêves  ? Le  chien  eft  à la  chafle 
en  fonge  , il  aboie  , il-  fuit  fa  proie  , il  eft  à la  curée.  Le  poete 
fait  des  vers  en  dormant.  Le  mathématicien  voit  des  figures  -r 
le  métaphyficien  raifonne  bien  ou  mal  : on  en  a des  exemples, 
frappans. 

Sont-ce  les  feuls  organes  de  la  machine  qui  agiffent  ? eft-ce 
lame  pure , qui,  fouftraite  à l’empire  des  fens,  jouit  de  fes  droits 
en  liberté  ? 

Si  les  organes  feuls  produifent  les  rêves  de  la  nuit , pourquoi 
ne  produiront-ils  pas  leuls  les  idées  du  jour  ? Si  l’ame  pure , 
tranquille  dans  le  repos  des  fens  , agiftant  par  elle-même , eft 
l’unique  caufe  , le  lujet  unique  de  toutes  les  idées  que  vous 
avez  en  dormant , pourquoi  toutes  ces  idées  font-elles  prefque 
toujours  irrégulières  , déraifonnables  , incohérentes  ? Quoi  ! 
c’eft  dans  le  tems  où  cette  ame  eft  le  moins  troublée , qu’il  y 
a plus  de  trouble  dans  toutes  fes  imaginations?  elle  eft  en  liberté, 
& elle  eft  folle  ? fi  elle  était  née  avec  des  idées  métaphyfiques , 
comme  l’ont  dit  tant  d’écrivains  qui  rêvaient  les  yeux  ouverts  , 
fes  idées  pures  & lumineufes  de  l’être de  l’infini , de  tous  les 
premiers  principes  , devraient  fe  réveiller  en  elle  avec  la  plus 

frande  énergie  quand  fon  corps  eft  endormi  : on  ne  ferait  jamais- 
on  philofophe  qu’en  fonge. 

Quelque  fyftême  que  vous  embrafliez  , quelques  vains  efforts 
que  vous  fafliez  pour  vous  prouver  que  la  mémoire  remue  votre 
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cerveau , & que  votre  cerveau  remue  votre  ame , il  faut  que 
vous  conveniez  que  toutes  vos  idées  vous  viennent  dans  le  fom- 
meil  fans  vous , & malgré  vous  : votre  volonté  n’y  a aucune 
part.  Il  eft  donc  certain  que  vous  pouvez  penfer  lept  ou  huit 
heures  de  fuite , fans  avoir  la  moindre  envie  de  penfer  , & fans 
même  être  sur  que  vous  penfez.  Pefez  cela,  & tâchez  de  deviner 
ce  que  c’eft  que  le  compofé  de  l’animaL 

Les  fonges  ont  toujours  été  un  grand  objet  de  fuperftition  ; 
rien  n’était  plus  naturel.  Un  homme  vivement  touché  de  la  ma- 
ladie de  fa  maitreffe  , fonge  qu’il  la  voit  mourante  ; elle  meurt  le 
lendemain  ; donc  les  dieux  lui  ont  prédit  1a  mort. 

Un  général  d’armée  rêve  qu’il  gagne  une  bataille;  il  la  gagne 
en  effet  ; les  dieux  l’ont  averti  qu’il  ferait  vainqueur. 

On  ne  tient  compte  que  des  rêves  qui  ont  été  accomplis , 
on  oublie  les  autres.  Les  fonges  font  une  grande  partie  de  l’hif- 
toire  ancienne , aufli  bien  que  les  oracles. 

La  Vulgate  traduit  ainfi  la  fin  du  verf.  16 , du  chap.  XIX , 
du  Lévitique  : Vous  nobfervere^  point  les  fonges.  Mais  le  mot 
fonge  n’eil  point  dans  l’hébreu  : & il  ferait  affez  étrange  qu’on 
réprouvât  l’obfervation  des  fonges  dans  le  même  livre  où  il  eft 
dit  que  Jofeph  devint  le  bienfaiteur  de  l’Egypte  & de  fa 
famille,  pour  avoir  expliqué  trois  fonges. 

L’explication  des  rêves  était  une  chofe  fi  commune , qu’on 
ne  fe  bornait  pas  à cette  intelligence  ; il  fallait  encore  deviner 
quelquefois  ce  qu’un  autre  homme  avait  rêvé.  Nabuchodonofor 
ayant  oublié  un  fonge  qu’il  avait  fait , ordonna  à fes  mages  de 
le  deviner , & les  menaça  de  mort  s’ils  n’en  venaient  pas  à Dout  ; 
mais  le  juif  Daniel , qui  était  de  l’école  des  mages  , leur  fauva 
la  vie  en  devinant  quel  était  le  fonge  du  roi , & en  l’interpré- 
tant. Cette  hiftoire  & beaucoup  d autres  pourraient  fervir  à 
prouver  que  la  loi  des  Juifs  ne  défendait  pas  l’oneiromancie , 
c’eft-à-dire  , la  fcience  des  fonges. 

H h h z 
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Chapitre  tiré  de  Cicéron  , de  Sénèque  & de  Plutarque \ 

Pre  sque  tout  ce  qui  va  au-delà  de  l’adoration  d’un  Etre 
fuprême , & de  la  foumiflion  du  cœur  à fes  ordres  éternels  , eft 
fuperftition.  Ç’en  eft  une  très-dangereulè  que  le  pardon  dex 
crimes  attaché  à certaines  cérémonies. 


El  nigras  mafltnt  pecudes f S ■ manibus  divis 
In  prias  mittunt. 

O faciles  nimiùm  i/ui  trijiia  crimina  ccrdis  , 

Flumineâ  lolli  pojfe  putatis  a fui  ! 

Vous  penfez  que  Dieu  oubliera  votre  homicide  , fi  vous  vous 
baignez  dans  un  fleuve  , fi  vous  immolez  une  brebis  noire , & 
fi  on  prononce  fur  vous  des  paroles.  Un  fécond  homicide  vous 
fera  donc  pardonné  au  même  prix  , & ainfi  un  troifième  , & 
cent  meurtres  ne  vous  coûteront  que  cent  brebis  noires  & cent 
ablutions  ? Faites  mieux  , tniférables  humains  1 point  de 
meurtres  & point  de  brebis  noires. 

Quelle  infâme  idée  d’imaginer  qu’un  prêtre  d’Ifis  & de  Cibèle-, 
en  jouant  des  cimbales  & des  caftagnettes , vous  réconciliera-, 
avec  la  Divinité  ! Et  qu’eû-il  donc  ce  prêtre  de  Cibèle , cet 
eunuque  errant  qui  vit  de  vos  faibleflès , pour  s’établir  médiateur 
entre  le  ciel  & vous  ?.  Quelles  patentes  a-t-il  reçues  de  Dieu  ? 
Il  reçoit  de  l’argent  de  vous  pour  marmotter  des  paroles,  & vous, 
penfez  que  l’Etre  des  êtres  ratifie  les  paroles  de  ce  charlatan  ? 

Il  y a des  fuperftitions  innocentes  r vous  danfez  les  jours  de* 
fête  en  l’honneur  de  Diane  ou  de  Pomone  , ou  de  quelqu’un 
de  ces  dieux  fecondaires  dont  votre  calendrier  eft  rempli  : à la 
bonne  Heure.  La  danfe  eft  ttès-agréable  ; elle  eft  utile  au  corps.* 
elle  réjouit  l’ame  * elle  ne  fait  de  mal  à perfonne  ; mais  nallcz. 
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pas  croire  que  Pomone  & Vertumne  vous  fâchent  beaucoup  de 
gré  d’avoir  fauté  en  leur  honneur  , & qu’ils  vous  puniffent  d’y 
avoir  manqué.  II  n’y  a d’autre  Pomone  ni  d’autre  Vertumne , 
que  la  bêche  & le  hoyau  du  jardinier.  Ne  foyez  pas  aflez  im- 
bécilles  pour  croire  que  -votre  jardin  fera  grêlé  fi  vous  avez 
manqué  de  danfer  la  pirrique  ou  la  coriace. 

Il  y a peut-être  une  fuperftition  pardonnable  & même  encou-> 
rageante  à la  vertu  ; c’eft  celle  ae  placer  parmi  les  dieux  les 

f;rands  hommes  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  du  genre  humain. 

1 ferait  mieux  fans  doute  de  s’en  tenir  à les  regarder  Amplement 
comme  des  hommes  vénérables  ; & fur-tout  de  tâcher  de  les 
imiter.  Vénérez  fans  culte,  un  Solon,  un  Thaïes , un  Pythagore; 
mais  n’adorez  pas  un  Hercule  pour  avoir  nettoyé  les  écuries 
d’Augias  , & pour  avoir  eouché  avec  cinquante  filles  dans 
une  nuit. 

Gardez-vous  fur-tout  d’établir  un  culte  pour  des  gredins  qui 
n’ont  eu  d’autre  mérite  que  l’ignorance  , l’enthoufial'me  & la 
crafle  , qui  fe  font  fait  un  devoir  & une  gloire  de  l’oifiveté  & 
de  la  gueuferie  ; ceux  qui , au  moins , ont  été  inutiles  pendant  leur 
vie , méritent-ils  l’apothéofe  après  leur  mort? 

Remarquez  que  les  tems  les  plus  fuperftiticux  ont  toujours  été 
ceux  des  plus  horribles  crimes. 

Section  fécondé . 

Le  fuperflitieux  elf  au  frippon  ce  que  i’efcfave  eft  au  tyran'.- 
fl  y a plus  encore;  le  fuperflitieux  eft  gouverné  par  le  fanatique, 
& le  devient.  La  fuperftition  née  dans  le  paganifnie , adoptée' 
par  le  judaifme , infefta  I’églife  chrétienne  dès  les  premiers  tems. 
Tous  les  pères  de  l’égjife , ians  exception , crurent  au  pouvoir  de 
la  magie.  L’églife  condamna  toujours  la  magie , mais  elle  y crut 
toujours  : elle  n'excommunia  point  les  forciers  comme  des  fous- 
qui  étaient  trompés,  mais  comme  des  hommes  qüi  étaient  réelles 
ment  en  commerce  avec  les  diables.. 
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Aujourd’hui  la  moitié  de  l’Europe  croit  que  l’autre  a été  long- 
tems  & eit  encore  fuperftitieufe.  Les  proteftans  regardent  les 
reliques , les  indulgences  , les  macérations , les  prières  pour 
les  morts  , l’eau  bonite  , & prefque  tous  les  rites  de  leglife  ro- 
maine , comme  une  démence  luperftitieufe.  La  fuperlhtion , 
félon  eux  , coniifte  à prendre  des  pratiques  inutiles  pour  des  pra- 
tiques néceflaires.  Parmi  les  catholiques  romains  il  y en  a de 
plus  éclairés  que  leurs  ancêtres , qui  ont  renoncé  à beaucoup 
de  ces  ufages  autrefois  facrés  ; & ils  fe  défendent  fur  les  autres 
qu’ils  ont  confervés  , en  difant  : ils  font  mdiiférens , & ce  qui 
ji’eft  qu'indifférent  ne  peut  être  un  mal, 

11  eft  difficile  de  remarquer  les  bornes  de  la  fuperftition.  Un 
Français , voyageant  en  Italie , trouve  prefque  tout  fuperftirieux , 
& ne  fe  trompe  guère.  L’archevêque  de  Cantorbéri  prétend 
que  l’archevêque  de  Paris  eft  fuperihtieux  ; les  presbytériens 
font  le  même  reproche  à M.  de  Cantorbéri , & font  à leur  tour 
traités  de  fuperftirieux  par  les  quakers  , qui  font  les  plus  fuperfti- 
rieux de  tous  aux  yeux  des  autres  chrétiens, 

Perfonne  ne  convient  donc  chez  les  fociétés  chrétiennes  de 
ce  que  c’eft  que  la  fuperftition.  La  lefte  qui  femble  le  moins 
attaquée  de  cette  maladie  de  l’efpnt  eft  celle  qui  a le  moins  de 
rites.  Mais  fi,  avec  un  peu  de  cérémonies,  elle  eft  fortement 
attachée  à une  croyance  abfurde , cette  croyance  abfurde 
équivaut , elle  feule , à toutes  les  pratiques  fuperftitieufes  obler- 
vces  depuis  Simon  le  magicien , jufqu’au  curé  Gauffrcdi. 

Il  eft  donc  évident  que  c’eft  le  fond  de  la  religion  d’une  fefte, 
qui  paffe  pour  fuperftition  chez  une  autre  fefte. 

Les  mufulmans  accufent  toutes  les  fociétés  chrétiennes,  & en 
font  acculés.  Qui  jugera  ce  grand  procès  ? Sera-ce  la  raifon  ? 
Mais  chaque  fefte  prétend  avoir  la  raifon  de  fon  côté.  Ce  fera 
donc  la  force  qui  jugera , en  attendant  que  la  raifon  pénètre  dans 
un  allez  grand  nombre  de  têtes  pour  del'armer  la  force. 

Par  exemple  , il  a été  un  tems  dans  l’Europe  chrétienne  où  il 
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n'était  pas  permis  à de  nouveaux  époux  de  jouir  des  droits  du 
mariage  , fans  avoir  acheté  ce  droit  de  l’évêque  & du  curé. 

Quiconque  dans  fon  teftament  ne  biffait  pas  une  partie  de  Ton 
bien  à Féglife  , était  excommunié  & privé  de  la  fépulture.  Cela 
s’appellait  mourir  déconfès , c’eft-à-dire  , ne  confeffant  pas  la 
religion  chrétienne.  Et  quand  un  chrétien  mourait  inteftat, 
l’cglife  relevait  le  mort  de  cette  excommunication , en  faifant 
un  teftament  pour  lui , en  ftipuiant , & en  fe  faifant  payer  le 
legs  pieux  que  le  défunt  aurait  dû  faire. 

C’eft  pourquoi  le  pape  Grégoire  IX , & St.  Louis  , ordon- 
nèrent après  le  concile  de  Narbonne  tenu  en  1135  , que  tout 
teftament  auquel  on  n’aurait  pas  appellé  un  prêtre  ferait  nul , 
& le  pape  décerna  que  le  teftateur  & le  notaire  feraient  excom- 
muniés. 


La  taxe  des  péchés  fut  encore  , s’il  eft  poflible  , plus  feanda- 
leufe.  C’était  la  force  qui  foutenait  toutes  ces  loix  auxquelles  fe 
foumettait  la  fuperftition  des  peuples;  & ce  n’cft  qu’avec  le  tems 
que  la  raifon  fit  abolir  ces  homeufes  vexations , dans  le  tems 
quelle  en  laiflait  fubfifter  tant  d’autres. 


Jufqu’à  quel  point  la  politique  permet-elle  qu’on  ruine  la  fu- 
perftition ? Cette  queftion  eft  très-épineufe  ; c’eft  demander 
jufqu’à  quel  point  on  doit  faire  la  ponétion  à un  hydropique  , 

Îui  peut  mourir  dans  l’opération.  Cela  dépend  de  la  prudence 
u médecin. 


Peut-il  exifter  un  peuple  libre  de  tons  préjugés  fuperftitieux  ? 
C’eft  demander  : Peut-il  exifter  un  peuple  de  philofophes  ? On 
dit  qu’il  n’y  a nulle  fuperftition  dans  la  magiftrature  de  la  Chine. 
Il  elt  vraisemblable  qu’il  n’en  reftera  aucune  dans  la  magiftrature 
de  quelques  villes  d’Europe. 

Alors  ces  magiftrats  empêcheront  que  la  fuperftition  du 
peuple  ne  foit  dangereufe.  L’exemple  de  ces  magiftrats  11’éclai- 
rera  pas  la  canaille;  mais  les  principaux  bourgeois  la  conticn- 
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djront.  Il  n’y  a peut-être  pas  un  feul  tumulte , un  ieul  attentat 
religieux  , où  les  bourgeois  n’aient  autrefois  trempé  , parce  que 
ces  bourgeois  alors  étaient  canaille  } mais  la  rail'on  & le  teins 
les  auront  changés.  Leurs  mœurs  adoucies  adouciront  celles  de 
la  plus  vile  & de  la  plus  féroce  populace  : c’eft  de  quoi  nous 
avons  des  exemples  frappans  dans  plus  d’un  pays.  En  un  mot , 
moins  de  fuperllidon  , moins  de  fanatifine  & moins  de 
fanatifme , moins  de  malheurs. 


Théiste, 


JLJE  théifle  efl  un  homme  fermement  perfuadé  de  l’exiflence 
d’un  Etre  fuprême  aufli  bon  que  puiflant , qui  a formé  tous  les 
êtres  étendus , végétans  , fentans  & réfléchiflans  ; qui  perpétue 
leur  efpèce  , qui  punit  fans  cruauté  les  crimes  , & récompenfc 
avec  bonté  les  aftions  vertueul'es. 

Le  théifle  ne  fait  pas  comment  Dieu  punit , comment  il 
favorife  , comment  il  pardonne  ; car  il  n’efl  pas  affez  téméraire 
pour  fe  flatter  de  connaître  comment  Dieu  agit  ; mais  il  fait  que 
Dieu  agit  & qu’il  efl  jufte.  Les  difficultés  contre  la  providence 
ne  l’ébranlent  point  dans  fa  foi , parce  qu’elles  ne  font  que  de 
grandes  difficultés  & non  pas  des  preuves  ; il  efl  fournis  à cette 
providence  , quoiqu’il  n’en  apperçoive  que  quelques  effets  & 
quelques  dehors  ; & jugeant  des  chofes  qu’il  ne  voit  pas  par  les  . 
chofes  qu’il  voit,  il  penfe  que  cette  providence  s’étend  dans  tous 
les  lieux  & dans  tous  les  fiècles. 

Réuni  dans  ce  principe  avec  le  relie  de  l’univers , il  n’em- 
brafle  aucune  des  feéles  , qui  toutes  fe  contredifent  ; fa  religion 
efl  la  plus  ancienne  & la  plus  étendue  ; car  l’adoration  Ample 
d’un  Dieu  a précédé  tous  les  fyftêmes  du  monde.  Il  parle  une 
langue  que  tous  les  peuples  entendent , pendant  qu’ils  ne  s’en- 
tendent pas  entr’eux.  Il  a des  frères  depuis  Pékin  jufqu’à  la 
Cayenne , & il  compte  tous-les  fages  pour  fes  frères.  Il  croit  que 
la  religion  ne  confille  ni  dans  les  opinions  d’une  métaphyfique 

inintelligible  > 
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inintelligible , ni  dans  de  vains  appareils , mais  dans  l’adoration 
& dans  la  juftice.  Faire  le  bien , voilà  Ton  culte  ; être  fournis  à 
Dieu  , voilà  fa  doftrine.  Le  mahométan  lui  crie  : Prends  garde 
à toi  fi  tu  ne  fais  pas  le  pèlerinage  de  la  Mecque  ! Malheur  à toi , 
lui  dit  un  récollet , fi  tu  ne  fais  pas  un  voyage  à Notre-Dame  de 
Lorette!  Il  rit  de  Lorette  & de  la  Mecque  -,  mais  il  fecourt  l’indi- 
gent , & il  défend  l’opprimé. 


Théologien. 


connu  un  vrai  théologien  -,  il  poffédait  les  langues  de 
l’Orient , & était  inftruit  des  anciens  rites  des  nations  autant 
qu’on  peut  l’être.  Les  brachmanes,  les  Chaldéens , les  ignicoles , 
les  fabéens  , les  Syriens , les  Egyptiens  lui  étaient  auffi  connus 
que  les  Juifs  5 les  diverfes  leçons  de  la  Bible  lui  étaient  fami- 
lières ; il  avait  pendant  trente  années  effayé  de  concilier  les 
Evangiles , & tâché  d’accorder  enfemble  les  pères.  Il  chercha 
dans  quel  tems  précifément  on  rédigea  le  fymbole  attribué  aux 
apôtres , & celui  qu’on  met  fous  le  nom  d’Athanafe  ; comment 
on  inftitua  les  facremens  les  uns  après  les  autres , quelle  fut  la 
différence  entre  la  fynaxe  & la  melTe  , comment  l’eglife  chré- 
tienne fuf  divifée  depuis  fa  naiffance  en  différens  partis , & 
comment  la  fociété  dominante  traita  toutes  les  autres  d’héréti- 


ques. Il  fonda  les  profondeurs  de  la  politique,  qui  fe  mêla  toujours 
ae  ces  querelles  , & il  diftingua  entre  la  politique  & la  fageffe , 
entre  l’orgueil  qui  veut  fubjuguer  les  efprits  & le  defir  de  s’éclairer 
foi-même  , entre  le  zèle  & le  fanatifme. 


La  difficulté  d’arranger  dans  fa  tête  tant  de  chofes  dont  la 
nature  eft  d’être  confondue  , & de  jeter  un  peu  de  lumière  fur 
tant  de  nuages , le  rebuta  fouvent  ; mais  comme  ces  recherches 
étaient  le  devoir  de  fon  état , il  s’y  confacra  malgré  fes  dégoûts. 
Il  parvint  enfin  à des  connaiffances  ignorées  de  la  plupart  de  fes 
confrères.  Plus  il  fut  véritablement  l'avant , plus  il  le  défia  de 
tout  ce  qu’il  favait.  Tandis  qu’il  vécut , il  fut  indulgent , & à fa 
mort  il  avoua  qu’il  avait  confumé  inutilement  fa  vie. 

Phil,  Litiir.  Hijl.  Tom.  VI.  I i i 
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Tyrannie. 

On  appelle  tyran  le  fouverain  qui  ne  connaît  de  loix  que 
fon  caprice  , qui  prend  le  bien  de  fes  fujets  , & qui  enfuite  les 
enrôle  pour  aller  prendre  celui  de  fes  voifirts.  11  n’y  a point  de 
ces  tyrans-là  en  Europe. 

On  diftingue  la  tyrannie  d’un  féal , & celle  de  plusieurs.  Cette 

3'rannie  de  plufieurs  , ferait  celle  d’un  corps  qui  envahirait  les> 
roits  des  autres  corps,  & qui  exercerait  le  defporifme  à la  faveur 
des  loix  corrompues  par  lui.  11  n’y  a pas  non  plus  de  cette  efpèce 
de  tyrans  en  Europe. 

Sous  quelle  tyTannieaimeriez-vous  mieux  vivre  ? Sous  aucune  ‘r 
mais  s’il  fallait  choilîr,  je  détellerais  moins  la  tyrannie  d’un  feul 
que  celle  de  plufieurs.  Qn  defpote  a toujours  quelques  bons  mo- 
mens  ; une  affemblée  de  defpotes  n’en  a jamais.  Si  un  tyran  me 
fait  une  injulHce , je  peux  le  défarmer  par  fa  maîtreffe  , par  fon 
confeffeur , ou  par  Ion  page  ; mais  une  compagnie  de  grave* 
tyrans  ell  inacceffible  à toutes  les  féduÔions.  Quand  elle  n’eft 
pas  injulle , elle  eft  au  moins  dure  , & jamais  elle'ne  répand 
de  grâces. 

Si  je  n’ai  qu’un  defpote , j’en  liûs  quitte  pour  me  ranger  contre 
un  mur  lorfque  je  le  vois  paffer,  ou  pour  me  proltemer,  ou  pour 
frapper  la  terre  de  mon  front , iêlon  la  coutume  du  pays  -,  mais 
s’il  y a une  compagnie  de  cent  defpotes,  je  fuis  expofé  à répéter 
cette  cérémonie  cent  fois  par  jour,  ce  qui  eft  très-ennuyeux  à la 
longue , quand  on  n’a  pas  les  jarrets  fouples.  Si  j’ai  une  métairie 
dans  le  voifinage  de  l’un  de  nos  feieneurs  , je  fuis  écrafé  j fi  je 
plaide  contre  un  parent  des  parens  d un  de  nos  feigneurs  , je  fuis- 
ruiné.  Comment  faire  ? J’ai  peur  que  dans  ce  monde  on  ne  foit 
réduit  à être  enclume  ou  marteau  ; heureux  qui  échappe  à cette 
alternative  L 
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■Ç^U’est-ce  que  la  tolérance  ? c’eft  l’apanage  de  l’humanité. 
Nous  fommestous  pétris  de  faibleffes  & d’erreurs;  pardonnons- 
nous  réciproquement  nos  fottü'es  , c’eft  la  première  loi  de  la 


nature. 


Qu’à  la  bourfe  d’Amfterdam , de  Londres , ou  de  Surate , ou  de 
Baffora , le  guèbre  , le  banian  , le  juif,  le  mahométan , le  déicole 
chinois , le  bramin,  le  chrétien  grec,  le  chrétien  romain,  le  chrétien 
proteftant , le  chrétien  quaker , trafiquent  enfembte  , ils  ne  lève- 
ront pas  le  poignard  les  uns  fur  les  autres  pour  gagner  des  âmes 
à leur  religion.  Pourquoi  donc  nous  fommes-nous  égorgés  pref- 
que  fans  interruption  depuis  le  premier  concile  de  Nicée  ? 

Conftanrin  commença  par  donner  un  édit  qui  permettait 
toutes  les  religions  ; il  finit  parperfécuter.  Avant  lui  on  ne  s’éleva 
contre  les  chrétiens  que  parce  qu’ils  commençaient  à faire  un 
parti  dans  l’état.  Les  Romains  permettaient  tous  les  cultes  , juf- 
qu’à celui  des  Juifs , jufqu’à  celui  des  Egyptiens  , pour  lefquels 
iis  avaient  tant  de  mépris.  Pourquoi  Rome  tolérait- elle  ces 
cultes  ? C’eft  que  ni  les  Egyptiens  , ni  même  les  Juifs , ne  cher- 
chaient à exterminer  l’ancienne  religion  de  l’empire  , ne  cou- 
raient point  la  terre  & les  mers  pour  faire  des  profélytes  ; ils  ne 
longeaient  qu’à  gagner  de  l’argent  ; mais  il  eft  inconteftable  que 
les  chrétiens  voulaient  que  leur  religion  fut  la  dominante.  Les 
Juifs  ne  voulaient  pas  que  la  ftatue  de  Jupiter  fut  à Jérufalem  ; 
mais  les  chrétiens  ne  voulaient  pas  qu’elle  fût  au  Capitole. 
St.  Thomas  a la  bonne  foi  d’avouer  que  fi  les  chrétiens  ne 
détrônèrent  pas  les  empereurs  , c’eft  qu’ils  ne  le  pouvaient  pas. 
Leur  opinion  était  que  toute  la  terre  doit  être  chrétienne.  Ils 
étaient  donc  néceffairement  ennemis  de  toute  la  terre  , jufqu’à 
ce  quelle  fût  convertie. 

Ils  étoient  entr’eux  ennemis  les  uns  des  autres  fur  tous  les 
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points  de  leur  controverfe.  Faut-il  d’abord  regarder  Jefus-Chrift 
comme  Dieu  ? ceux  qui  le  nient  font  anathématifés  fous  le  nom 
d ebionites  , qui  anathématifent  les  adorateurs  de  Jefus. 

Quelques-uns  cfentr’eux  veulent-ils  oue  tous  les  biens  foient 
communs  , comme  on  prétend  qu'ils  l’étaient  du  tems 
des  apôtres  ? leurs  adverfaires  les  appellent  nicolaites , & les 
accufent  des  crimes  les  plus  infâmes.  D’autres  prétendent-ils  à 
une  dévotion  myftique  ? on  les  appelle  gnoftiques , & on  s’élève 
contr’eux  avec  fureur.  Marcion  difpute-t-U  lur  la  Trinité  ? Otv 
le  traite  d’idolâtre. 

Tertullien  , Praxéas , Origène , Novat , Novarien , Sabellius ,, 
Donat , font  tous  perfécutés  par  leurs  frères  avant  Conftantin  ~ 
i &.  à peine  Conftantin  art-il  fait  régner  la  religion  chrétienne 
que  les  athanafiens  & les  eufébiens  fe  déchirent  : & depuis  ce 
tems  l’églife  chrétienne  eft  inondée  de  fang  jufqu’à  nos  jours. 

Le  peuple  juif  était , je  l’avoue , un  peuple  bien  barbare.  Il 
égorgeait  fans  pitié  tous  les  habitansd’un  malheureux  petit  pays, 
for  lequel  il  n’avait  pas  plus  de  droit  qu’il  n’en  a fur  Paris  & fur 
Londres.  Cependant  quand  Naaman  eft  guéri  de  fa  lèpre  pour 
s’être  plongé  fept  fois,  dans  le  Iourdain , quand,  pour  témoigner 
là  gratitude  à Èlifée , qui  lui  a enfeigne  ce  fecret , il  lui  dit 
qu’il  adorera  le  Dieu  des  Juifs  par  reconnaiffance  , il  fe  réferve 
la  liberté  d’adorer  aufti  le  Dieu  de  fon  roi.  Il  en  demande  per- 
miffion  à Elifée,  & le  prophète nhéfite  pas  à Ialui  donner.  Les 
Juifs  adoraient  leur  Dieu  ; mais  ils  frétaient  jamais  étonnés  que 
chaque  peuple  eût  le  lien.  Ils  trouvaient  bon  que  Chamos  eût: 
donné  un  certain  diftriéf  aine  Moabites  , pourvu,  que  leur  Dieu 
leur  en  donnât  auffi  un.  Iacob  n’héftra  pas  à époufer  les  filles- 
d’un  idolâtre.  Labamavaiï  fon  Dieu,  comme  Jacob  avait  le  fieiu 
Voilà  des  exemples  de  tolérance  chezle  peuple  le  plus- intolérant: 
& le  plus  cruel  de  toute  l’antiquité  -,  nous  lîavons  imité  dans  fes. 
foreurs  abfurdes  ,.  & non  dans  fon  indulgence.. 

Il  eft  clair  que  tout  particulier  qui  perfécute  un  homme  , fon*. 
frère  , parce  qu’iLfreft  pas  de  fon  opinion  , eft  un  monftre.  Celai 
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ne  fouffre  pas  de  difficulté.  Mais  le  gouvernement  ! mais  les 
magiftrats  ! mais  les  princes  ! comment  en  uferont-ils  envers 
ceux  qui  ont  un  autre  culte  que  le  leur  ? Si  ce  font  des  étrangers 

Î milans,  il  eft  certain  qu’un  prince  fera  alliance  avec  eux. 

rançois  I , très  - chrétien  , s’unira  avec  les  muliumans  contre 
Charles-Quint , très-catholique.  François  I donnera  de  l’argent 
aux  luthériens  d’Allemagne  , pour  les  foutenir  dans  leur  tWolte 
contre  l’empereur  ; mais  il  commencera  , félon  l’ufage , 
par  faire  brûler  les  luthériens  chez  lui.  Il  les  paie  en  Saxe  pan 
politique  ; il  les  brûle  par  politique  à Paris.  Mais  qu’arrivera- 
t-il  ? Les  perle  curions  font  des  profélytes.  Bientôt  la  France  fera 
pleine  de  nouveaux  proteftans.  D’abord  ils  fe  lailferont  pendre  , 
& puis  ils  pendront  à leur  tour.  Il  y aura  des  guerres  civiles.  Puis 
viendra  la  Saint-Barthelemi  , & ce  coin  du  monde  fera  pire 
que  tout  ce  que  les  anciens  & les  modernes  ont  jamais  dit  de 
l’enfer. 

Infenles  qui  n’avez  jamais  pu  rendre  un  culte  pür  au  Dieu 
qui  vous  a faits  ! Malheureux  que  l’exemple  des  noachides  , des 
lettrés  chinois  , des  parfis  & de  tous  les  fages  n’ont  jamais  pu 
conduire  ! Monftres  qui  avez  Êefoin  de  iuperftirions  comme 
le  géfier  des  corbeaux  a befoin  de  charognes.  On  vous  l’a  déjà 
dit  & on  n’a  autre  choie  à vous  dire  * fi  vous  avez  deux  religions 
chez  vous  , elles  fe  couperont  la  gorge  .;  fi  vous  en  avez  trente  , 
elles  vivront  en  paix.  Voyez  le  grand  Turc;  il  gouverne  des 
guèbres , des  banians  des  chrétiens  grecs  , des  neftoriens  , des 
romains.  Le  premier  qui  veut  exciter  du  tumulte  eft  empalé  , & 
eout  le  monde  eft  tranquille^ 

SeSion  fécondé .. 

De- toutes  les  religions  , la-  chrétienne  eft  fans  doute  celle  quh 
doit  infpiret  k ojus  de  tolérance , quoique  jufqu’ici  les  chrétiens- 
aient  été  les  p^p intolérant  de  tous  les  hommes. 

J'efus  ayant  daigné  naître  dans  là  pauvreté  & dans  la  baflefle ,, 
ainfi  que  fes  frères  , ne  daigna  jamais  pratiquer  l’art  d’écrire.- 
Les  Juifs  avaient  une  loi  écrite  avec  le  plus  grand  détail  ,.&  noui; 
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n’avons  pas  une  feule  ligne  de  la  main  de  Jefus.  Les  apôtres  fe 
diviièrent  fur  piufieurs  points.  St.  Pierre  & St.  Barnabe  man- 
geaient des  viandes  détendues  avec  les  nouveaux  chrétiens  étran- 
gers , & s’en  abllenaient  avec  les  chrétiens  juifs.  St.  Paul  lui 
reprochait  certe  conduite  , & ce  même  St.  Paul  phariiîen  , dif- 
ciple  du  phariiîen  Gamaliel , ce  même  St.  Paul  qui  avait  perifé- 
cuté^  chrétiens  avec  fureur,  Se  qui  ayant  rompu  avec  Gamaliel, 
fe  fit  chrétien  lui-même  , alla  pourtant  enfuite  facrifier  dans  le 
temple  de  Jérusalem  , dans  le  teins  de  fon  apoftolat.  Il  obferva 
publiquement  pendant  huit  jours  toutes  les  cérémonies  de  la  loi 
judaïque  à laquelle  il  avait  renoncé  ; il  y ajouta  même  des  dé- 
vorions , des  purifications , qui  étaient  ia  lurabondance  ; il 
judaila  entièrement.  Le  plus  grand  apôtre  des  chrétiens  fit  pen- 
dant huit  jours  les  mêmes  chofes  pour  lefquelles  00  condamne 
les  hommes  au  bûcher  chez  une  grande  partie  des  peuples 
chrétiens, 

Theudas , Judas  , s’étaient  dit  meffies  avant  Jeû».  Dofithée , 
Simon  , Ménandre , fe  dirent  meffies  après  Jefus.  Il  y eut  dès  le 
premier  fiècie  de  l’églife  , avant  même  que  le  nom  de  chrétien 
fût  connu  , une  vingtaine  de  feftes  dans  la  Judée. 

Les  gnofliques  contemplatifs  , les  dofithéens  , les  cerinthiens , 
exilaient  avant  que  les  difciples  de  Jefus  euffent  pris  le  nom  de 
chrétiens.  Il  y eut  bientôt  trente  évangiles , dont  chacun  appar- 
tenait a une  fociété  différente  } & dès  la  fin  du  premier  fiècie  on 
peut  compter  trente  fe&es  de  chrétiens  dans  l’Afie  mineure  , 
dans  la  Syrie  dans  Alexandrie , & même  dans  Rome, 

Toutes  ces  fe&es  , méprifées  du  gouvernement  romain  , & 
cachées  dans  leur  obfcurité,  fe  perfécutaient  cependant  les  unes 
les  autres  dans  les  fouterrains  où  elles  rampaient  ; c cft-à-dire  , 
elles  fe  difaient  des  injures.  C’ell  tout  ce  qu'clMkkuvaient  faire 
dans  leur  abjeélion.  Elles  n’ étaient  prefquetuucM^npol'ces  que 
de  gens  de  la  lie  du  peuple. 

Lorfqu’cnfin  quelques  chrétiens  eurent  embraffé  les  dogmes 
fié  Piaton  , & mêlé  un  peu  de  philofophie  à leur  relgion  , qu'iis 
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féparèrent  de  la  juive  , ils  devinrent  infenfiblement  plus  confia 
derables , mais  toujours  divifés  en  plufieurs  feftes , fans  que 
jamais  il  y ait  eu  un  feul  tems  où  l’églife  chrétienne  ait  été 
réunie.  Elle  a pris  fa  naiffance  au  milieu  des  divifîons  des  Juifs , 
des  Samaritains  , des  pharifiens  , des  faducéens  , des  efleniens  , 
des  judaïtes  , des  dilciples  de  Jean , des  thérapeutes.  EUe  a 
été  divifée  dans  fon  berceau , elle  l’a  été  dans  les  perfécutions 
mêmes  qu’elle  effuya  quelquefois  fous  les  premiers  empereurs. 
Souvent  le  martyr  était  regardé  comme  un  apoftat  par  fes  frères, 
& le  chrétien  carpocratkn  expirait  fous  le  glaive  des  bourreaux 
romains , excommunié  par  le  chrétien  ébionne  , lequel  ébionite 
était  anathématifé  par  le  fabeilien. 


Cette  horrible  difcorde  qui  dure  depuis  tant  de  fiècles , eft  une 
leçon  bien  frappante  que  nous  devons  mutuellement  nous  par- 
donner nos  erreurs  ; la  difcorde  eft  le  grand  mal  du  genre 
humain  , & la  tolérance  en  eft  le  fcul  remède.- 


Il  n’y  a perfonne  qui  ne  convienne  de  cette  vérité  , foit  qu’il 
inédite  de  fang-froid  dans  fon  cabinet , foit  qu’il  examine  paifj- 
blement  la  vérité  avec  fes  amis.  Pourquoi  donc  les  mêmes 
hommes  qui  admettent  en  particulier  l’indulgence  , la  bienfai- 
sance , la  juftice , s’élèvent-ils  en  public  avec  tant  de  fureur 
contre  ces  vertus  ? pourquoi?  c’eft  que  leur  intérêt  eft  leur  Dieu , 
c’eft  qu’ils  fâcrifient  tout  à ce  monftre  qu’ils  adorent. 

Je  poffède  une  dignité  & une  puiflance  que  l’ignorance  & la! 
crédulité  ont  fondée  ; je  marche  tur  les  têtes  des  nommes  prof- 
temés  à mes  pieds  : s’ils  fe  relèvent  & me  regardent  en  face , je 
fuis  perdu  , ii  faut  donc  les  tenir  attachés  à la  terre  avec  des 
chaînes  de  fer. 

Ainfi  ont  raifonné  des  hommes  que  des  fiècles  de  fanâtifme 
ont  rendu  puiflans.  Ils  ont  d’autres  puiflans  fous  eux  , 8c  ceux-ci 
en  ont  d’autres  encore  , qui  tous  s’enrichiffent  des  dépouilles  du> 
pauvre , s’engraiflent  de  fon  fang  , & rient  de  fon  imbécillité.  Hs- 
déteftent  tous  la  tolérance , comme  des  partifans  enrichis  aux; 
dépens  du  public  craignent  de  rendre  leurs  comptes , & comme- 
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des  tyrans  redoutent  le  mot  de  liberté.  Pour  comble  , enfin  , ils 
Coudoient  des  fanatiques  qui  crient  à haute  voix  : Refpeftez  les 
abfurdités  de  mon  maitre  , tremblez , payez , & taifez-vous. 

C’eft  ainfi  qu’on  en  ufa  long-tems  dans  une  grande  partie  de 
la  terre  ; mais  aujourd’hui  que  tant  de  feftes  (e  balancent  par 
leur  pouvoir , quel  parti  prendre  avec  elles  ? toute  fefte , 
comme  on  fait , eft  un  titre  d’erreur  , il  n’y  a point  de  feéle  de 
géomètres  , d’algébriftes , d’arithméticiens , parce  que  toutes  les 

Îropofitions  de  géométrie , d'algèbre , d’arithmétique,  font  vraies. 

>ans  toutes  les  autres  fciences  on  peut  fe  tromper.  Quel  théo- 
logien thomifte  ou  fcotifte  oferait  dire  férieufement  qu’il  eft  sûr . 
de  fon  fait. 

S’il  eft  une  feSe  qui  rappelle  les  tems  des  premiers  chrétiens  , 
c’eft  {ans  contredit  celle  des  quacres.  Rien  ne  reffemble  plus  aux 
apôtres.  Les  apôtres  recevaient  l’efprit , & les  quacres  reçoivent 
l’efprit.  Les  apôtres  & les  difciples  parlaient  trois  ou  quatre  à la 
fois  dans  l’arfemblée  au  troisième  étage  ; les  quacres  en  font 
autant  au  rez  - de-chauffée.  Il  était  permis , lelon  St.  Paul , 
aux  femmes  de  prêcher  -,  félon  le  même  St.  Paul , il  leur  était 
défendu  : les  quacrdTes  prêchent  en  yertu  de  la  première  per- 
miffion. 

Les  apôtres  & les  difciples  juraient  par  oui  & par  non  ; les 
quacres  ne  jurent  pas  autrement. 

Point  de  dignité,  point  de  parure  différente  parmi  les  difciples 
& les  apôtres.  Les  quacres  ont  des  manches  fans  boutons  , & 
font  vêtus  de  même  manière. 

Jefus-Qùift  ne  baptifa  aucun  de  fes  apôtres  > les  quacres  ne 
font  point  baptifés. 

Il  ferait  aifé  de  pouffer  plus  loin  le  parallèle  ; il  ferait  encore 
plus  aifé  de  faire  voir  combien  la  religion  chrétienne  d’aujour- 
d’hui diffère  de  la  religion  que  Jefus  a pratiquée.  Jefus  était  Juif, 
& nous  ne  fommes  point  Juifs.  Jefus  s’abftenait  de  porc  parce 

qu’il 
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qu’il  eft  immonde  , & du  lapin  parce  qu’il  rumine  & qu’il  n’a  % 

point  le  pied  fendu  ; nous  mangeons  hardiment  du  porc  parce 
qu’il  n’cft  point  pour  nous  immonde  , & nous  mangeons  du  lapin 
qui  a le  pied  fendu , & qui  rumine  pas. 

Jefus  était  circoncis  , & nous  gardons  notre  prépuce.  Jefus 
mangeait  l’agneau  pafcal  avec  des  laitues , il  célébrait  la  tête 
tabernacles  ; & nous  n’en  faifons  rien.  Il  obfcrvait  le  fabbat , 
off nous  l’avons  changé  -,  il  facrifiait , & nous  ne  facrifîons  point. 

Jefus  cacha  toujours  le  myftère  de  fon  incarnation  & de  fa 
dignité  ; il  ne  dit  point  qu’il  était  égal  à Dieu.  St.  Paul  dit  ex- 
prdfément  dans  fon  épître  aux  Hébreux  que  Dieu  a créé  Jefus 
inférieur  aux  anges  ; & malgré  toutes  les  paroles  de  St.  Paul , 

Jefus  a été  reconnu  Dieu  au  concile  de  Nicée. 

Jefus  n’a  donné  au  pape  ni  la  marche  d’Ancône  , ni  le  duché 
de  Spolette  -,  & cependant  le  pape  les  poffède  de  droit  divin. 

Jefus  n’a  point  fait  un  facrement  du  mariage  ni  du  diaconat , 

.&  chez  nous  le  diaconat  & le  mariage  font  des  facremens. 

Si  l’on  veut  bien  y faire  attention  , la  religion  catholique , 
apoftolique  & romaine  , eft,  dans  toutes  fes  cérémonies  & dans 
tous  fes  dogmes , l’oppofé  de  la  religion  de  Jefus. 

Mais  quoi  ! faudra-t-il  que  nous  judaïfions  tous  parce  que 
.Jefus  a judaïfé  toute  fa  vie  ? 

S’il  était  permis  de  raifonner  conféquemmcnt  en  fait  de  reli- 
gion , il  eft  clair  que  nous  devrions  tous  nous  faire  juifs , puifque 
Jefus-Chrift  norre  Sauveur  eft  né  juif,  a vécu  juif,  eft  mon  juif , & 
qu’il  a dit  exprcffément  qu’il  accompliflait , qu’il  rempliflait  la 
religion  juive.  Mais  il  eft  plus  clair  encore  que  nous  devons  nous 
tolérer  mutuellement  parce  que  nous  fommes  tous  faibles , incon- 
féquens , fujets  à la  mutabilité , à l’erreur  : un  rofeau  couché  par 
le  vent  dans  la  fange  , dira-t-il  au  rofeau  voifin  couché  dans  un 
fens  contraire  : rampe  à ma  façon  , mi f érable  , ou  je  préfenterai 
requête  pour  qu'on  t'arrache  & qu'on  te  brûle  ? 

Phil.  Littir.  Hifl.  Tom.  VI.  K k k 
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Torture. 

^S^Uoiqu’il  y ait  peu  d’articles  de  jurifprudence  dans  ces 
honnêtes  réflexions  alphabétiques , il  faut  pourtant  dire  un  mot 
de  la  torture , autrement  nommée  tfuejlion.  C’eft  une  étran^ 
manière  de  quellionner  les  hommes.  Ce  ne  font  pourtant  pas  de 
(impies  curieux  qui  l’ont  inventée  ; toutes  les  apparences  font 
que  cette  partie  de  notre  légiflation  doit  fa  première  origine 
à un  voleur  de  grand  chemin.  La  plupart  de  ces  meflieurs  (ont 
encore  dans  l’ufage  de  ferrer  les  pouces , de  brûler  les  pieds , & 
fie  quellionner  par  d’autres  tourmens  ceux  qui  refufent  de  leur 
dire  où  ils  ont  mis  leur  argent. 

Les  conquérans  ayant  fuccédé  à ces  voleurs  trouvèrent  l’in- 
vention fort  utile  à leurs  intérêts  ; ils  la  mirent  en  ufage  quand 
ils  foupçonnèrent  qu’on  avait  contr’eux  quelques  mauvais  def- 
ièins , comme , par  exemple  , celui  d’être  libre  ; c’était  un  crime 
de  lèfe-majefté  divine  & humaine.  Il  fallait  connaître  les  com- 
plices ; & pour  y parvenir  on  faifait  fouffrir  mille  morts  à ceux 
qu’on  foupçonnait , parce  que , félon  la  jurifprudence  de  ces 
premiers  héros , quiconque  était  foupçonne  d’avoir  eu  feulement 
contr’eux  quelque  penfée  peu  refpeètueufe , était  digne  de  mort. 
Dès  qu’on  a mérite  ainli  la  mort , il  importe  peu  qu’on  y ajoute 
des  tourmens  épouvantables  de  plufieurs  jours , & même  de 
plusieurs  femaines  j cela  même  tient  je  ne  fais  quoi  de  la  Divinité. 
La  Providence  nous  met  quelquefois  à la  torture  en  y employant 
la  pierre  , la  gravellc  , la  goutte , le  feorbut , la  lèpre  , la  vérole 
grande  ou  petite  , le  déchirement  d’entrailles , les  convulfions 
des  nerfs,  & autres  exécuteurs  des  vengeances  de  laProvidence. 

Or  , comme  les  premiers  defootes  furent , de  l’aveu  de  tous 
leurs  courtifans , des  images  de  la  Divinité  , ils  l’imitèrent  tant 
qu’ils  purent. 

Ce  qui  eft  très-lïngulier , c’eft  qu'il  n’eft  jamais  parlé  de 
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queftion  y de  torture  dans  les  livres  juifs.  C’eft  bien  dommage 
qu’une  nation  fi  douce  , fi  honnête  , fi  compatiflante , n’ait  pas 
connu  cette  façon  de  l'avoir  la  vérité.  La  raifon  en  eft  , à mon 
avis , qu’ils  n’en  avaient  pas  befoin , Dieu  la  leur  faifait  toujours 
connaître  comme  à fon  peuple  chéri.  Tantôt  on  jouait  la  vérité 
aux  trois  dés  , & le  coupable  qu’on  foupçonnait , avait  toujours 
rafle  de  fix.  Tantôt  on  allait  au  grand-prêtre , qui  conlultait  Dieu 
fur  le  champ  par  \'urim  & le  tummim.  Tantôt  on  s’adreflait 
au ‘voyant,  au  prophète  , & vous  croyez  bien  que  le  voyant 
& le  prophète  découvraient  tout  aufli  bien  les  choies  les  plus 
cachées  , que  turim  & le  tummim.  du  grand-prêtre.  Le  peuple 
de  Dieu  n’étaitpas  réduit  comme  nous  à interroger , à conjecturer; 

être  chez  lui  en  ufage.  Ce  fut  la  feule 
x mœurs  du  peuple  laint.  Les  Romains 
u’aux  efclaves  ; mais  les  efclaves  n’étaient 
hommes.  Il  n’y  a pas  d’apparence  non 
plus  , qu’un  confeiller  de  la  Tournelle  regarde  comme  un  de 
les  femblables  un  homme  qu’on  lui  amène  hâve  , pâle,  défait, 
les  yeux  mornes , la  barbe  longue  & fale , couvert  de  la  vermine 
dont  il  a été  rongé  dans  un  cachot.  Il  le  donne  le  plaifir  de  l’ap- 
pliquer à la  grande  & à la  petite  torture  , en  prélence  d’un  chi- 
rurgien qui  lui  tâte  le  pouls  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  danger  de 
mort , après  quoi  on  recommence  ; & comme  dit  très-bien  la 
comédie  des  plaideurs,  cela  fait  toujours  pajferune  heure  ou  deux. 

Le  grave  magiftrat  qui  a acheté  pour  quelque  argent  le  droit  / 
de  faire  ces  expériences  fur  fon  prochain  , va  conter  à dîner  à 
fa  femme  ce  qui  s’eft  parte  le  matin.  La  première  fois  madame 
en  a été  révoltée  ; à la  fécondé  elle  y a pris  goût , parce  qu’après 
tout  les  femmes  font  curieufes  : & enfuite  la  première  cnofe 
qu’elle  lui  dit  lorfqu’il  rentre  en  robe  chez  lui  : Mon  petit  cœur , 
n’avez-vous  fait  donner  aujourd’hui  la  queftion  à perfonne  ? 

Les  Français  qui  paflfent , je  ne  fais  pourquoi , pour  un  peuple 
fort  humain,  s’étonnent  que  les  Anglais , qui  ont  eu  l’inhumanité 
de  nous  prendre  tout  le  Canada  , aient  renoncé  au  plaifir  de 
donner  la  queftion. 

Lorfque  le  chevalier  de  la  Barre , petit-fils  d’un  lieutenant- 

Kkk  * 
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général  des  armées , jeune  homme  de  beaucoup  cTefprit  & 
d’une  grande  efpérance  , mais  ayant  toute  l’étourderie  d’une 
jeuffefle  effrénée , hit  convaincu  d’avoir  chanté  des  chanfons 
impies  , & même  d’avoir  paffé  devant  une  procertion  de  capu- 
cins fans  avoir  ôté  fcn  chapeau  , les  juges  d’Abbeville  , gens 
comparables  aux  fénateurs  romains , ordonnèrent  non-feulement 
qu'on  lui  arrachât  la  langue  , qu’on  lui  coupât  la  main , & qu’on 
brûlât  fon  corps  à petit  feu  ; niais  ils  l’appliquèrent  encore  ^ la 
torture , pour  favoir  précifément  combien  de  chanfons  il  avait 
chantées,  & combien  de  procédions  il  avait  vu  pafferle  chapeau 
fur  la  tête. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  treizième  ou  dans  le  quatorzième  fiècle- 
que  cette  aventure  eft  arrivée , c’eft  dans  le  dix-huitième.  Les 
nations  étrangères  jugent  de  la  France  par  les  fpe&acles , par 
les  romans , par  les  jolis  vers  , par  les  filles  d’opéra  qui  ont  les 
mœurs  fort  douces , par  nos  danfeurs  d’opéra  qui  ont  de  la 

frace  , par  mademoifelle  Clairon  qui  déclame  des  vers  à ravir- 
lies  ne  favenr  pas  qu’il  n’y  a point , au  fond , de  nation  plus? 
cruelle  que  la  françaife. 

Les  Ruffes  partaient  pour  des  barbares  en  1700:  nous  ne 
fommes  qu’en  1 769  ; une  impératrice  vient  de  donner  à ce 
vafte  état  des  loix  qui  auraient  fait  honneur  à Minos  , à Numa 
& à Solon  , s’ils  avaient  eu  affez  d’efprit  pour  les  inventer.  La 
plus  remarquable  eft  la  tolérance  univerlelle  ; la  fécondé  eft 
l’abolition  de  la  torture.  La  juftice  & l’humanité  ont  conduit  fa 
plume  ; elle  a tout  réformé.  Malheur  à une  nation  qui , étant 
depuis  long-tems  civilifée , eft  encore  conduite  par  d’anciens 
ufages  atroces  ! Pourquoi  changerions-nous  notre  jurifprudence  î 
dit-elle  ; l’Europe  fe  fert  de  nos  cuifiniers , de  nos  tailleurs , de 
nos  perruquiers  ; donc  nos  loix  font  bonnes. 
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Transsubstantiation. 

Le  S proteftans , & fur-tout  les  philofophes  proteftans  , regar- 
dent la  transfubftantiation  comme  le  dernier  terme  de  l’impu- 
dence des  moines,  & de  l’imbécillité  des  laïques.  Ils  ne  gardent 
aucune  melure  fur  cette  croyance,  qu’ils  appellent monflrueufe ; 
ils  ne  penfent  pas  même  qu’il  y ait  un  feul  homme  de  bon  fens 
qui  , après  y avoir  réfléchi , ait  pu  l’embrafler  férieufement. 
Elle  eft , dilent-ils  , fi  ablurde  , fi  contraire  à toutes  les  loix  de 
la  phyfique , fi  contradiftoire , que  Dieu  même  ne  pourrait  pas 
faire  cette  opération  ; parce  que  c'cft  en  effet  anéantir  Dieu , que 
de  fuppofer  qu’il  fait  les  contradiftoires.  Non  feulement  un  Dieu 
dans  un  pain , mais  un  Dieu  à la  place  du  pain  ; cenr  mille  miettes 
de  pain  devenues  en  un  inftant  autant  de  dieux  ; cette  foule  innom- 
brable de  dieux  , ne  fail'ant  qu’un  feul  Dieu  ; de  la  blancheur , 
fans  un  corps  blanc  ; de  la  rondeur,  fans  un  corps  rond;  du  vin 
changé  en  fang , & qui  a le  goût  du  vin  ; du  pain  qui  eft  changé 
en  chair  & en  fibres , & qui  a le  goût  du  pain  ; tout  cela  infpire 
tant  d’horreur  & de  mépris  aux  ennemis  de  la  religion  catho- 
lique , apoftoliqtie  & romaine , que  cet  excès  d’horreur  & de 
mépris  s’eft  quelquefois  changé  en  fureur. 

Leur  horreur  augmente  quand  ori  leur  dit  qu’on  voit  tous  les 
jours  dans  les  pays  catholiques , des  prêtres , des  moines  qui , 
fortant  d’un  lit  inceftueux , & n’ayant  pas  encore  lavé  leurs 
mains  fouillées  d’impuretés , vont  faire  des  dieux  par  centaines, 
mangent  & boivent  leur  Dieu , chient  & piffent  leur  Dieu.  Mais 
quand  ils  réfléchiflent  que  cette  fuperftition , cent  fois  plus  abfurde 
& plus  facrilège  que  toutes  celles  des  Egyptiens , a valu  à un 
prêtre  italien  quinze  à vingt  millions  de  rente , & la  domination 
d’un  pays  de  cent  milles  d’étendue  en  long  & en  large  , ils  vou- 
draient tous  aller , à main  armée , chafler  ce  prêtre  qui  s’eft 
emparé  du  palais  des  Céfars.  Je  ne  fais  fi  je  ferai  du  voyage  ; car 
j’aime  la  paix  ; mais  quand  ils  feront  établis  à Rome , j’irai  sûre- 
ment leur  rendre  vifite. 

(.Par  M.  Guillaume , minijlre  protejlant.  ) 
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est-ce  que  venu?  Bienfaifance  envers  le  prochain. 
Puis-je  appeller  vertu  autre  chofe  que  ce  qui  me  fait  du  bien?  Je 
fuis  indigent , tu  es  libéral.  Je  fuis  en  danger , tu  me  fecours. 
On  me  trompe , tu  me  dis  la  vérité.  On  me  néglige  , tu  me 
confoles.  Je  luis  ignorant , tu  m’inftruis.  Je  t’appeilerai  fans 
difficulté  vertueux.  Mais  que  deviendront  les  vertus  cardinales 
& théologales  ? Quelques-unes  relieront  dans  les  éçoles. 

Que  m’importe  que  tu  fois  tempérant  ? c’ell  un  précepte  de 
famé  que  tu  obferves  j tu  t’en  porteras  mieux , & je  t’en  félicite. 
Tu  as  la  foi  & l’efpérance  , je  t’en  félicite  encore  davantage  -, 
elles  te  procureront  la  vie  éternelle.  Tes  vertus  théologales  (ont 
des  dons  céleltes  ; tes  cardinales  font  d’excellentes  qualités  qui 
fervent  à te  conduire  , mais  elles  ne  font  point  vertus  par  rapport 
à ton  prochain.  Le  prudent  fe  fait  du  bien , le  vertueux  en  fait 
aux  hommes.  St.  Paul  a eu  raifon  de  te  dire  que  la  charité  l'em- 
porte fur  la  foi , fur  l’efpérance, 

• 

Mais  quoi  ! n’admettra-t-on  de  vertus  que  celles  qui  font 
utiles  au  prochain  ? Eh  comment  puis-je  en  admettre  ? Nous 
vivons  en  fociété  ; il  n’y  a donc  de  véritablement  bon  pour  nous 
que  ce  qui  fait  le  bien  de  la  fociété.  Un  folitaire  fera  fobfe , 
pieux  ; il  fera  revêtu  dJ un  cilice  ; eh  bien  1 il  fera  faint , mais  je 
ne  l’appellerai  vertueux  que  quand  il  aura  fait  quelque  a été  de 
vertu  dont  les  autres  hommes  auront  profité.  Tant  qu’il  ell  feul , 
il  n’ell  ni  bienfaifant  ni  malfaifant , il  n’eft  rien  pour  nous.  Si 
St.  Bruno  a mis  la  paix  dans  les  familles  , s’il  a fecouru  l’indi- 
gence , il  a été  vertueux  ; s’il  a jeûné , prié  dans  la  folitude  , il 
a été  un  faint.  La  vertu  entre  les  hommes  ell  un  commerce  de 
bienfaits  * celui  qui  n’a  nulle  part  à ce  commerce  ne  doit  point 
être  compté.  Si  ce  faint  était  dans  le  monde  , il  ferait  du  bien 
fans  doute  ; mais  tant  qu’il  n’y  fera  pas , le  monde  aura  raifon  de 
ne  lui  pas  donner  le  nom  de  vertueux  } il  fera  bon  pour  lui , & 
pon  pour  nous. 
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Mais  , me  dites-vous  , fi  un  folitaire  eft  gourmand  , ivrogne , 
livré  à une  débauche  fecrete  avec  lui-meme , il  eft  donc  ver- 
tueux s’il  a les  qualités  contraires.  C’eft  de  quoi  je  ne  peux  con- 
venir ; c’eft  un  très-vilain  homme  s’il  a les  défauts  dont  vous 
parlez  : mais  il  n’eft  point  vicieux , méchant , puniflable  par 
rapport  à la  fociété , à qui  fes  infamiesne  font  aucun  inal.  Il  eft  à 
prél'umer  que  s’il  rentre  dans  la  fociété  il  y fera  du  mal , qu’il  y 
fera  très-vicieux  -,  & il  eft  même  bien  plus  probable  que  ce  fera 
un  méchant  homme , qu’il  n’eft  sûr  que  l’autre  folitaire  tempé- 
rant & charte  , fera  un  homme  de  bien  ; car  dans  la  fociété  les 
défauts  augmentent , & les  bonnes  qualités  diminuent. 

On  fait  une  objection  bien  plus  forte  ; Néron  , le  pape 
Alexandre  VI , d’autres  monllres  de  cette  eipèce , ont  répandu 
des  bienfaits  -,  je  réponds  hardiment  qu’ils  furent  vertueux  ce 
jour-là. 

Quelques  théologiens  difcnt  que  le  divin  empereur  Antonin 
n’était  pas  vertueux  ; que  c’était  un  ftoïcien  entêté  qui,  non  content 
de  commander  au  hommes,  voulut  encore  être  eftimé  d’eux  ; qu’il 
rapportait  à lui-même  le  bien  qu’il  faifait  au  genre  humain  ; qu’il 
fut  toute  fa  vie  jufte  , laborieux  , bienfaifant  par  vanité  , & qu’il 
ne  fit  que  tromper  les  hommes  par  fes  vertus.  Je  m’écrie  alors  r 
Mon  Dieu  , donnez-nous  fouvent  de  pareils  frippons  ! 


JL 
' 
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TRADUCTION 


DE  L’HOMÉLIE  DU  PASTEUR  BOURN, 
Prêchée  à Londres  le  jour  de  la  Pentecôte  ty6S. 

OlCi  le  premier  jour  , mes  frères , où  la  doéfrine  & la 
morale  de  Jefus  fut  manifeltée  par  les  dil’ciples.  Vous  n’attendez, 
pas  de  moi  que  je  vous  explique  comment  le  Saint-Efprit  des- 
cendit fur  eux  en  langues  de  feu.  Tant  de  miracles  on  précédé 
ce  prodige , qu’on  ne  peut  nier  un  feul  fans  les  nier  tous.  Que 
d’autres  confument  leur  tems  à rechercher  pourquoi  Pierre , en 
parlant  tout-d’un-coup  toutes  les  langues  de  l’univers  à la  fois , 
était  cependant  dans  la  nécelîité  d’avoir  Marc  pour  fon  inter- 
prète ; qu’ils  fe  fatiguent  à trouver  la  raifon  pour  laquelle  ce 
miracle  de  la  Pentecôte  , celui  de  la  réfurreétion  , tous  enfin , 
furent  ignorés  de  toutes  les  nations  qui  étaient  alors  à Jérufalem  j 
pourquoi  aucun  auteur  profane  ni  grec  , ni  romain  , ni  juif , n’a 
jamais  parlé  de  ces  événemens  fi  prodigieux  & fi  publics  qui 
devaient  long-tems  occuper  l’attention  de  la  terre  étonnée.  En 
effet  , dit -on  , c’cft  un  miracle  incompréhenfible  que  Jefus 
rcfTufcité  montât  lentement  au  ciel  dans  une  nuée  à la  vue  de 
tous  les  Romains,  qui  étaient  fur  l’orizon  de  Jérufalem  , fans  que 
jamais  aucun  Romain  ait  fait  la  moindre  mention  de  cette  afcen- 
fion , qui  aurait  dû  faire  plus  de  bruit  que  la  mort  de  Céfar , les 
batailles  de  Pharfale  & d’A&iurti  , la  mort  d’Antoine  & de 
Cléopâtre.  Par  quelle  providence  Dieu  ferma-t-il  les  yeux  à 
tous  les  hommes , qui  ne  virent  rien  de  ce  qui  devait  être  vu  d’un 
million  de  fpeftateurs  ? Comment  Dieu  a-t-il  permis  que  les 
récits  des  chrétiens  fùfTent  obfcurs  , inconnus  pendant  plus  de 
deux  cents  années  , tandis  que  ces  prodiges , dont  eux  feuls 
parlent , avaient  été  fi  publics  ? Pourquoi  le  nom  même  d’E- 
vangile n’a-t-il  été  connu  d’aucun  auteur  grec  ou  romain  ? 
Toutes  ces  queftions  , qui  ont  enfanté  tant  de  volumes  , nous 

détourneraient 
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détourneraient  de  notre  but  unique , celui  de  connaître  la  doélrme 
& la  morale  de  Jefus , qui  doit  être  la  nôtre. 

Quelle  eft  la  doftrine  prêchée  le  jour  de  la  Pentecôte  ? 

Que  Dieu  a rendu  Jefus  célèbre  & lui  a donné  fon  appro- 
bation (a). 

Qu’il  a été  fupplicié  (6). 

Que  Dieu  l’a  reflufcité  & l’a  tiré  de  l’enfer  , c’eft-à-dire  , fi 
l’on  veut , de  la  folfe  ( c). 

Qu’il  a été  élevé  par  la  puiflance  de  Dieu , & que  Dieu  a 
envoyé  enfuite  fon  Saint-Efprit  ( d J. 

C’eft  ainfi  que  Pierre  s’explique  à cent  mille  juifs  obftinés , 
& il  en  convertit  huit  mille  en  deux  fermons  ; tandis  que  nous 
autres  nous  n’en  pouvons  pas  convertir  huit  en  mille  années. 

Il  eft  donc  inconteftable  , mes  frères , que  la  première  fois 
que  les  apôtres  parlent  de  Jefus , ils  en  parlent  comme  de  l’en- 
voyé de  Dieu,  iupplicié  parles  hommes,  élevé  en  grâce  devant 
Dieu  , glorifié  par  Dieu  même.  St.  Paul  n’en  parle  jamais  autre- 
ment. Voilà  fans  contredit  le  chriftianifme  primitif , le  chriftia- 
nifme  véritable.  Vous  ne  verrez  , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit 
dans  mes  autres  difeours , ni  dans  aucun  Evangile  , ni  dans  les 
Aéles  des  apôtres , que  Jefus  eût  deux  natures  & deux  volontés, 
que  Marie  fût  mère  de  Dieu , que  le  Saint-Efprit  procède  du  Père 
& du  Fils , qu’il  établit  fept  facremens , qu’il  ordonna  qu’on 
adorât  des  reliques  & des  images.  Tout  ce  vafte  amas  de  contro- 
verfes  était  entièrement  ignoré.  Il  eft  confiant  que  les  premiers 
chrétiens  fe  bornaient  à adorer  Dieu  par  Jefus , à exorcifer  les 
pofledés  par  Jefiis  , à chafler  les  diables  par  Jefus , à guérir  les 
naïades  par  Jefus. 

Nous  ne  chafions  plus  les  diables , mes  frères.  Nous  ne  gué- 

(a)  Aclts,  ch.  aÿ  , v.  ai.  (c)  v.  14. 

( O ».  13.  (</)  v.  j}. 

Phil.  Littcr.  Hijl.  Tom.  VI.  LU 
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ridons  pas  plus  les  maladies  mortelles  que  ne  font  les  médecins; 
nous  ne  rendons  pas  plus  la  vue  aux  aveugles  que  le  chevalier 
Tailor.  Mais  nous  adorons  Dieu,  nous  le  bémffons,  nous  fuivons 
la  loi  qu’il  nous  a donnée  lui-même  par  la  bouche  de  Jefus  en 
Galilée.  Cette  loi  eft  (impie  parce  qu’elle  eff  divine  : lu  aimeras 
Dieu  & tan  prochain.  Jefus  n’a  jamais  recommandé  autre  chofe. 
Ce  peu  de  paroles  comprend  tout.  Elles  font  fi  divines  que  toutes 
les  nations  les  entendirent  dans  tous  les  tems , & quelles  furent 
gravées  dans  tous  les  cœurs.  Les  pallions  les  plus  funeftes  ne 
purent  jamais  les  effacer.  Zoroallrc  chez  les  Perfans , Thaut 
chez  les  Egyptiens  , Brama  chez  les  Indiens  , Orphée  chez  les 
Grecs  , criaient  aux  hommes  : Aime ^ Dieu  & le  prochain.  Cette 
loi  obfervée  eût  fait  le  bonheur  de  la  terre  entière. 

Jefus  ne  vous  a pas  dit  : Le  diable  chaffé  du  ciel  & plongé  dans 
t enfer , en  Jortit  malgré  Dieu  , pour  Je  diguifer  en  ferpent , & pour 
venir  perjuader  une  femme  de  manger  du  fruit  de  l’arbre  de  la 
fcience.  Les  enfans  de  cette  femme  ont  été  en  conférence  coupables  , 
en  naijfant , du  plus  horrible  crime  , & punis  à jamais , dans  des 
flammes  éternelles , tandis  que  leurs  corps  font  pourris  fur  la  terre. 
Je  fuis  venu  pour  racheter  des  flammes  ceux  qui  naîtront  après 
moi  , & cependant  je  ne  rachèterai  que  ceux  à qui  j'aurai  donné 
une  grâce  efficace  , qui  peut  nétre  point  efficace.  Cet  épouvanta- 
ble galimatias  , mes  frères , ne  fe  trouve  heureufement  dans 
aucun  Evangile  ; mais  vous  y trouvez  qu’il  faut  aimer  Dieu  & 
fon  prochain. 

Quand  toutes  les  langues  de  feu  qui  defeendirentfur  le  galetas 
où  étaient  les  difciples  auraient  parié , quand  elles  defeendraient 
pour  parler  encore  , elles  ne  pourraient  annoncer  une  doârine 
plus  humaine  à la  fois  & plus  célelte. 

Jefus  adorait  Dieu  & aimait  fon  prochain  en  Galilée , adorons 
Dieu  & aimons  notre  prochain  à Londres. 

Les  juifs  nous  difent  : Jefus  était  juif  ; il  fut  préfenté  au  temple 
comme  juif,  circoncis  comme  juif , baptifé  comme  juif  parle 
juif  Jean , qui  baptifait  les  juifs  félon  l’ancien  rit  juif;  & par  une 
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œuvre  de  furérogation  juive  , ils  payait  le  korban  juif  ; il  allait 
au  temple  juif  ; il  judaifa  toujours;  il  accomplit  toutes  les  céré- 
monies juives.  S’il  accabla  les  prêtres  juifs  d’injures  parce  qu’ils 
étaient  des  prévaricateurs  fcélérats  pétris  d’orgueil  & d’ava- 
rice , il  n’en  fut  que  meilleur  juif.  Si  la  vengeance  des  prêtres  le 
fit  mourir , il  mourut  juif.  O chrétiens  ! fuyez  donc  juifs. 

Je  réponds  aux  juifs  : Mes  amis  ( car  toutes  les  nations  font 
mes  amis) , Jefus  fut  plus  que  juif,  il  fut  homme  ; il  embrafla  tous 
les  hommes  dans  fa  charité.  Votre  loi  mofaique  ne  coynaiffait 
d’autre  prochain  pour  un  juif  qu'un  autre  juif.  Il  ne  vous  était  pas 
permis  feulement  de  vous  fervir  des  uftenfiles  d’un  étranger. 
Vous  étiez  immondes  fi  vous  aviez  fait  cuire  une  longe  de  veau 
dans  une  marmite  romaine.  Vous  ne  pouviez  vous  iervir  d’une 
fourchette  & d’une  cuiller  qui  eût  appartenu  à uu  citoyen  ro- 
main ; & fuppofé  que  vous  vous  foyiez  jamais  fervi  d’une  four- 
chette à table , ce  dont  je  ne  trouve  aucun  exemple  dans  vos 
hiftoires , il  fallait  que  cette  fourchette  fût  juive.  Il  eft  bien  vrai , 
du  moins  félon  vous , que  vous  volâtes  les  afliettes , les  fourchettes 
& les  cuillers  des  Egyptiens,  quand  vous  vous  enfuîtes  d’Egypte 
comme  des  coquins  ; mais  votre  loi  ne  vous  avait  pas  encore  été 
donnée.  Dès  que  vous  eûtes  une  loi , elle  vous  ordonna  d’exter- 
miner toutes  les  nations , & de  ne  réferver  que  les  petites  filles 
pour  votre  vifage.  Vous  faifiez  tomber  les  murs  au  bruit  des 
trompettes  , vous  faifiez  arrêter  le  foleil  & la  lune  ; mais  c’était 
pour  tout  égorger.  Voilà  comme  vous  aimiez  alors  votre 
prochain. 

Ce  n’était  pas  ainfi  que  Jefus  recommandait  cet  amour.  Voyez 
la  belle  parabole  du  Samaritain.  Un  juif  eft  volé  & bielle  par 
d’autres  voleurs  juifs.  Il  eft  laifle  dans  le  chemin  dépouillé , 
fanglant  & demi-mort.  Un  prêtre  orthodoxe  paffe , le  confidère, 
& pourfuit  là  route  fans  lui  donner  aucun  fecours.  Un  autre 
prêtre  orthodoxe  paffe  & témoigne  la  même  dureté.  Vient  un 
pauvre  laïque  famaritain , un  hérétique  ; il  panfe  les  plaies  du 
bleffé  ; il  le  fait  tranfporter  ; il ‘le  fait  foigner  à fes  dépens.  Les 
deux  prêtres  font  des  barbares.  Le  laïque  hérétique  & charitable 
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eit  l’homme  de  Dieu.  Voilà  la  doélrinc , voilà  la  morale  de 

Jefus  ; voilà  fa  religion. 

Nos  adverfaires  nous  difent  que  Luc , qui  était  un  laïque  & 
qui  a écrit  le  dernier  de  tous  les  évangélüles  , eit  le  l'eul  qui  ait 
rapporté  cette  parabole  ; qu’aucun  des  autres  n’en  parle  ; qu’au 
contraire  St.  Matthieu  dit  que  Jefus  (e)  recommanda  exprefle- 
ment  de  ne  rien  enfeigner  aux  Samaritains  & aux  Gentils  ; 

3u’ainfi  fon  amour  pour  le  prochain  ne  s’étendait  que  fur  la  tribu 
e Juda  , fur  celle  de  Lévi  & la  moitié  de  Benjamin , & qu’il 
n’aimait  point  le  relie  des  hommes.  S’il  eût  aimé  fon  prochain  , 
ajoutent-ils , il  n’eût  point  dit  qu’il  ell  venu  apporter  le  glaive 
& non  la  paix  , qu’il  ell  venu  pour  divifer  le  père  & le  fils , le 
mari  & la  femme  , & pour  mettre  la  difcorde  dans  les  familles. 
Il  n’aurait  point  prononcé  lefunelle  contrains-les  Centrer,  dont 
on  a tant  abufé.  Il  n’aurait  point  privé  un  marchand  forain  du 
prix  de  deux  mille  cochons , qui  était  une  fomme  conlîdérable  > 
& n’aurait  pas  envoyé  le  diable  dans  le  corps  de  ces  cochons. 

{>our  les  noyer  dans  le  lac  de  Genezareth.  Il  n’aurait  pas  féché 
e figuier  d’un  pauvre  homme  , pour  n’avoir  pas  porté  des  figues 
quand  ce  ri était  pas  le  tenu  des  figues.  Il  n’aurait  pas,  dans  fes- 
paraboles  , enfeigné  qu’un  maître  agit  jullement  quand  il  charge 
de  fers  fon  efclave  pour  n’avoir  pas  fait  profiter  fon  argent  à 
l’ufure  de  cinq  cents  pour  cent. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  objeélions  effrayantes , endifanr 
que  les  apôtres  ont  été  plus  impitoyables  que  leur  maître  ; que 
leur  première  opération  fut  de  le  faire  apporter  tout  l'argent  des 
frères , & que  Pierre  fit  mourir  Ananiah  & fa  femme  pour 
n’avoir  pas  tout  apporté.  Si  Pierre , difent-ils  , les  fit  mourir  de 
fon  autorité  privée , parce  qu’il  n’avait  pu  avoir  tout  leur  argent , 
il  méritait  d'être  rooé  en  place  publique.  Si  Pierre  pria  Dieu  de 
les  faire  mourir , il  méritait  que  Dieu  le  punît.  Si  Dieu  féal 
ordonna  leur  mort , heureufement  il  prononce  très-rarement  de 
ces  jugemens  terribles  , qui  dégoûteraient  de  faire  l’aumône. 

Je  paffe  fous  fitence  toutes  les  objeélions  des  incrédules  , 

(<  } Maitb.  chap,  10  , T.  jr- 
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tant  fur  la  morale  & la  doftrine  de  Jefus  , que  fur  tous  les  évé- 
nemens  de  fa  vie  diverlement  rapportés.  Il  faudrait  vingt  volu* 
mes  pour  réfuter  tout  ce  qu’on  nous  objeéfe  ; & une  religion  qui 
aurait  befoin  d’une  fi  longue  apologie  ne  pourrait  être  la  vraie 
religion.  Elle  doit  entrer  dans  le  cœur  de  tous  les  hojnmes , 
comme  la  lumière  dans  les  yeux  , fans  effort , fans  peine  , fans 
pouvoir  Iaiffer  le  moindre  doute  fur  la  clarté  de  cette  lumière.  Je  ne 
f uis  pas  venu  pour  difputer , je  fuis  venu  pour  m’édifier  avec  vous. 

Que  d’autres  faififfent  tout  ce  qu’ils  ont  pu  trouver  dans  les 
Evangiles , dans  les  Aftes  des  apôtres , dans  les  Epîtres  de  Paul , 
de  contraire  aux  notions  communes , aux  clartés  de  la  raifon , aux 
règles  ordinaires  du  fens  commun.  Je  les  laiffera i triompher  fur  des 
miracles  qui  ne  paraiffent  pas  néceffaires  à leur  faible  entende- 
ment, comme  celui  de  l’eau  changée  en  vin  à des  noces,  en  faveur 
de  convives  déjà  ivres,  celui  de  la  transfiguration , celui  du  diabie 
qui  emjîorte  le  fils  de  Dieu  fur  une  montagne  dont  on  découvre 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  celui  du  figuier,  celui  des  deux  mille 
cochons.  Je  les  laifferai  exercer  leur  critique  fur  les  paraboles 
qui  les  feandalifent , fur  la  prédiftion  faite  par  Jefus  même  au 
chap.  XXI  de  Luc , qu’il  viendrait  dans  les  nuées  avec  une 
grande  puiffanee  & une  grande  majefté , avant  que  la  génération 
devant  laquelle  il  parlait  fut  paffée.  Il  n’y  a point  de  page  qui 
n’ait  produit  des  difputes.  Je  m’en  tiens  donc  à ce  qui  n’a  jamais  été 
difputé  , à ce  qui  a toujours  emporté  le  confentement  de  tous 
les  hommes , avant  Jefus  & après  Jefus  ; à ce  qu’il  a confirmé  de 
fa  bouche , & qui  ne  peut  être  nié  par  perfonne  : Il  faut  aimer 
Dieu  & fort  prochain* 

Si  l’Ecriture  offre  quelquefois  à lame  une  nourriture  que  la 
plupart  des  hommes  ne  peuvent  digérer , nourriffons-nous  des 
alimens  falubres  qu’elle  préfente  à tout  le  monde  j aimons  Dieu 
& les  hommes  -,  fuyons  toutes  les  difputes.  Les  premiers  chapitres 
de  laGenèfê  effarouchaient  les  efpritsdes  Hébreux  j il  fut  défendu 
de  les  iire  avant  vingt-cinq  ans  : les  prophéties  d'Ezéchiel  fean- 
dalifaient  ; on  en  défendit  de  même  la  lefture  : le  Cantique  des- 
Cantiques  pouvait  porter  les  jeunes  hommes  & les  jeunes  filles 
à l’impureté  j Théodore  de  Mopfuète , les  rabbins  , Grotius  9 
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Châtillon  & tant  d’autres  nous  apprennent  qu’il  n’était  permis 
de  lire  ce  cantique  qu’à  ceux  qui  étaient  fur  le  point  de  le  marier. 

Enfin  , mes  frères  , combien  dations  rapportées  dans  les 
livres  hébreux  qu’il  ferait  abominable  d’mnter  ! Où  ferait 
aujourd’hui  la  femme  qui  voudrait  agir  comme  Jahel  , laquelle 
trahit  Sizara  pour  lui  enfoncer  un  clou  dans  la  tête  ; comme 
Judith  qui  le  prollitua  à Holoferne  pour  l’alTaffiner  ; comme 
Elther  qui  , après  avoir  obtenu  de  fon  mari  que  les  Juifs 
maflacraflent  cinq  cents  Perl'ans  dans  Suze , lui  en  demanda 
encore  trois  cents , outre  les  foixante  tic  quinze  mille  égorgés 
dans  les  provinces  ? Quelle  fille  voudrait  imiter  les  filles  de 
Loth  qui  couchèrent  avec  leur  père  ? Quel  père  de  famille  le 
conduirait  comme  le  patriarche  J uda  qui  coucha  avec  1a  belle-fille, 
& Ruben  qui  coucha  avec  fa  belle-mère  ? Quel  Vaivode  imitera 
David' qui  s’allocia  quatre  cents  brigands  perdus  , dit  l’Ecriture  , 
de  débauches  & de  dettes  , avec  ielquels  il  maflacrait  tous  les 
l’ujets  de  fon  allié  Achis,  jufqu’aux  enfans  à la  mamelle  , & qui 
enfin,  ayant  dix-huit  femmes,  ravit  Betzabée&  fit  tuer  fon  mari? 

Il  y a dans  l’Ecriture  , je  l’avoue  , mille  traits  pareils , contre 
Ielquels  la  nature  fe  foulève.  Tout  ne  nous  a pas  été  donné  pour 
une  règle  de  moeurs.  Tenons-nous-en  donc  à cette  loi  incontef- 
table  , univerfelle  , éternelle , de  laquelle  feule  dépend  la  pureté 
des  mœurs  dans  toute  nation  : Aimons  Dieu  & le  prochain. 

S’il  m’était  permis  de  parler  de  l’Alcoran  dans  une  affemblée 
de  chrétiens , je  vous  dirais  que  les  fonnites  repréfentent  ce  livre 
comme  un  chérubin  qui  a deux  vifages , une  face  d’ange  & une 
face  de  bête.  Les  choies  qui  fcandalifent  les  faibles , difent-ils , 
font  le  vilage  de  bête , & celles  qui  édifient  font  la  face  d’ange. 

Edifions-nous  & lailTons  à part  tout  ce  qui  nous  feandalife  : car 
enfin , mes  frères , qu’eft-ce  que  Dieu  demande  de  nous  ? que  nous 
confrontions  Matthieu  avec  Luc  ? que  nous  concilions  deux 
généalogies  qui  le  contredifent  ? que  nous  dilcutions  quelques 
pa!Tages  ? Non  ; il  demande  que  nous  l’aimions  & que  nous 
forions  jultes. 
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Si  nos  pères  l’avaient  été  , les  difputes  fur  la  liturgie  anglicane 
n’auraient  pas  porté  la  tête  de  Charles  I fur  un  échafaud  , on 
n’aurait  pas  ofé  trafner  la  confpiration  des  poudres , quarante 
mille  familles  n’auraient  pas  été  maflacrées  en  Irlande  , le  fang 
n’aurait  pas  ruidëlé  , les  bûchers  n’auraient  pas  été  allumes  fous 
le  règne  de  la  reine  Marie.  Que  n’eft-il  pas  arrivé  aux  autres 
nations  pour  avoir  argumenté  en  théologie?  Dans  quels  gouffres 
épouvantables  de  crimes  & de  calamités  les  difputes  chrétiennes 
n’ont-elles  pas  plongé  l’Europe  pendant  des  fiècles  ? La  lifte  en 
ferait  Leaucoup  plus  longue  que  mon  fermon;  Les  moines  difent 
que  la  vérité  y a beaucoup  gagné  , qu’on  ne  peut  l’acheter  trop 
cher , que  c’eftcequi  a valu  à leur  faintpère  tant  d’annates&tant 
de  pays  ; que  fi  on  s’était  contenté  d’aimer  Dieu  & fon  prochain , 
le  pape  ne  fe  ferait  pas  emparé  du  duché  d’Urbin  , de  Ferrare  , 
de  Caftro  , de  Bologne  , de  Rome  même  , & qu’il  ne  fe  dirait 
pas  feigneur  fuzerain  de  Naples  ; qu’une  églife  qui  répand  tant 
de  biens  fur  la  tête  d’un  feul  homme  eft  fans  doute  la  véritable 
églife  -,  que  nous  avons  tort  puifqvte  nous  fommes  pauvres , & que 
Dieu  nous  abandonne  vifiblement.  Mes  frères  , il  eft  peut-être 
difficile  d’aimer  des  gens  qui  tiennent  ce  langage  ; cependant 
aimons  Dieu  & noire  prochain.  Mais  comment  aimerons  - nous 
les  hauts  bénéficiers  qui , du  fein  de  l’orgueil , de  l’avarice  & de 
la  volupté  j écrafent  ceux  qui  portent  le  poids  du  jour  & de  la 
chaleur  ; & ceux  cpi , parlant  avec  abfuraité , perfécutent  avec 
infolence  ? Mes  freres  , c’eft  les  aimer  fans  doute  que  de  prie» 
Dieu  qu’il  les  convertiffe. 
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FRAGMENT 

D’une  lettre  du  lord  Boljncbroke, 

Un  très-grand  prince  me  difait , il  y a deux  mois , aux  eaux 
d’Aix-la-Chapelle  , qu’il  fe  ferait  fort  de  gouverner  très-heureu- 
fement  une  nation  confidérable  fans  le  fecours  de  la  fuperftition, 
Je  le  crois  fermement , lui  répondis-je  ; & une  preuve  évidente  , 
c’eft  que  moins  notre  églife  anglicane  a été  fuperftitieufe  , plus 
notre  Angleterre  eft  devenue  floriflante  : encore  quelques  pas , 
& nous  en  vaudrions  mieux.  Mais  il  faut  du  tems  pour  guérir 
le  fond  de  la  maladie  quand  on  a détruit  les  principaux 
lymptômes. 

Les  hommes  , me  dit  ce  prince  , font  des  efpèces  de  finges 
qu’on  peut  drefler  à la  raifon  comme  à la  folie.  On  a pris  long- 
rems  ce  dernier  parti  ; on  s’en  eft  mal  trouvé.  Les  chefs  barbares 
qui  conquirent  nos  nations  barbares , crurent  d’abord  emmufcler 
les  peuples  par  le  moyen  des  évêques.  Ceux-ci , après  avoir  bien 
fellé  & fefle  les  fujets , en  firent  autant  aux  monarques.  Ils  dé- 
trônèrent Louis  le  Débonnaire  , ou  le  fot  ; car  on  ne  détrône 
que  les  lots  : il  fe  forma  un  chaos  d’abfurdités , de  fanatifme , de 
difcordes  intell ines  , de  tyrannie  & de  fédition  , qui  s’eft  étendu 
fur  cent  royaumes.  Faifons  précifément  le  contraire  , & nous 
aurons  un  contraire  effet.  J’ai  remarqué  , ajouta-t-il  qu’un  très,- 
grand  nombre  de  bons  bourgeois  , de  prêtres  , d’artifans  même  , 
ne  croit  pas  plus  aux  fuperlf trions  que  les  confelfeurs  des  princes, 
les  miniftres  d’état  & les  médecins.  Mais  qu’arrive-t-il  r Ils  ont 
allez  de  bons  fens  pour  voir  l’abfurdité  de  nos  dogmes  ■,  & ils 
ne  font  ni  allez  inflruits  ni  allez  lages  pour  pénétrer  au-delà. 
Le  Dieu  qu’on  nous  annonce  , dilent-ils , ell  ridicule  -,  donc  il 
n’y  a point  de  Dieu.  Cette  conclufion  ell  aufii  abfurde  que  les 
dogmes  qu’on  leur  prêche  : & fur  cette  conclufion  précipitée, 
ils  lç  jettent  dans  le  crime  , fi  un  bon  naturel  ne  les  retient  pas, 

Propofons 
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Propofons-leur  un  Dieu  qui  ne  foit  pas  ridicule , qui  ne  foit 
pas  déshonoré  par  des  contes  de  vieille  ; ils  l’adoreront  fans 
rire  & fans  murmurer  -,  ils  craindront  de  trahir  la  confcience 
que  ce  Dieu  leur  a donnée.  Ils  ont  un  fonds  de  raifon  , & cette 
raifon  ne  fe  révoltera  pas.  Car  enfin*,  s’il  y a de  la  folie  à re- 
connaître un  autre  que  le  Souverain  de  la  nature  , il  n’y  en  a pas 
moins  à nier  l’exiftence  de  ce  Souverain.  S’il  y a quelques  rai- 
fonneurs  dont  la  vanité  trompe  leur  intelligence  juiqu’à  lui  nier 
l’intelligence  universelle  , le  très-grand  nombre , en  voyant  les 
affres  & les  animaux  orgamfés , reconnaîtra  toujours  la  puiflance 
formatrice  des  affres  & de  l’homme.  En  un  mot , l’honnête 
homme  fe  plie  plus  aifément  à fléchir  devant  l’Etre  des  êtres 
que  fous  un  natif  de  la  Mecque  ou  de  Bethléem.  Il  fera  véri- 
tablement religieux  en  écralant  la  fuperftition.  Son  exemple 
influera  fur  la  populace , & ni  les  prêtres , ni  les  gueux  ne  feront 
à craindre. 

Alors  je  ne  craindrai  plus  ni  l’infolence  d’un  Grégoire  VII , 
ni  les  poifons  d’un  Alexandre  VI , ni  le  couteau  des  Clément , 
des  Ravaillac , des  Balthazar  Gérard  & de  tant  d’autres  coquins 
armés  par  le  fanatifme.  Croit-on  qu’il  me  fera  plus  difficile  de 
faire  entendre  raifon  aux  Allemands , qu’il  ne  l’a  été  aux  princes 
chinois  de  faire  fleurir  chez  eux  une  religion  pure  , établie  chez 
tous  les  lettrés  depuis  plus  de  cinq  mille  ans. 

Je  lui  répondis  que  rien  n’était  plus  raifonnable  & plus  facile  , 
mais  qu’il  ne  le  ferait  pas , parce  qu’il  ferait  entraîné  par  d’autres 
foins  dès  qu’il  ferait  fur  le  trône  ; & que  s'il  tentait  de  rendre 
fon  peuple  raifonnable , les  princes  voifins  ne  manqueraient 
pas  d’armer  l’ancienne  folie  de  fon  peuple  contre  lui-même. 

Les  princes  chinois , lui  dis-je , n’avaient  point  de  princes 
voifins  à craindre  quand  ils  inftituèrent  un  culte  digne  de  Dieu 
& de  l’homme.  Ils  étaient  féparés  des  autres  dominations  par 
des  montagnes  inacceflibles  & par  des  délerts.  Vous  ne  pourrez 
effectuer  ce  grand  projet,  que  quand  vous  aurez  cent  mille 

Phil.  Littcr.  Hijl.  Tom.  VI.  Mm» 
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guerriers  vi&orieux  fous  vos  drapeaux.  Et  alors  je  doute  que  vous 
l’entrepreniez.  Il  faudrait,  pour  un  tel  projet,  de  l’enthoufiafme 
dans  la  philofophie  ; & le  philofophe  elt  rarement  enthoufiafte. 
Il  faudrait  aimer  le  genre  humain  ; & j’ai  peur  que  vous  ne 
penfiez  qu’il  ne  mérite  pas  d’être  aimé.  Vous  vous  contenterez 
de  fouler  l’erreur  à vos  pieds , & vous  larderez  les  imbé cilles 
tomber  à genoux  devant  elle. 

Ce  que  j’avais  prédit  eft  arrivé  j le  fruit  n’eft  pas  encore 
tout-à-fait  affez  mûr  pour  être  cueilli. 
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SERMON 

DU  PAPA  NICOLAS  CHARISTESK.I , 

Prononcé  dans  l'églife  de  Sainte-Toléranski,  village  de 
Lithuanie , le  jour  de  Sainte-Epiphanie. 

Es  FRÈRES, 

Nous  faifons  aujourd’hui  la  fête  de  trois  grands  rois , Melchior, 
Balthazar  & Gaipard , lefquels  vinrent  tous  trois  à pied  des 
extrémités  de  l’Orient , conduits  par  une  étoile  épiphane , & 
chargés  d’or,  d’encens  & de  myrrhe,  pour  les  préfenter  àl’enfant 
Jefus.  Où  trouverons-nous  aujourd’hui  trois  rois  qui  voyagent 
enfemhle  de  bonne  amitié  avec  une  étoile  , & qui  donnent  leur 
or  à un  petit  garçon  ? 

S’il  y a de  l’or  dans  le  monde , ils  fe  le  difputent  tous  : ils 
enfanglantent  la  terre  pour  avoir  de  l’or , & enfuite  ils  fe  font 
donner  de  l’encens  par  mes  confrères , aui  ne  manquent  pas  de 
leur  dire  à la  fin  de  leurs  fermons , qu’ils  font  fur  la  terre  les 
images  du  Dieu  vivant. 

Nous  croyons , du  moins  dans  ma  paroilfe,  que  le  Dieu  vivant 
eft  doux , pacifique  ; qu’il  eft  également  le  père  de  tous  les 
hommes  ; que  dans  le  fond  du  cœur  il  ne  leur  veut  aucun  mal  -, 
qu’il  ne  les  a point  formés  pour  être  malheureux  dans  ce 
monde-ci , & damnés  dans  1 autre  ; ainfi  nous  ne  regardons 
comme  images  de  Dieu  que  les  rois  qui  font  du  bien  aux 
\ hommes. 

Que  Mouftapha  me  pardonne  donc  fi  je  ne  puis  le  reconnaître 
pour  image  de  Dieu.  J’entends  dire  que  cet  homme  , avec  qui 
nous  n’avions  rien  à démêler , s’eft  avifé  d’abord  de  violer  le 
droit  des  gens  , de  mettre  dans  les  fers  un  miniftre  public  qu’il 
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devait  refpecler  , & qu’il  a envoyé  vers  nos  terres  une  troupe 

de  brigands  dévallatcurs , n’ofant  pas  y venir  lui-même. 

Je  n’imaginerai  jamais,  mes  frères,  que  Dieu  & un  Turc 
fanguinaire  & poltron  fe  reffemblent  comme  deux  gouttes  d’eau. 

Mais  ce  qui  m’étonne  davantage  , ce  qui  me  fait  drcffer  à la 
tête  le  peu  de  cheveux  qui  me  relient , ce  qui  me  fait  crier 
Heli , H eh , Lamma  Sanaiharu  ou  Labafanathani  , ce  qui  me 
fait  fuer  fang  & eau , c’eft  que  je  viens  de  lire  dans  un  manifefte 
de  confédérés  ou  conjurés  de  Pologne  ( comme  il  vous  plaira} 
ces  propres  paroles  ( page  5 ) : 

« La  fublime  Porte  notre  bonne  voifine  & fidelle  alliée  , 
» excitée  par  les  traités  qui  la  lient  à la  république , & par 
» l’intérêt  même  qui  l’attache  à la  confervation  de  nos  droits , 
» a pris  les  armes  en  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  à 
» réunir  nos  forces  pour  nous  oppofer  à la  chûte  de  notre 
» fainte  religion.  » 

Ah  mes  frères  î en  quoi  cette  Porte  eft-elle  fublime  ? c’eft 
la  porte  du  palais  bâti  par  Conftantin  , & ces  barbares  l’ont 
arrofée  du  fang  du  dernier  des  Conlfantins.  Peut-on  donner  le 
nom  de  fublime  à des  loups  qui  font  venus  égorger  toute  la 
bergerie  ? Quoi  ! ce  font  des  chrétiens  qui  parlent,  & ils  ofent 
dire  qu’ils  ont  appcllé  les  fidèles  mahométans  contre  leur  propre 
patrie  ! contre  les  chrétiens  1 

Braves  Polonais  , ce  n’était  pas  ainfi  qu’on  entendit  parler  & 
qu’on  vit  agir  votre  grand  Sobieski , lorlque  dans  les  plaines  de 
Chokfim  il  lava  dans  le  fang  de  ces  brigands  la  honte  de  votre 
nation , qui  payait  un  tribut  à la  lublime  Porte  ; lorfqu’enfuite 
il  fauva  Vienne  du  carnage  & des  fers  -,  lorfqu’il  remit  l'empe- 
reur chrétien  fur  l’on  trône  : certes  vous  n’appelliez  pas  alors 
ces  ennemis  du  genre  humain  vos  bons  voifins  & vos  fidèles  alliés. 

Quel  eft  le  but , mes  chers  frères  , de  cette  alliance  monf- 
trueufe  avec  la  Porte  des  Turcs?  c’ell d’exterminer  les  chrétiens. 
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leurs  frères,  qui  diffèrent  d’eux  furquelquesdogmes,  fur  quelques 
ufages  , & qui  ne  font  pas  comme  eux  les  efclaves  d’un  évêque 
italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  Italien  , catholique  & apoilo- 
lique , oubliant  que  nous  avons  eu  le  nom  de  catholique  long.- 
tems  avant  eux  ; que  le  mot  de  catholique  eft  un  terme  de  notre 
langue , ainfi  que  tous  les  termes  confacrés  au  chrifrianifme  que 
nous  leur  avons  enfeigné  ; que  tous  leurs  évangiles  font  grecs  -, 

Sie  tous  les  pères  de  l’églife  des  quatre  premiers  fiècles  ont  été 
recs  i que  les  apôtres  qui  ont  écrit , n’ont  écrit  qu’en  grec  ; & 
qu’enfin  la  religion  romaine , fi  décriée  dans  la  moitié  de  l’Eu- 
rope , n’efl  ( ii  i^itre  eiprit  de  douceur  nous  permet  de  le  dire  ) 
qu'une  bâtarde  révoltée  depuis  iong-tems  comte  ia  mère. 

Ils  nous  appellent  des  diflidens  ; à la  bonne  heure  : nous  dil- 
fiderons , nous  différerons  d’eux,  tant  qu’il  s’agira  de  fucer  le  l'ang 
des  peuples  ; d’ofer  fe  croire  fupérieurs  aux  rois  ; de  vouloir  fou- 
mettre  les  couronnes  à une  triple  mitre  ; d’excommunier  les  fou- 
verains  ; de  mettre  les  états  en  interdit , & de  prétendre  difpofer 
de  tous  les  royaumes  de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n’ont  jamais  été  reprochées, 
grâces  au  ciel , à la  vraie  églife , à l’églife  grecque.  Nous  avons 
eu  nos  fottifes  , nos  impertinences  tout  comme  les  autres , mes 
chers  frères  , mais  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a donné  un  roi  légitimement  élu , un  roi  fage , un 
roi  jufre,  à qui  on  ne  peut  reprocher  la  moindre  prévarication 
depuis  qu’il  efr  fur  le  trône.  Les  confédérés  ou  conjurés  le  per- 
sécutent , ils  lui  veulent  ravir  la  couronne  & peut-être  la  vie , 
parce  qu’ils  le  foupçonnent  de  quelque  condefcendance  pour 
notre  paroiffe  de  Sainte-Toléranski. 

L’augufte  impératrice  deRuffie,  Catherine  Seconde,  l’héroïne 
de  nos  jours , la  proteftrice  de  la  fainte  églife  catholique  grec- 
que, fermement  convaincue  que  le  Saint-Eiprit  procède  du  Père 
& non  pas  du  Fils , & que  le  Fils  n’a  pas  la  paternité  , a jeté 


Sermon 

fur  nous  des  regards  de  compafTion.  Ç’en  eft  aflez  pour  que  les 
farmates  de  l’églife  latine  fe  déclarent  contre  Catherine  Seconde. 

Ils  publient  dans  leur  manifefte  du  4 Juillet  1769  (page  241.), 
« qu’ils  oppoi'ent  aux  Rufles  le  courage  & la  venu  ; que  les 
» llufles  ne  fe  font  jamais  rendus  dignes  de  la  gloire  militaire  ; 
>*  que  leur  armée  n’olê  le  montrer  devant  l’armée  de  la  lublime 
n Porte.  » 

On  fait  comment  Catherine  Seconde  a répondu  à ces  com- 
plimens  en  battant  les  Turcs  par-tout  où  fes  armées  les  ont 
trouvés,  en  les  chaflant  de  la  Moldavie  & de  la  Valachie 
entières  , en  leur  prenant  prefque  toute  la  Be^arabie , Afoph  & 
Taganrok;  en  faifant  poler  les  armes  à leur  Tartares , leur 
prenant  leurs  villes  fur  fes  deux  bords  du  Pont-Euxin  en  Europe 
& en  Alie  ; enfin  en  faifant  partir  des  efeadres  du  fond  de  la  mer 
feptentrionale,  pour  aller  détruire  toute  la  flotte  de  la  fublimcPorte 
à la  vue  des  Dardanelles.  Les  Rufles  ont  donc  ofé  fe  montrer. 
Le  Dieu  Sabaoth  a combattu  pour  eux  , & il  a été  puillamment 
fécondé  par  les  Gédéons  appelles  Orlof , Romanzow , Gallitzin , 
Baver , Showalow , Spiritow  , & tant  d’autres  qui  ont  rendu 
St.  Nicolas  fi  refpeftable  aux  mahométans. 

Songez  , mes  chers  auditeurs  , que  la  main  puifTante  de 
Catherine  qui  écrafe  l’orgueil  ottoman,  eft  cette  même  main 
qui  foutient  notre  églife  catholique.  C’eft  celle  qui  a ligné  que 
la  première  de  fes  loix  eft  la  tolérance.  Et  Dieu , dont  elle 
eft  en  ce  point  la  parfaite  image , a répandu  fur  elle  fes  bé- 
nédiftions. 

Elle  eft  ointe , mes  frères.  Pourquoi  donc  les  nations  ont- 
elles  médité  des  pauvretés  contre  l’ointe , comme  dit  le  pfal- 
mifte  ? C’eft  qu’il  n’eft  plus  en  Europe  de  Godefroi  de  Bouillon , 
de  Scanderbeg , de  Matthias  Corvin , de  Morofini.  Ce  n’eft  que 
la  Ruflie  qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd’hui  les  chrétiens  latins  appellent  le  Grand  Turc  leur 
faint  père.  Grand  St.  Nicolas , delcendez  du  ciel , où  vous  faites 
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une  fi  belle  figure , & apportez  dans  ma  paroifle  letendart  de 
Mahomet.  Conjurés  de  Pologne  , allez  baifer  la  main  de 
Catherine.  Nations  , ne  frémiflez  plus  ; mais  admirez. 

Dieu  m’eft  témoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs  , mais  je  hais 
l’orgueil , l’ignorance  & la  cruauté.  Notre  impératrice  a charte 
ces  trois  monftres.  Prions  Dieu  & St.  Nicolas  de  féconder  tou- 
jours notre  augufte  impératrice. 


LES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES , 

On  a déjà  dit  qu’il  eft  ridicule  de  défendre  (a  profe  & fes 
vers , quand  ce  ne  font  que  des  vers  & de  la  profe  i en  fait 
d’ouvrages  de  goût , il  faut  faire  , & enfuite  fe  taire. 

Térence  fe  plaint  dans  fes  prologues,  d’un  vieux  poète  qüi 
fufcitait  des  cabales  contre  lui , qui  tâchait  d’empêcher  qu’on 
ne  jouât  les  pièces , ou  de  les  faire  fiffler  quand  on  les  jouait. 
Térence  avait  tort , ou  je  me  trompe.  Il  devait , comme  l’a  dit 
Céfar  (*  ) , joindre  plus  de  chaleur  & plus  de  comique  au  naturel 
charmant  & à l’élégance  de  fes  ouvrages.  C’était  la  meilleure 
façon  de  répondre  à Ibn  adverfaire. 

Corneille  difait  de  fes  critiques  : S’ils  me  difent  pois  , je  leur 
répondrai  fèves.  En  conféquence  il  fit  contre  le  modefte  Scuderi 
ce  rondeau  un  peu  immodefte. 

Qu'il  fafie  mieux , ce  jeune  jouvence) , 

A qui  le  ciel  donne  tant  de  martel , 

Que  tfentafler  injure  fur  injure  , 

Rimer  de  rage  une  lourde  impofture, 

( * ) *Tu  que  que  , tu  in  fitmmis , ô dimidiate  Menandtr  ? 

Poneris , & mérita  puri  fermonis  amator . 

Lenibus  atque  mi  nam  firiptis  adjunfla  font  vis 

Ce  mica  , ut  erquato  virtus  po  lient  honore 

Cum  Cretcis , ntqùe  in  hac  de fptcî us  parte  j acérés  / 

Vnum  hoc  maceror,  b doleo  tibi  detfft  , Ttrenti. 
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Et  Te  coucher  ainfi  qu’un  criminel. 

Chacun  connaît  Ton  jaloux  naturel , 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  folemnel , 

Et  ne  croit  pas,  en  fa  bonne  écriture, 

Qu'il  folle  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  fon  cartel , 

L’envoie  au  diable , & fa  mufe  au  bordel. 

Moi  j’ai  pitié  des  peines  qu'il  endure  ; 

Et  comme  ami  , je  le  prie  & conjure , 

S’il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel , 

Qu'il  faite  mieux. 

Il  eut  enfuite  le  malheur  de  répondre  à l’abbé  d’Aubignac  , 
prédicateur  du  roi , qui  faifait  des  tragédies  comme  il  prêchait , 

& qui,  pour  fe  confoler  desfiffletsdonton  avait  régalé  fa  Zénobie, 
fe  mit  à dire  des  injures  à hauteur  de  Cinna.  Corneille  eût  mieux 
fait  de  s’envelopper  dans  fa  gloire  & dans  fa  mode  (lie , que  de 
répondre  fèves  à l’abbé  d’Aubignac  , qui  lui  avait  dit  pois. 

Racine  , dans  quelques-unes  de  fe  s préfaces  a fait  fentir  l’ai- 
guillon à fes  critiques  ; mais  il  était  bien  pardonnable  d’être  un 
peu  fâché  contre  ceux  qui  envoyaient  leurs  laquais  battre  des 
mains  à la  Phèdre  de  Pradon,  & qui  retenaient  les  loges  à la  Phèdre 
de  Racine  pour  les  lailfer  vuides  , & pour  faire  accroire  quelle 
était  tombée.  C’étaient  là  de  grands  protecteurs  des  lettres  ÿ 
c’étaient  le  duc  Zoïle , le  comte  Bavius  & le  marquis  Mévius, 

Molière  s’y  prit  d’une  autre  façon.  Cotin , Ménage , Bour- 
faut , l’avaient  attaqué  ; il  mit  Bourfaut , Cotin  & ménage  fur 
le  théâtre. 

La  fontaine  , qui  a tant  embelli  la  vérité  dans  plufieurs  de  fes 
fables , fit  de  très-mauvais  vers  contre  Furetière , qui  le  lui  ren- 
dit bien.  Il  en  fit  de  fort  médiocres  contre  Lulli , qui  n’avait  pas 
voulu  mettre  en  mufique  fon  déteftable  opéra  de  Daphné , & qui 
fe  moqua  de  fon  opéra  & de  fa  fatire.  Y aimerais  meux , dit-il , ' 
mettre  en  vers  fa  fatire  que  fon  opéra. 

jloufleau 
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RoufTeau  le  poète  fit  quelques  bons  vers,  & beaucoup  de 
mauvais,  contre  tous  les  poètes  de  fon  tems , qui  le  payèrent  en 
même  monnoie. 

Pour  les  auteurs  qui  dans  les  difcours  préliminaires  dp  leurs 
tragédies , ou  comédies,  tombées  dans  un  étemel  oubli , entrent 
amicalement  dans  tous  les  détails  de  leurs  pièces,  vous  prouvent 
que  l’endroit  le  plus  fifflé  eft  le  meilleur  ; que  le  rôle  qui  a le 
plus  fait  bâiller , elt  le  plus  intérelfant  ; que  leurs  vers  durs , 
liérifies  de  barbarifmes  & de  folécifmes , font  des  vers  dignes  de 
Virgile  & de  Racine  ; ces  meffieurs  font  utiles  en  un  point; 
c’elt  qu’ils  font  voir  jufqu’ou  l’amour-propre  peut  mener  les 
hommes , & cela  fert  à la  morale. 

Monfieur’de  Voltaire  écrivit  un  jour  : « La  Henriade  vous  dé- 
» plaît  ; ne  la  liiez  point.  Zaïre,  Brutus,  Alzire  , Mérope , 
>•  Scmiramis , Mahomet,  Tancrède  vous  ennuyent  ; ny  allez; 
» pas.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  vous  paraît  écrit  d’un  flyle  ridi- 
» cule , à la  bonne  heure  ; vous  écrivez  bien  mieux , & j’en1 
» fuis  fort  aile.  Je  vous  jure  que  je  ne  ferai  jamais  allez  lot  pout 
» prendre  le  parti  de  ma  manière  d’écrire  contre  la  vôtre. 

« Mais  fi  vous  accufez  de  mauvaife  foi  & de  menfonges  im- 
» primés , un  hiilorien  impartial , amateur  de  la  vérité  & des 
» hommes;  fi  vous  imprimez  & réimprimez  vous-même  des 
x menfonges , foit  par  la  noble  envie  qui  ronge  votre  belle  ame  ,. 
» fôit  pour  tirer  dix  écus  d’un  libraire  ; je  tiens  qu’alors  il  faut 
» éclaircir  les  faits.  Il  ell  bon  que  le  public  foit  inflruit  ; il  s’agit 
» ici  de  fon  intérêt.  J’ai  fort  bien  fait  de  produire  le  certificat 
» du  roi  Staniilas  qui  attelle  la  vérité  de  tous  les  faits  rapportés 
» dans  l’hiftoire  de  Charles  XII.  Les  aboyeurs  folliculaires  font' 
x confondus  alors , & le  public  eil  éclairé. 

» Si  votre  zèle  pour  la  vérité  & pour  les  mœurs  va  jufqu’à  la 
» calomnie  la  plus  atroce  , jufqu’à  certaines  impoftures  capa- 
» blés  de  perdre  un  pauvre  auteur  auprès  du  gouvernement  & 
» du  monarque  ; il  ell  clair  alors , que  c’elt  un  procès  criminel 
x que  vous  lui  faites , & que  le  malheureux  fifflé , opprimé , 

P ht!.  Littér,  Hifi.  Tom.  VI.  N n n 
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» que  vous  voudriez  encore  faire  pendre , doit  au  moins  dé* 
n fendre  fa  caufe  avec  toute  la  circonfpeélion  poffible.  >* 


Je  penfe  entièrement  comme  M.  de  Voltaire. 

Il  me  femble  d’ailleurs  que  dans  nome  Europe  occidentale , 
tout  eft  procès  par  écrit.  Les  putflances  ont-elles  une  querelle  à 
démêler?  elles  plaident  d’abord  par  devant  les  gazetiers,  qui  les 
jugent  en  premier  reflort,  &enfuite  elles  appellent  de  ce  tribunal 
à celui  de  l’artillerie. 


Deux  citoyens  ont-ils  un  différent  fur  une  claufe  d’un  contrat 
ou  d’un  reitament  ? on  imprime  des  fa  élu  ms  & des  dupli- 
ques , & des  mémoires  nouveaux.  Nous  avons  des  procès  de 
quelques  bourgeois  plus  volumineux  que  l’hiffoire  de  Tacite  & 
de  Suétone.  Dans  ces  énormes  faftums  , & même  à l’audience  , 
le  demandeur  foutient  que  l’intimé  eft  un  homme  de  mauvaife 
foi , de  mauvaifes  mœurs , un  chicaneur , un  fauffaire.  L’imimé 
répond  avec  la  même  politeffe.  Le  procès  de  mademoifelle  la 
Cadière  & du  R.  P.  Girard  contient  l'ept  gros  volumes , & l’Enéide 
rien  contient  qu’un  petit. 

Il  eft  donc  permis  à un  malheureux  auteur  de  bagatelles , de 
plaider  pardevant  trois  ou  quatre  douzaines  de  gens  oififs  qui  le 
portent  pour  juges  des  bagatelles,  & oui  forment  la  bonne  com- 
pagnie , pourvu  que  ce  foit  honnêtement , & fur-tout  qu’on  ne  foit 

foint  ennuyeux  ; car  fi  dans  ces  querelles  l’agrefleur  a tort , 
ennuyeux  l’a  bien  d’avantage. 

J’ai  lu  autrefois  une  épître  fur  la  calomnie;  j’en  ignore  l’auteur; 
& je  ne  fais  fi  fon  ftyle  n’eft  pas  un  peu  familier  ; mais  les  der- 
niers vers  m’ont  paru  faits  pour  le  fujet  que  je  traite. 


Voici  le  point  for  lequel  je  me  fiode  ; 

On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privd,  vous  avez  vos  jaliux  , 

Rampaas  dans  l’ombre,  inconnus  comme  vous, 
Qbfcurément  nurtnen-ant  votre  vie. 
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Homme  public  , c’eft  la  publique  envie 
Qui  conrre  vous  lire  fon  front  altier. 

I.e  coq  jaloux  fe  bat  fur  fon  fumier, 

L’aigle  dans  l'air  , le  taureau  dans  la  plaine. 

Tel  tft  l'état  de  la  nature  humaine. 

I.a  jaloufie  & tous  fes  noirs  enfans 

Sont  au  théâtre , au  conclave  , aux  couvent. 

Monte*  au  ciel  ; trois  dfefTcs  rivales 
Y vont  porter  leur  haine  & leurs  fcandales  ; 

Et  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrétiens 
Tout  comme  l'autre  eut  suffi  fes  vauriens. 

Ne  voit-on  pas  chez  eet  atrabilaire 
Qui  d’Olivier  fut  un  tems  fecretaire  (0), 

Ange  contre  ange , Uriel  & Nifcroc , 

Contre  Arioe  , Afmodée  & Moloc  , 

Couvrant  de  fang  les  célelles  campagnes, 

Lançant  des  rocs  , ébranlant  des  montagnes; 

De  purs  efprits  qu'un  fendant  coupe  en  deux  , 

Et  du  canon  tiré  de  pris  fur  tux  ; 

Et  le  Melfie  allant  dans  une  armoire 
Prendre  fa  lance  , infiniment  de  fa  gloire? 

Vous  voyez  bien  que  la  guerre  efl  par-tout. 

Point  de  repos  ; cela  me. ...  poulie  à bouc. 

Eh  quoi  ! toujours  alerte , en  fcntinelle  ? 

Que  devient  dune  la  paix  univerfelle 
Qu'un  grand  miniflr*  en  rêvant  propofa , 

Et  qu'l  renée  ( b ) aux  fifflets  expofa  , 

Et  que  lean-lacque  orna  de  fa  faconde  , 

Quand  il  faifait  la  guerre  à tout  le  monde  ( c ) ? 

( d ) O l’atouille  t ! ô Nonotte  & conforts  !, 

(a)  Milton,  fecretaire  d'Olivier  Cromwell,  & qui  jullifia  le  meurtre  d* 
Charles  1 , dans  le  plus  plat  libelle  qu’on  ait  écrit  jamais. 

(4  ) Irénée  Cafte!  de  Saint-Pierre. 

< c ) Jean- Jacques  a fait  auffi  un  très-mauvais  ouvrage  fur  ce  fujer. 

( rf)  Ce  font  deux  cx-jéfuires  les  plus  infolens  calomniateurs  de  leur  profeffiort, 
& il  en  fera  quefticn  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Nnn  1 
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O mes  amis  î la  paix  eft  chez  les  morts. 

Chrétiennement  mon  cœur  vous  la  fouhaite. 

Chez  les  vivans  où  trouver  fa  retraite  ? 

Où  fuir  ? que  faire  ? à quel  faint  recourir  ? 

Je  n'en  fais  point  : il  faut  favoir  fouffrir. 

Mais,  dit-011 , Bernard  de  Fontenelle  , après  avoir  fait  quel- 
ques épigrammes  allez  plates  contre  Nicolas  Boileau  & contre 
Racine , ne  répondit  rien  au  mauvais  livre  du  R.  P.  Balthus  de 
la  fociété  de  Jclus , qui  l’accufait  d’athéifme  pour  avoir  rédigé 
en  bon  français  & avec  grâce  le  livre  latin  très-favant,  mais 
un  peu  pelant,  de  Vandall  ; c’eft  que  les  RR,  PP.  Lallemant  & 
Doucin , de  la  fociété  de  Jelus , firent  dire  à M.  de  Fontenelle 

Sar  M.  labbé  de  Tilladet,  que  s’il  répondait  on  le  mettrait  à la 
altille.  C’eft  que  plus  de  vingt  ans  après  le  R.  P.  Le  Tellier 
perfécuta  Fontenelle , qu’il  accufa  d’avoir  engagé  Du  Marfais 
à répondre  (e).  C’efl  que  Du  Marfais  était  perdu  lans  le  préfident 
de  Maifons , & Fontenelle  fans  M.  d’Argenlon  , comme  on  l’a 
déjà  dit  ailleurs , comme  Fontenelle  le  lait  entendre  lui-même 
dans  le  bel  éloge  de  M.  d’Argenfon  le  garde  des  fceaux  (J  ). 

Mais  à préfent  que  le  R.  P.  Le  Tellier  ne  diftribue  plus  de 
lettres  de  cachet , je  pofe  qu’il  n’eft  pas  abfolument  défendu  à 
un  barbouilleur  de  papier , foit  mauvais  poète , foit  plat  profa- 
teur , du  nombre  defquels  j’ai  l’honneur  d’être , d’expofer  les 
petites  erreurs  dans  lefquelles  des  gens  de  bien  font  depuis  peu 
tombés , foit  en  inventant , foit  en  rapportant  des  calomnies 
abfurdes,  foit  en  falfifiant  des  écrits,  foit  en  contrefaifant  le  ftyle, 
& jufqu’au  nom  de  leurs  confrères  qu’ils  on  voulu  perdre  ; (bit 
en  les  accufant  d’héréfie , de  déifme , d’athéifme , à propos  d’une 
recherche  d’anatomie,  ou  de  quelques  vers  de  cinq  pieds,  ou 

( e ) Voyez  la  p.:gc  loi  de  l’excellent  ouvrage  intitule  La  defruclton  des  jefuites f 
livre  écrit  du  ftyle  des  provinciales,  mais  avec  plus  d'itnparriilicé.  Voici  comme 
l’auteur  tiès-inftruit  s’exprime  *.  Dans  le  même  te  ms  pue  Le  Tellier  perfecutait  les 
janpnifles  , il  déferait  Fontenelle  à Louis  XI F,  comme  un  athée  , pour  avoir  fait 
VHijioirc  des  oracles . 

(/)  M.  Jean  George  Le  Franc,  évêque  du  Puy  en  Velay , a renouvelle ceitt 
aceufation  dans  une  paüorale  qui  ne  vaut  pas  les  paftora-es  de  Fontenelle. 
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de  quelque  point  de  géographie.  M.  Jean  George  Le  F 

cvêque  du  Fuy , dit , par  exemple  , dans  une  paltorale  , à la 
page  6 , qu'on  s’ejl  armé  contre  le  chrijlianijme  dans  la  grammaire. 
On  n’avait  pas  encore  entendu  dire  que  le  fubftantif  & l’adje&if, 
quand  ils  s’accordent  en  genre,  en  nombre  &.en  cas,  condui- 
fent  droit  à nier  l’exiltence  de  Dieu. 

Je  vais , pour  l’édification  du  public , raffembler , preuves  en 
main , quelques  tours  de  paffe-palTe  dans  ce  goût , qui  ont  illuftré 
en  dernier  lieu  la  littéramre.  Ce  petit  morceau  pourra  être  utile 
à ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  hcureulè  des  lettres.  C’eft  un 
compendium  de  traits  d’érudition , de  droiture  & de  charité , qui 
me  fut  envoyé  il  y a quelque  tems  par  un  bon  ami , fous  le  titre 
de  Nouvelles  honnêtetés  littéraires. 

Première  honnêteté. 

11  y a des  fottifes  convenues  qu’on  réimprime  tous  les  jours 
fans  conféquence , & qui  fervent  même  à l’éducation  de  la 
jeunelTe.  La  géographie  d’Hubner  eft  mile  entre  les  mains  des 
enfans  depuis  Mofcow  jufqu’à  Strasbourg.  On  y trouve , dès  la 
première  page , que  Jupiter  fe  changea  en  taureau  pour  enle- 
ver Europe  , treize  cents  ans  avant  Jefus-Chrift,  jour  pour  jour  -, 
mais  que  les  habitans  de  l’Europe  font  enfans  de  Japhet  ; qu’ils 
font  au  nombre  de  trente  millions  ( quoique  la  feule  Allemagne 
pofsède  environ  ce  nombre  d’habitans  ).  Il  affirme  enfuite  qu’on 
ne  peut  trouver  en  Europe  un  terrein  d’une  lieue  d’étendue  qui  ne 
foit  habité  ; quoiqu’il  y ait  vingt  lieues  de  pays  dans  les  landes 
de  Bourdeaux  où  on  ne  trouve  abl'olumcnt  perfonne  ; quoique 
dans  les  états  du  pape , depuis  Orviette  jufqu’à  Terracine  , il  y 
ait  beaucoup  de  terreins  abandonnés,  & quoiqu’il  y ait  desmaré- 
cages immenfes  dans  la  Pologne , & des  déferas  dans  la  Ruffie  , 
par  tout  pays  des  landes. 

Il  èft  dit  dans  ce  livre  que  le  roi  de  France  a toujours  qua- 
rante mille  Suilfes  à fa  folde  , quoiqu’il  n’en  ait  environ  que 
douze  mille. 

M.  Hubner  , en  parlant  de  Marfeille  , dit  que  le  château  de 
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Noire-Dame  de  la  Garde  eft  très-bien  fortifié.  Si  M.  Hubner 
avait  ou  vu  Marfeille , ou  lu  le  voyage  de  Bachaumont  & de 
Chapelle  , il  aurait  eu  une  connaiüance  plus  exafte  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde. 

Gouvernement  commode  & beau  , 

A qui  fulfic,  pour  toute  garde, 

Un  SuifTc  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  La  porte  du  chlteau. 

M.  Hubner  alïùre  qu’à  Orange  il  parut  une  couronne  d’or  au 
ciel  en  plein  midi , lorfque  Guillaume  prince  d’Orange  , depuis 
roi  d’Angleterre  , reçut  I hommage  des  habitans  de  cette  ville  ; 
& que  c'ejl  pourquoi  il  eut  toujours  beaucoup  de  bienveillance 
pour  elle. 

On  cite  ici  le  livre  d’Hubner  parmi  cent  autres , parce  qu’on 
a été  obligé  par  haiard  d’en  lire  quelque  chofe , ainfi  que  du 
Spectacle  de  la  nature  , où  il  cil  dit  que  Moife  eft  un  grand  phy- 
ficien , que  la  lumière  arrive  des  étoiles  fur  la  terre  en  fept 
minutes  , & que  le  chien  de  M.  le  chevalier  s’appelle  Mouflar. 

Ces  inepties  nombreufes  ne  font  nul  mal , ne  portent  préju- 
dice à perfonne  , & font  aifément  rectifiées  par  les  inftituteurs 
qui  inftruifènt  la  jeuneiTe.  Mais  qu’un  hiftorien  anglais,  dans  les 
annales  du  fiècle  , allure  que  le  dernier  empereur  de  la  maifon 
d’Autriche  , Charles  VI , a été  empoifonné  par  un  de  fes  pages , 
lequel  page  s’elt  réfugié  paifiblement  à Milan  ; qu’il  dife  que  le 
roi  de  France  à la  batailie  de  Fontcnoi  ne  paiTa  jamais  l’Elcaut , 
lorfqu’il  clt  avéré  qu’ii  était  au-delà  du  pont  de  Calone  à la  vue 
des  deux  armées  ; qu’il  dilè  que  les  Français  empoifonnèrent  les 
balles  de  leurs  fulils  en  les  mâchant , & en  y mêlant  des  mor- 
ceaux de  verre  ■,  qu'il  dife  que  le  duc  de  Cumberland  envoya 
au  roi  de  France  un  coffre  rempli  de  ces  balles  ; que  ces  ab- 
furdes  menfonges  foient  répétés  encore  dans  d’autres  livres  : 
voilà  , ce  me  lèmble  , des  honnêtetés  qu’il  eft  jufte  de  relever , 
6c  que  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n’a  pas  paflfées  fous 
filcnce. 
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I Ie.  Honnêteté. 

Après  que  l’efpion  turc  eut  voyagé  en  France  fous  Louis  XIV 
Dufrefny  fit  voyager  un  Siamois.  Quand  ce  Siamois  fut  parti , le 
président  de  Montefquieu  donna  la  place  vacante  à un  Perl'an 
qui  avait  beaucoup  plus  d’efprit  que  l’on  n’en  a à Siam  & eu 
Turquie. 

Cet  exemple  encouragea  un  nouvel  introdufteur  des  ambafia- 
" deurs,  qui,  dans  la  guerre  de  1741  , fit  les  honneurs  de  la 
France  à un  efpion  turc  , lequel  fe  trouva  le  plus  fot  de 
tous.  , 

Quand  la  paix  fut  faite  , M.  le  chevalier  Godart  fit  les  hon- 
neurs de  prefque  toute  l’Europe  à un  efpion  chinois  qui  réfidait 
à Cologne  , & qui  parut  en  fix  petits  volumes. 

Il  dit , page  1 7 du  premier  volume  , que  le  roi  de  France  eft  le 
roi  des  gueux  (g)  -,  que  fi  l’univers  était  fubmergé , Paris  ferait 
l’arche  où  l’on  trouverait  en  hommes  & en  femmes  toutes  fortes 
de  bêtes. 

Il  aflùre  (A)  qu’une  nation  naïve  & gaie  qui  chambre  enfemble , 
ne  doit  pas  être  de  mauvaife  humeur  contre  les  femmes  ; & que 
les  auteurs  un  peu  polis  ne  les  inveclivent  plus  dans  leurs  ou- 
vrages ; cependant  fa  politeffe  ne  l’empêche  pas  de  les  traiter 
fort  mal. 

Il  dit , (/)  que  le  peuple  de  Lyon  eft  d’un  degré  plus  ftupide 
que  celui  de  Paris  , & de  deux  degrés  moins  bon. 

PafTe  encore  , dira-t-on , que  l’auteur , pour  vendre  fon  livre  ’ 
attaque  les  rois  , les  miniftres  , les  généraux  & les  gros  bénéfi* 
ciers  : ou  ils  n’en  favent  rien , ou  s’ils  en  favent  quelque  chofe , ils 
s’en  moquent.  Il  eft  allez  doux  d’avoir  fes  courtilans  dans  fou 

( g ) P»g  »».  (A)  Pag.  <9  & 70.  (OPag.89. 
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antichambre , tandis  que  les  écrivains  frondeurs  font  dans  la  rue. 
Mais  les  pauvres  gens  de  lettres  qui  n’ont  point  d’antichambre , 
font  quelquefois  fâchés  de  fe  voir  calomniés  par  un  lettré  de  la 
Chine  qui  probablement  u’a  pas  plus  d’antichambre  qu’eux. 

Il  y a fur-tout  beaucoup  de  dames  nommées  par  le  lettré 
chinois,  lequel  protefte  toujours  de  fon  refpeét  pour  le  beau 
fexe.  C’eft  un  sûr  moyen  de  vendre  ion  livre.  Les  dames,  à la 
vérité,  ont  de  quoi  fe  confoler;  mais  les  malheureux  auteurs 
vilipendés  n’ont  pas  les  mêmes  reflburces. 

I I Ie.  HONNÊTETÉ. 

Le  gazetier  eccléfiaftique  outrage  pendant  trente  ans , une 
fois  par  femaine,les  plus  favans  hommes  de  l’Europe,  des  prélats,, 
des  minières*,  quelquefois  le  roi  lui-même  ; mais  le  tout  en 
citant  l’écriture  fainte.  Il  meurt  inconnu  ; les  ouvrages  meurent 
aufli  ; & il  a un  l'uccefleur. 

I Ve.  HONNÊTETÉ. 

Un  autre  gazetier  joue  dans  la  littérature  le  même  rôle  que 
l’écrivain  des  nouvelles  êccléfiailiques  a joué  dans  l’églife  de 
Dieu,  c’eft  l’abbé  Desfontaines  chaflé  pour  fes  mœurs  de  cette 
fociété  de  Jefus  chalîée  de  France  pour  les  intrigues.  Il  met  en 
vers  des  pl'eaumes  , & on  ne  lit  point  fes  vers  : il  meurt  de  faim , 
& il  déchire,  pour  vivre,  tous  ceux  qui  fe  font  lire  ; & i!  le  dé- 
clare. Il  eft  enfermé  à Bicêtre  ; & il  fait  des  feuilles  à Bicêtre  ; 
enfin , il  a un  fuccelfeur  auili.  Ce  l'uccefleur  eft  l’Eliléc  de  cet 
Elie  , chaflé  comme  lui  des  jéfuites , mis  à Bicêtre  comme  lui , 
partant  de  Bicêtre  au  fort  l’Evêque  Se  au  Châtelet,  couvert  d’op- 
probres publics  & fecrets  , ofant  écrire  & n’ol'ant  fe  montrer. 
Le  nom  de  Frélon  eft  devenu  une  injure  ; & cependant  il 
aura  aufli  un  fuccefleur,  dont  lesfots  liront  les  feuilles  en  pro- 
vince pour  fe  former  t efprit  & lc  coeur. 
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L’abbé  de  Caveirac , dans  fa  belle  apologie  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes , & dans  celle  de  la  Saint-Barthelemi , traite 
comme  des  coquins  environ  douze  cent  mille  perfonnes  qui 
vivent  paiiîblement  en  France  fous  le  nom  de  nouveaux  con- 
vertis. Il  tombe  enfuite  fur  les  avocats  ; il  déchire  les  gens  de 
lettres  -,  il  calomnie  le  minifrère.  Il  fe  ferait  beaucoup  d'amis  s’il 
n’avait  pas  trop  peu  de  leéleurs. 

V le.  HONNÊTETÉ. 

Un  homme  de  province  follicite  une  place  dans  un  corps 
refpe&able  d’une  capitale , & l’obtient  -,  & pour  tout  remerci- 
ment,  il  dit  à les  confrères , qu’eux  & tous  ceux  qui  afpirent  à 
letre  font  des  extravagans , des  ennemis  de  l’etat  & de  la  reli- 
gion , & même  des  gens  fans  goût  qui  ne  lilent  point  fes  can- 
tiques. 

Mon  correfpondant  ne  me  dit  point  dans  quel  pays  s’eft  paffé 
cette  aventure.  Je  foupçonne  que  c’efl  en  Amérique.  Il  ajoute 
que  ce  difeours  du  récipiendaire  produilît  quelques  mauvaifes 
plaifanteries  qu’il  faut  pardonner  aux  intérefles.  Heureux  ceux  qui, 
lorfqu’ils  font  outragés,  le  contentent  de  rire  ! Vous  favez , mon 
cher  lefleur , que  le  public  eft  alerte  fur  les  fautes  des  gens  de 
lettres  , comme  fur  l’orgueil , l’avarice  & les  petites  paillar- 
difes  qu’on  a quelquefois  reprochées  aux  moines.  Plus  un.  état 
exige  de  circonlpeftion  , plus  les  faiblefTes  font  remarquées  ; & 
fi  les  moines  ont  fait  vœu  de  chafreté , d'humilité  & de  pauvreté, 
les  gens  de  lettres  femblent  avoir  fait  vœu  de  raifon. 

V I Ie.  HONNÊTETÉ. 

Lorfque  le  R.  P.  La  Valette,  aliàs  Duclos , aliàs  Le  Fêvre  ,eut 
fait  fa  première  banqueroute,  ad  majorera  focietatis  gloriam  ; 
lorfque  des  imprimeurs  huguenots  eurent  rafraîchi  les  premières 
pages  d’une  vieille  édition  du  R.  P.  Rufembaum  que  l’on  fit 
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paffcr  pour  nouvelle , & qu’ils  eurent  ainfï  jeté , fans  le  favoir  r 
la  première  pierre  qui  a fervi  à lapider  la  fociété  de  Jefus; 
lot  (que  ces  pères  écrivaient  en  faveur  de  leur  corps  tant 
de  petit  livres  qu’on  ne  lit  plus  ; lorfque  quelques  prélats 
s’imaginant  que  la  fociété  de  Jefus  était  immortelle  & invulné- 
rable , lui  firent  leur  cour  très-mal  adroitement  parwquelques 
écrits  ; lorfque  le  bourreau  brûla , félon  fon  ufage , une  belle  lettre 
du  révérendilîime  père  en  Dieu  Jean  Gorge  Le  F....  évêque  du 
Puy  en  Vêlai  ; il  y eut  alors  une  inondation  de  brochures,  & au- 
tant d’injures  de  part  & d’autre  qu’il  y avait  de  jéfuites  en  France... 

' I»  . 

La  principale  honnêteté  fut  entre  les  RR.  PP.  dominicains , & 
les  RR.  PP  jéfuites.  Les  jéfuites  dans  un  écrit  intitulé,  Lettre  d'un 
homme  du  monde  à >un  théologien  , page  4 , complimentèrent  les- 
jacobins  fur  leur  frère  Politien  de  Montepulciano , qui , dit-on  , 
empoifonna  avec  une  holfie  le  méchant  empereur  Henri  Vil  ; fur 
le  bienheureux  Jacques  Clément  , ainli  nommé  par  la  ligue  ; fur 
Edmond  Bourgoin  fon  prieur  ; lur  frère  Pierre  Argier  & Ridi- 
coufe  , roués  tous  deux  à Paris. 

Les  jacobins  répondirent  à ce  comptiment  par  une  longue  énu- 
mération des  martyrs  de  la  fociété;  & cette  lifte  ne  finiffait  point. 
Les  deux  partis  appellèrent  à leur  fecours  St  Thomas  d’Aquin. 
Il  s’agilfait  de  le  bien  entendre  ; c’eft  là  le  grand  effort  de  la 
théologie.  Les  uns  & les  autres  convenaient  des  paroles.  Ils- 
avouaient  que  St.  Thomas  a dit,  liv.  II,  queft.  41,  art.  z,  que  ceux: 
qui  délivrent  la  multitude  d’un  méchant  roi  font  très-louables. 

Que  le  mauvais  prince  eft  le  feul  féditieux. 

Qu’il  y a des  cas  où  celui  qui  le  tue  mérite  récompenlé. 

Que , lelon  le  même  St.  Thomas  d’Aquin,  liv.  II , queft.  1 z,  un 
prince  qui  a apoftafié  n’a  plus  de  droit  fur  fes  fujets. 

Que  s’il  eft  excommunié  , fes  fujets  font,  ipfo  faiïo , délivrés 
de  leur  ferment  de  fidélité  1 E jus  Jubditi  è jurumento  fidcLueuis- 
tjus  liberati  funt . 

Que  comme  il  eft  permis  de  réfifter  aux  larrons , il  eft  permis 
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de  réfifter  aux  mauvais  princes  : Ut  jicut  licet  refjlere  la.1ron.1b us-, 
ità  licet  in  tait  cafu  refîjlere  malis  pnnctpibus.  Liv.  II,  quel!.  69. 

Tout  cela  fe  trouve  dans  l’Appel  à la  raifon , avec  beaucoup 
d’autres  chofes  également  édifiantes,  imprimé  en  176*,  fous  le 
titre  de  Bruxelles. 

On  prétend  que , chez  les  jacobins , quand  il  meurt  un  dofteur 
en  théologie  , on  met  une  Bible  de  St.  Thomas  dans  fa  bière. 
Des  profanes  ayant  lu  ces  grandes  queftions  dans  St.  Thomas 
d’Aquin , ont  prétendu  qu’il  eût  été  à defirer  pour  la  tranquillité 
publique  , que  toutes  ies  fommes  de  ce  bon  homme  eufl'ent  été 
enterrées  avec  tous  les  jacobins.  Mais  ce  fentiment  me  parait  un 
peu  trop  dur. 

Après  cette  difpute  qui  intérefla  vivement  dix  ou  douze  lec- 
teurs , il  en  furvint  une  autre  entre  les  mêmes  combattans , au 
fujet  du  livre  De  matrimonio  du  R.  P.  Sanchez , regardé  en 
Ei  jiagne  , & par  tous  les  jéfuites  du  monde  , comme  un  père  de 
legliie.  Cette  dilpute  fe  trouve  à la  page  16 z du  nouvel  Appel 
à la  raifon;  & il  faut  avouer  que  la  raifon  doit  être  bien  étonnée 
qu’on  foumette  un  pareil  procès  à fon  tribunal# 

On  y difcute  trois  queftions  tout-à-fait  intéreftantes.  La  pre- 
mière , quandb  vas  innaturale  ufurpatur.  La  fécondé  , quandb 
j'eminatio  non  ejl  fimultanea.  La  troifième , quandb  feminatio  ejl 
extra  vas.  Ma  pudeur,  & mon  grand  refpeCt  pour  les  dames  , 
m’empêchent  ae  traduire  en  français  cette  dilpute  théologique. 
J’ai  prétendu  me  borner  à faire  voir  combien  les  théologiens 
font  quelquefois  honnêtes, 

VII  K H O N N Ê T E.T  É. 

Un  homme  d’un  génie  vafte , d’une  éducation  inmenlê , 
d’un  travail  infatigable , & dont  le  nom  perce  dans  l’Europe  ; 
du  fein  de  la  retraite  la  plus  profonde  , entreprend  le  plus 
grand  & le  plus  difficile  ouvrage  dont  la  littérature  ait 
jamais  été  honorée  ; le  meilleur  géomètre  de  France  fe  joint 
à lui.  Ce  géomètre,  qui  unit  à la  délicatefle  de  Fontenelle 
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la  force  que  Fontenelle  n’a  pas  , donne  un  plan  de  cette  célèbre 
entreprife;  & ce  plan  vaut  lui  l’eul  une  Encyclopédie.  Un  homme 
d’un  nom  illuftre , qui  s’eft  confacré  aux  lettres  toute  fa  vie,  phy- 
ficien  exaéf  , métaphyfîcicn  profond  , très-verfé  dans  l’hiltoire 
& dans  les  autres  genres , fait  lui  l’eul  près  du  quart  de  cet  ou- 
vrage utile  -,  des  hommes  l'avans,  des  hommes  de  génie  s’y  dé- 
vouent j d’anciens  officiers  militaires  , d’anciens  magiilrats , 
d’habiles  médecins,  des  artiftes  même,  y travaillent  avec  fuccès  -r 
& tous  dans  la  vue  de  laiffer  à l’Europe  le  dépôt  des  fciences  & 
des  arts  , fans  aucun  intérêt , fans  vain  amour-propre.  Ce  n’eft 
que  malgré  eux  que  le  libraire  a publié  leurs  noms.  Moniteur  de 
Voltaire  liir-tout  avait  prié  que  fon  nom  ne  parût  point.  Quelle  a 
été  la  reconnailfance  de  certains  hommes , foi-difant  gens  de 
lettres,  pour  une  entrepril’e  <i  avantageufe  à eux-mêmes?  celle  de 
la  décrier , de  diffamer  les  auteurs , de  les  pourfuivte , de  les' 
accufcr  d’irréligion  & de  lèfe-majcfté.. 

I Xe.  HONNÊTETÉ. 

Maître  Abraham  Chaumeix  ( je  ne  fais  qui  c’eft  ) ayant  de- 
mandé à travailler  à ce  grand  ouvrage  , & ayant  été  éconduit , 
comme  de  jraif'oif,  ne  manqua  pas  de  dénoncer  juridiquement 
les  auteurs.  Il  foupçonne  que  celui  qui  a principalement  contri- 
bué à le  faire  refuler,  a compofé  l’article  Ame , & que  pnifqu’il 
eft  fon  ennemi , il  eft  athée  ; il  le  dénonce  donc  juridiquement 
comme  tel.  11  fe  trouve  que  l’auteur  de  l’article  eft  un  bon  doc- 
teur de  Sorbonne  très-pieux.  Il  eft  très-étonné  d’apprendre  qu’il 
eft  accufé  de  nier  l’exiftence  de  Dieu  & celle  de  I’ame  ; & il 
conclut  que  fi  Abraham  Chaumeix  a une  ame , ellé  eft  un  peu 
dure  & fort  ignorante- 

. . I •'  * 

Abraham,  pour  (ê  dépiquer,  va  fe  faire  maître  d’école  à 
Molcow.  Que  fon  ame  y repofe  en  paix  L 

Xe.  HONNÊTETÉ. 

Un  gentilhomme  de  Bretagne  qui  a fait  des  comédies  char- 
mantes , nous  a donné  des  anecdotes  très-curieufes  fur  la  ville 
de  Paris  ,&  fur  l’hiftoirc  de  France,  imprimées  avec  privilège. 
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& fur-tout  avec  celui  de  l’approbation  publique  -,  aufiitôt  les 
auteurs  de  je  ne  fais  quelles  feuilles  ( k ) ( car  je  ne  lis  point  les 
feuilles  ) écrivent  dans  ces  feuilles , dédiées  à la  cour , à douze 
fous  par  mois , que  l’auteur  eft  inconteftablement  déifte  ou 
athée , & qu’il  eft  impoffible  que  cela  ne  foit  pas , puifqu’il  a 
dit  que  Maugiron  , Quelus  & St.  Mégrin,  tués  fous  le  règne  de 
Henri  III  , furent  enterres  dans  l’églile  de  Saint-Paul , & qu’on 
n’avait  pas  voulu  inhumer  une  vieille  femme  dans  la  rue  de 
l’Arbre  fec  avant  qu’on  eût  vu  fon  teftament. 

Le  Breton , qui  n’entend  pas  raillerie , fait  alîigner  au  Châtelet 
les  auteurs  des  feuilles , pardevant  le  lieutenant-criminel , en  ré- 

Earation  d’honneur  & de  confcience  , au  mois  de  Juin  J763. 

es  folliculaires  civilifent  l’affaire  & font  forcés  de  demander- 
pardon  de  leur  incivilité.- 

X Ie.  honnêteté 

Un  auteur  qui  n’aimait  pas  ceux  du  grand  & utile  ouvrage 
dont  on  a déjà  parlé  , les  proftitue  fur  le  théâtre , & les  introduit 
volant  dans  la  poche.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  Molière  a peint 
TrilTotin  & Vadius.  On  me  dira  que  des  galériens  du  tems  du 
roi  Charles  VII , condamnés  pour  crime  de  faux  , ayant  obtenu 
leur  grâce  de  leur  bon  roi , lui  volèrent  tout  fon  bagage,  comme 
il  eft  rapporté  dans  l’abbé  Tritême  (/)  page  298  : mais  on 


( k ) Ce  font  les  acteurs  du  Journal  chrétien.  Or  ce  fourmi  n'étant  pas  bon  , orv 
» dit  qu'il  était  mauvais  chrétien. 

(/)  Pendant  la  nuit  la  horde  griffonnante 
Sous  le  drapeau  du  gtzeticr  de  Kaate  , 

Habilement  avait  débarrafTé 
Notre  bon  roi  de  fon  lefte  équipage. 

Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers  ,< 

Selon  Platon , le  luxe  eft  peu  d'ufage. 

Puis  fe  fauvant  par  de  petits  rentiers , 

Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent, 
là  par  écrit  doâemcnt  ils  couchèrent 
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m’avouera  que  ceux  qui  font  aujourd’hui  honneur  à la  littérature 
françaife  , ne  font  point  des  coupeurs  de  ■boudés  , & que  d’ail- 
leurs ce  trait  n’eft  pas  allez  plaifant. 

X I le.  Honnêteté. 

Des  folliculaires  -à  la  petite  femaine  , ont  imprimé  que 
M.  d’Alembert  eft  un  Rabzacès , un  Philiftin , un  Amorrhéen , 
une  bête  puante  ; je  ne  fais  pas  précifément  pourquoi  -,  mais 
Rabzacès  lignifie  grand  échanfon  en  fyriaque.  Or  M.  d’Alembert 
n’eft  pas  un  grand  échanfon  : c’ert  même  l’homme  du  monde 
qui  verfe  le  moins  à boire.  Il  ne  peut  être  à la  fois  Rabzacès  , 
Syrien  , Philiftin  ou  Amorrhéen  ; il  n’eft  ni  bête  ni  puant  ; je 
fais  feulement  qu’il  eft  un  des  plus  grands  géomètres , un  des  plus 
beaux  efprits  , & une  des  plus  belles  âmes  de  l’Europe  ; ce  qu’on 
n’a  jamais  dit  de  Rabzacès. 

XII  Ie.  Honnêteté. 

Les  folliculaires  ont  eu  d’aulfi  étranges  honnêtetés  pour 
M.  de  Montefquieu  & pour  M.  de  Buffon.  On  a écrit  contre 
l’un  des  lettres  du  Pérou , qui  n’ont  pas  dû  être  un  Pérou  pour 
l’auteur.  On  a prouvé  à l’autre  qu’il  était  déifte  ou  athée  ( cela 
eft  égal  ) , parce  qu’il  avait  loué  les  ftoïciens  ■,  & on  l’a  prouvé 
tout  comme  le  R.  P.  Hardouin , de  la  fociété  de  Jefus , avait 

U A beau  traité  bien  moral,  bien  chrétien # 

Sur  le  mépris  des  plaifirs  & du  bien. 

On  y prouva  que  les  hommes  font  frères  , 

Nés  tous  égaux , devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu  , les  humaines  misères  , 

Vivre  en  commun  pour  fe  mieux  foulager. 

Ce  livre  faint  mis  depuis  en  lumière, 

Fut  enrichi  d'un  pieux  commentaire 
Pour  diriger  & Vefprit  & U carur , 

Avec  préface , & l'avis  au  lecteur. 
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démontré  que  Pafcal , Nicole,  Arnaud  & Mallcbranche  , n’ont 
jamais  cru  en  Dieu. 


Qui  mfprife  Cotin  n’eflime  point  fcn  roi , * 

Ou  n'a  ( félon  Cotin  ) ni  roi , ni  foi , ni  loi. 

X I Ve.  HONNÊ'TETÉ. 

En  voici  une  d’un  goût  nouveau.  Jean-JacquesRouffeau,  qui  nef 
palTe  ni  pour  le  plus  judicieux  ni  pour  le  plus  conféquent  des  hom- 
mes , ni  pour  le  plus  modefte  , ni  pour  le  plus  reconnaiffant , eft 
mené  en  Angleterre  par  un  protefteur  qui  épuife  Ton  crédit  pour 
lui  faire  obtenir  une  pcnfion  fecrète  du  roi.  Jean-Jacques  trouve 
la  penfion  lecrète  un  affront.  Auffitôt  il  écrit  une  lettre  dans  la- 
quelle il  facrifie  l’éloquence  & le  goût  à fon  rertentimcnt  contre 
fon  bienfaiteur.  Il  pouffe  trois  argumens  contre  ce  bienfaiteur 
Mr.  H j & à chaque  argument , il  finit  par  ces  mots  : Pre- 

mier foufjet  , fécond  foufflet , troijîime  foufflet  fur  la  joue  de 
mon  patron.  Ah  , Jean- Jacques  ! trois  loufflets  pour  une  pen-' 
fion  ! c’eft  trop. 

Tudieu  , l’ami!  fans  Vous  rien  dire  , 

Comme  vous  baillez  des  fonffletj  ! 

( Amphiirion  , aSe  I.  ) 

Un  Genevois  qui  donne  des  foufflets  à un  Ècoffais  ! cela  fait 
trembler  pour  les  fuites.  Quel  homme  que  Jean -Jacques!  Si  le 
roi  d’Angleterre  avait  donné  la  penfion  , fa  majefté  aurait  eu  le 
quatrième  foufflet.  C’eftunterriblehommequeceJean- Jacques  ! 
Il  prétend,  dans  je  ne  fais  quel  roman  intitulé  Hiloife  ou  Aloïfia , 
s’être  battu  contre  un  (êigneur  anglais  de  la  chambre  haute,  dont 
il  reçut  enfuite  l’aumône.  Il  a fait,  on  le  lait,  des  miracles  à 
Venil'e  ; mais  il  ne  fallait  pas  calomnier  les  gens  de  lettres  à 
Paris.  Il  y a de  ces  gens  de  lettres  qui  n’attaquent  jamais  per- 
fonne  , mais  qui  font  une  guerre  bien  vive  quand  ils  font  atta- 
qués ; & Dieu  eft  toujours  pour  la  bonne  caute.  Un  des  offenlès 
s’amufa  it  le  deffmer  par  les  coups  de  crayon  que  voici  > 

Cet  ennemi  du  genre  humain , 

Singe  manqué  de  l’Are  tin  y 
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Qui  le  croit  celui  de  Socrate  ; 

Ce  charlatan  trompeur  fie  vain  f 
Changeant  vingt  fois  Ton  mithridate  ; 

Ce  ballet  hargneux  fie  mutin  , 

Bâtard  du  chien  de  Diogène, 

Mordant  également  la  main 

Ou  qui  le  fefle  y ou  qui  l'enchaîne , 

Ou  qui  lui  préfente  du  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jean  - Jacques , lui  ont  attiré  , comme  on 
voit , de  très  - grandes  honnêtetés.  Il  y a de  la  juftice  dans  le 
monde  ; & pour  peu  que  vous  foyiez  poli , vous  trouvez  à coup 
sûr  des  gens  fort  polis , qui  ne  font  pas  en  refte  avec  vous.  Cela 
compole  une  fociété  charmante. 

X Ve.  HONNÊTETÉ. 

Une  honnêteté  nouvelle , & dont  on  ne  s’était  pas  encore  avifé 
dans  la  littérature c’eft  d’imprimer  des  lettres  lous  le  nom  d’up 
auteur  connu , ou  de  falfifier  celles  qui  ont  couru  dans  le  monde 
par  la  trop  grande  facilité  de  quelques  amis , & d’inférer  dans 
ces  lettres  les  plus  énormes  platitudes,  avec  les  calomnies  les 
plus  infolentes.  C’eft  ainfi  qu’en  dernier  lieu  on  a imprimé  à Ams- 
terdam , fous  le  titre  de  Genève , des  prétendues  lettres  Secrètes 
de  l’auteur  de  la  Henriadc , lefquelles  lettres , fi  elles  étaient  fe- 
crètes  , ne  devaient  pas  être  publiques.  Il  y a fur-tout  dans  ces 
lettres  Secrètes  un  correspondant  nommé  le  comte  de  Bar- fur- Aube , 
qui  eft  un  homme  sûr  -,  mais  comme  il  n’y  a jamais  eu  de  comte 
de  Bar- fur  -Aube , on  ne  peut  pas  avoir  grande  foi  à ces  lettres 
fecrètes. 

Enfuite  , le  nommé  Schneider , libraire  d’Amfterdam , a dé- 
bité , fous  le  nom  de  Genève  , les  lettres  du  même  homme  à fes 
amis  du  Parnajfe  : c’eft  là  le  titre.  Il  fe  trouve  que  ces  amis  du 
Parnajfe  font  le  roi  de  Pologne , le  roi  de  Prufte  , l’éleéfeur 
palatin  , le  duc  de  Bouillon,  &c.  Outre  la  décence  de  ce  titre, 
on  fait  dire  dans  ces  lettres,  à l’auteur  de  la  Henriadt  & du  Siècle 

ftf 
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d:  Louis  XIV,  qu’à  la  cour  de  France  il  y a <£  agréables  commères , 
<jui  aiment  Jean- Jacques  Rouiïcau  comme  leur  toutou.  On  ajoute 
à ces  gentiUefles  des  notes  infâmes  contre  des  perfonnes  refpefta- 
bies,  & il  y a l'ur -tout  trois  lettres  à un  chevalier  de  Bruan  , qui 
n’a  jamais  exillé  , & qu'on  appelle  mon  cher  Philtnie.  L’éditeur 
doute  fi  ces  trois  lettres  font  de  M.  de  Montefquieu,  ou  de  M.  de 
Voltaire  , quoiqu’aucun  de  leurs  laquais  n’eût  voulu  les  avoir 
écrites  (m).  On  a déjà  dit  ailleurs  que  ces  bêtifes  fe  vendent  à 
la  foire  de  Leipfîck , comme  on  vend  du  vin  d’Orléans  pour 
du  vin  de  Pontac.  Il  eil  bon  d’en  avertir  ceux  qui  ne  font  pas 
gourmets. 

X V I'.  HONNÊTETÉ. 

Il  efl  encore  plus  utile  d’avertir  ici  que  le  ftyle  {impie,  fage& 
noble,  orné , mais  non  furchargé  de  fleurs,  qui  caraclérifaitlcs 
bons  auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV , parait  aujourd'hui  trop 
froid  & trop  rampant  aux  petits  auteurs  de  nos  jours  ; ils  croient 
être  éloquens  lorfqu’ils  écrivent  avec  une  violence  effrénée.  Ils 
penfent  être  des  Montefquieu  quand  ils  ont  à tort  & à travers  in- 
l’ulté  quelques  cours  & quelques  miniftres , du  fond  de  leurs  gre- 
niers , & qu’ils  ont  entafî’é  fans  elprit  injure  fur  injure.  Ils  croient 
être  des  Tacite  lorfqu’ils  ont  lancé  quelques  folécifmes  auda- 
cieux à des  hommes  dont  les  yalets  de  chambre  dédaigneraient 
de  leur  parler.  Ils  s’érigent  en  Caton  & en  Brutus , la  plume  à la 
main.  Les  bons  écrivains  du  fiècle  de  Louis  XIV , ont  eu  de  la 
force  , aujourd’hui  on  cherche  des  contorfions. 

Qui  croirait  qu’un  gredin  ait  imprimé , en  1751,  dansun  livre 
intitulé  Aies  PenJ'ées , les  mots  que  voici , & qu’il  croyait  dans 
le  vrai  goût  de  Montefquieu  : 


( m ) Voici  quelques  lignes  de  la  dernière  à mon  cher  Phiiinte.  U efl  Impoffthp, 
fu’it  y ait  un  grand-homme  parmi  nos  rois  , puifi/u’ils  J ont  abrutis  & avilis  Jis 
fe  berceau  par  une  foule  de  Jcclérals  put  les  environne , Ce  qui  les  obsède  jufju,„u 
tombeau. 

C’cft  ainfi  qu’on  p.  rle  des  ducs  de  Monraufier  Sc  de  Hciuvillkrs , des  B JTuct  ic 
des  Kcnélon  , & de  leurs  fuccelfeurs;  cela  s’appelle  ('crû c avec  ncblefié,  & fouienir 
.lis  droits  de  l'humanité.  C’cll  U le  ftyle  ferme  de  la  nouvelle  éloquence. 

Phïl.  Litttr,  Hijl.  Tom.  VI.  P p p 
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« Une  répblique  qui  ne  ferait  formée  que  de  fcélérats  du  pre— 
» mier  ordre  , produirait  bientôt  un  peuple  de  fages  , de  con- 
* quérans  & de  héros.  Une  république  fondée  par  Cartouche, 

» aurait  eu  de  plus  fages  loix  que  la  république  die  Solon. 

» La  mort  de  Charles  I a fait  plus  de  bien  à l’Angleterre  que 
» n’en  aurait  fait  le  règne  le  plus  glorieux  de  ce  prince. 

» Les  forfaits  de  Cromwell  font  fi  beaux , que  l’enfant  bien  né 
» n’entend  point  prononcer  le  nom  de  ce  grand  homme  fans 
» joindre  les  mains  d’admiration.  » 

Ces  penfées  ont  pourtant  été  réimprimées  ; & l’auteur,  à la 
féconde  édition,  mettait,  au  titre,  feptiime  édition , pour  encou- 
rager à lire  fon  livre.  Il  le  dédiait  à l'on  frère.  Il  lignait  Gonix 
Palaios.  Gonia  lignifie  angle  ; Palaios , vieux.  Son  nom  en  effet 
ell  l'angle  vieux.  11  s’eit  fait  appelier  la  Beaumelle.  C’eft  lui  qui 
a faillite  les  letttes  de  madame  de  Maintenon , & qui  a rempli 
les  mémoires  de  Maintenon  de  contes  ablurdes  & des  anecdotes- 
les  plus  fauffes. 

X V I Ie.  HONNÊTETÉ. 

On  connaît  l’iïiftoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Tout  impartial 
qu’eft  ce  livre  , il  eil  confacré  à la  gloire  de  la  nation  françaife 
& à celle  des  arts  ; & c’eft  même  parce  qu’il  ell  impartial , qu’il 
affermit  cetre  gloire.  11  a été  bien  reçu  chez  tous  les  peuples  de 
l’Europe , parce  qu’on  aune  par-tout  la  vérité.  Louis  XV , qui  a 
daigné  le  hre  plus  d'une  fois,  en  a marqué  publiquement  fa  latif* 
faéhon.  Je  ne  parle  pas  du  llyle  , qui  fans  doute  ne  vaut  rien 
je  parle  des  faits. 

Ce  même  la  Beaumelle , dont  il  a bien  déjà  fallu  faire  mention,, 
ci-devant  précepteur  du  fils  d’un  gentilhomme  qui  a vendu* 
Ferney  à l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  , chaffé  de  la* 
maifon  de  ce  gentilhomme  , rétùgié  en  Danemarck  ; chaffé 
du  Danemarck , réfugié  à Berlin  -,  chaffé  de  Berlin  réfugié  à 
Gotha  j chaffé  de  Gotha,  réfugié  à Francfort;  cet  homme,  dis- 
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je , s’avife  de  faire  à Francfort  l’aftion  du  monde  la  plus  hono- 
rable à la  littérature. 

Il  vend  pour  dix-fcpt  louis  d’or,  au  libraire  Ellingcr  , une  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV , qu’il  a foin  de  faliifier  en  plulîeurs 
endroits  importans , & qu’il  enrichit  de  notes  de  fa  main  ; dans 
ces  notes , il  outrage  tous  les  généraux , tous  les  minières , le  roi 
même  & la  famille  royale  ; mais  c’eft  avec  ce  ton  de  fupériorité 
& de  fierté  qui  fied  fi  bien  à un  homme  de  fon  état , confommé 
dans  la  connaiflance  de  l’hiitoire. 

Il  dit  très-favamment  que  les  filles  hériteraient  aujourd’hui  de 
la  partie  de  la  Navarre  , réunie  à la  couronne.  II  aflure  que  le 
maréchal  de  Vauban  n’était  qu’un  plagiaire;  il  décide  que  la 
Pologne  ne  peut  produire  un  grand  homme  ; il  dit  que  les  lavans 
danois  font  tous  des  ignorans  , tous  les  gentilshommes  des  imbé- 
cilles  ; & il  fait  du  brave  comte  de  Plelo , un  portrait  ridicule. 
Il  ajoute  qu’il  ne  fe  fit  tueràDantzick  , que  parce  qu’il  s’ennuyait 
à périr  à Copenhague.  Non  content  de  tant  d’infoiences , qui  ne 
pouvaient  être  lues  que  parce  quelles  étaient  des  infolences,  il 
attaque  la  mémoire  du  maréchal  de  Villeroi.  Il  rapporte  à fon 
fujet  des  contes  de  la  populace.  Il  s’égaie  aux  dépens  du  maréchal 
de  Villars.  Un  La  Beaumelle  donner  des  ridicules  au  maréchal 
de  Villars  ! 11  outrage  le  marquis  de  Torci,  le  marquis  delà 
Vrillière  , deux  miniûres  chers  à la  nation , par  leur  probité.  II 
exhorte  tous  les  auteurs  à févir  contre  M.  Chamillart  ; ce  font  fes 
termes. 

Enfin  il  calomnie  Louis  XIV  , au  point  de  dire  qu’il  empoi- 
fonna  le  marquis  de  Louvois  ; & après  cette  criminelle  démence 
qui  l’expofait  aux  châtimens  les  plus  l'évères,  il  vomit  les  mêmes 
calomnies  contre  le  frère  & le  neveu  de  Louis  XIV. 

Qu’arrive-t-il  d’un  tel  ouvrage  ? de  jeunes  provinciaux , de 
jeunes  étrangers  cherchent  chez  des  libraires  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Le  libraire  demande  fi  on  veut  ce  livre  avec  des 
notes  favantes.  L’acheteur  répond  qu’il  veut  fans  doute  l’ouvrage 
complet.  On  lui  vend  celui  de  La  Beaumelle. 

Ppp  1 
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Les  donneurs  de  confeils  vous  difent  : Meprife?  cettt  infamie , 
r auteur  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle.  Voilà  un  plaii'ant 
avis.  C’eft-à-dire  qu’il  faut  laiffer  triompher  l’impofture.  Non  ; 
il  faut  la  faire  connaître.  On  punit  très-fouvent  ce  qu’on  méprife , 
& même,  à proprement  parler,  on  ne  punit  que  celai  car  tout  délit 
eft  honteux. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  ofé  fe  montrer  à Paris , 
on  s’ell  contenté  de  l’enfermer  pendant  quelque  tems  à Bicétre  , 
après  quoi  on  l’a  confiné  dans  fon  village  , près  de  Montpellier. 

Ce  La  Beaumelle  eft  le  même  qui  a depuis  fait  imprimer  des 
lettres  fallifiées  de  M.  de  Voltaire  , à Amllerdam  , à Avignon  ,, 
accompagnées  de  notes  infâmes  contre  les  premiers  de  l’état. 

On  a toujours  du  goût  pour  Ton  premier  métier. 

On  demande,  après  de  pareils  exemples,  s’it  ne  vaut  pas  mille 
fois  mieux  être  laquais  dans  une  honnête  maifon , que  d’être  Je 
bel  elprit  des  laquais  -,  & on  demande  fi  l’auteur  d’un  petit 
poème  , intitulé  le  Pauvre  Diable , n’a  pas  eu  raifon  de  dire  - 

Peftime  pîus  ccs  honnêtes  en  fa  ns 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ansj. 

Et  dont  la  main  lêgcrcment  cfluic 
Ccs  longs  canaux  engorges  par  la  fuie  y 
J’dVimc  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Jricote  en  paix  les  bas  dont  fâ  befoin 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaufluru 
Prendre  à genoux  1a  forme  de  la  mefure  r 
Que  le  métier  de  tes  oblcurs  Frerons. 

Maître  Abraham  & fes  vils  compagnons 
Sont  une  efpcce  encor  plus  odieufe  ; 

Quant  aux  catins , j’en  fais  aflez  de  cas  ; 

Leur  art  cft  doux  & leur  vie  cft  joycüfc 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A l’hôpital  mènent  un  pauvre  diable  y 
Un  grand  benet  qui  fait  l'homme  agréible  v 
Je  leur  pardonne  : il  l’a  bien  miritd. 
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Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce  métier  de  petit* 
barbouilleurs , de  petits  folliculaires , de  petits  calomniateurs , 
de  petits  falfificateurs  du  coin  de  la  rue , ell  abominable  ; car 
pour  celui  des  belles  dcmoiielles  qui  ruinent  un  lot,  je  n’en  fais 
pas  tout-a-fait  le  même  cas  que  l’auteur  du  Pauvre  Diable  ; on 
doit  avoir  de  l’honnêteté  pour  elles  lans  doute  T mais  avec 
quelque  rellri&ions. 

XVII  R HONNÊTETÉ. 

Le  fils  d’un  laquais  de  M.  de  Maucroix , lequel  fils  fut  laquais 
au  Hi  quelque  tems , & qui  fervit  Couvent  à boire  à l’abbé  d’Olivet , 
s’ell  élevé  par  fon  mérite  , & nous  lommes  bien  loin  de  lui  re- 
procher Ion  premier  emploi  dont  ce  mérite  l’a  tiré , puii'que  nous 
avons  approuvé  la  maxime , qu’il  vaut  mieux  être  le  laquais  d'un 
bel  elprit , que  le  bel  elprit  des  laquais.  Un  jeune  homme  fans 
fortune  fert  fidèlement  un  bon  maître  ; il  s’inllruit  ; il  prend  un 
état  ; il  n y a dans  tout  cela  aucune  indignité , rien  dont  la  vertu 
& l’honneur  doivent  rougir.  Le  pape  Adrien  IVavait  été  mendiant  -, 
Sixte-Quint  avait  été  gardeur  de  porcs.  Quiconque  s’élève  a du 
moins  cette  efpt  ce  de  mérite  qui  contribue  à la  fortune,  & pourvu 
que  vous  ne  loyiez  ni  infolent  ni  méchant,  tout  le  monde  honore 
en  vous  cette  tontine  qui  elt  votte  ouvrage. 

Cet  homme  nommé  d’Ecréc , parce  que  fon  père  était  du  vil- 
lage d’Etrée  , ayant  cultivé  les  belles  lettres  au  lieu  de  cultiver 
fon  jardin , fut  d’abord  folliculaire , enfuite  faifeur  d’almanachs, 
& il  mit  au  jour  L’année  Merveilleulb , pour  laquelle  il  fut  incar- 
céré ; puis  il  le  fit  prêtre , puis  il  le  fit  généalogilfe  ; il  travailla 
chez  M.  d'Hozicr , & en  lortit  je  ne  veux  pas  dire  pourquoi  : 
enfin  il  obtint  un  petit  prieuré  dans  le  fond  d’une  province. 
M.  le  prieur  alla  fe  faire  reconnaître  dans  fa  leigneurie  en  1763  j 
& comme  il  ell  généalogifte , il  le  fit  palier  , mais  avec  circonl- 
peètion  , pour  un  neveu  du  cardinal  d’Etrée.  11  reçut  en  cette 
qualité  une  fête  allez  belle  d’une  dame  qui  a une  terre  dans  le 
voiiinage  , & fut  traité  en  homme  qui  devait  être  cardinal 
un  jour. 

Comme  il  n’y  a point  de  maifon  dans  fon  prieuré , il  tenait  fa'* 
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cour  dans  un  cabaret  du  voifinage.  il  écrivit  une  lettre  pleine  de 
dignité  & de  bonté  au  I'eigneur  de  la  paroiflè  , qui  fe  mêle  de 
profe  & de  vers  tout  comme  l’abbé  d’Etrée.  11  avertifi'ait  ce  voifin 
qu’un  jeune  homme  de  fa  maifon  avait  ofé  chaffer  luf  les  terres 
du  prieuré,  qui  ont,  je  crois,  cent  toifes  d’étendue;  qu’il  accorderait 
volontiers  le  droit  de  chaffe  à la  feule  perfonne  du  voifin  en 
qualité  de  littérateur , parce  qu’il  avait  foixante  & onze  ans , & 
qu’il  était  à-peu-près  aveugle  ; mais  nul  autre  ne  devait  effarou- 
cher le  gibier  de  M.  le  prieur , qui  n’a  pas  plus  de  gibier  que  de 
baffe-cour.  Le  jeune  homme  qui  avait  imprudemment  tiré  à deux 
ou  trois  cents  pas  des  terres  de  l’églife  , était  un  gentilhomme  qui 
ne  crut  point  devoir  de  réparation.  Autre  lettre  de  M.  le  prieur 
au  voifin  ; pas  plus  de  réponfe  A cette  fécondé  lettre  qu’à  la 
première. 

Mon  homme  part  en  méditant  une  noble  vengeance.  11  va  en 
Picardie  chez  un  I'eigneur , à la  généalogie  duquel  il  travaillait. 
Un  m agi  lira  t confiaérable  du  parlement  de  Paris  était  dans  le 
voifinage.  M.  l’abbé  d’Etrée  accufe  auprès  de  ce  magillrat  celui 
qui  n’avait  pu  lui  écrire  une  lettre  , 


D’avoir  fait  on  gros  livre , un  livre  abominable , 

Un  livre  à mériter  la  derniïrc  rigueur  , 

Dont  le  traître  a le  front  de  te  faire  l'auteur. 

( Mifarukropt , Acte  IV.  ) ( n ) 

Voilà  M.  le  prieur  qui  triomphe  , & qui  écrit  à un  intendant  de 
les  états  : Il  ejl  perdu , il  ne  s'en  relèvera  pas  ,fon  affaire  ejl  faite. 
Il  fe  trompa , mais  on  a lieu  d’efpèrer  qu’il  réufhra  mieux  une 
autre  fois. 

Pauvre  gens  de  lettres , voyez  ce  que  vous  vous  attirez , foit 
que  vous  écriviez , foit  que  vous  n’écriviez  pas.  11  faut  non  feu- 
lement faire  fon  devoir , taliter  qualtier , comme  -dit  Rabelais  ; 
& dire  toujours  du  bien  de  M.  le  prieur  ,•  mais  il  faut  encore 
répondre  aux  lettres  qu’il  vous  écrit.  Cette  négligence  a ulcéré 

( n ) Voyez  comme  du  tem»  de  Molière  on  était  aulli  méchant  que  du  nitre, 
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quelquefois  plus  d’un  grand  cœur  ; & vous  voyez  avec  quelle 
nobleffe  un  prieur  le  venge. 

X I X*.  HONNÊTETÉ. 

L’auteur  de  l’Hiftoire  de  CharlesXII , l’avait  publiée  il  y a envi-' 
ron  vingt  ans,  avant  que  le  père  Barre  donnât  fon  Hiftoire  d’Alle- 
magne ; cependant  le  père  Barre  jugea  à propos  de  fondre  dans 
fon  ouvrage  prelque  tout  Charles  Xli , batailles , fièges , difeours, 
caractères , bons  mots  même.  Quelques  jonrnaliltes  ayant  en- 
tendu parler  à quelques  leéteurs  de  cette  fingulièrc  reflemblance, 
ne  fongeant  pas  à la  date  des  éditions  ,•  & n’ayant  pas  même  lu 
le  père  Barre  , qu’on  ne  lit  guère  , ne  doutèrent  pas  que  M.  de 
Voltaire  n’eût  volé  le  père  Barre,  ou  du  moins  feignirent  de  n’en 
pas  douter , & appellèrent  l’auteur  de  Charles  XII  plagiaire. 
Mais  c’ell  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas  d’être  relevée.  Ces 
petits  menfonges  font  le  profit  des  folliculaires  ; il  faut  que  tout 
le  monde  vive. 

X XV  HONNÊTETÉ.' 

C’eft  encore  un  focret  admirable  que  celui  de  déterrer  un 
poëme  manuferit , qu’on  attribue  à un  auteur  auquel  on  veut  don- 
ner des  marques  de  fouvenir  , & de  remplir  ce  poëme  de  vers 
dignes  du  portillon  du  cocher  de  Vertamon  ; d’y  inférer  des 
tirades  contre  Charlemagne  & contre  St.  Louis  ; d’y  introduire 
au  quinzième  fiècle  Calvin  & Luther,  qui  font  du  feizième  ; d’y 
gliner  quelques  vers  contre  des  miniftres  d’état;  & enfin  de  parler 
d’amout  comme  on  parle  dans  un  corps-de-garde.  Les  éditeurs 
efpèrent  qu’ils  vendront  avantageufement  ces  beaux  vers  & 
libelies.de  taverne , & que  l’auteur  à qui  ils  les  imputent  fera 
infailliblement  perdu  à la  cour. 

Les  gaians  y trouvaient  double  profit  à faire  ; leur  bien  premiè- 
rement , & puis  le  mal  d’autrui.  Vous  vous  trompez , meffieurs  ,• 
on  a plus  de  difeernement  à Verfaillës  & à Pans  que  vous  ne 
croyez;  & ceux  quibus  ejl  equus  & pater  & res , ne  font  pas  vos* 
dupes.  On  n’imputera  jamais  à l’auteur  d’Alzire  ces  vers  : 


Chandoi , Tuant  & fouffbnc  comme  an  beruf, 
Ctofche  du  doi^t  fi  Jeanne  eft  une  fille; 
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Au  diable  Toit  , dit -il,  U forte  aiguille! 
Dicntôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf  ; 

11  veut  encor  fecouer  fa  guenille. . . . 
Chacun  avait  fon  ttot  & fon  allure  , 
Chacun  piquait  à "envi là  monture,  &c. 


On  a pris  la  peine  de  faire  environ  trois  cents  vers  dans  ce 
goût , & de  les  attribuer  à l’auteur  de  La  Henriade  : il  y a des 
vers  pour  la  bonne  compagnie , il  y en  a pour  la  canaille  ; & 
cela  elt  abfolumenc  égal  pour  quelques  libraires  de  Hollande  & 
d’Avignon. 


Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  baffe  littérature  eft  capable , 
il  faut  favoir  que  les  auteurs  de  ces  gentilleffes  ayant  manqué 
leur  coup , firent  à Liège  une  nouvelle  édition  du  même  ouvrage, 
dans  lequel  ils  inférèrent  les  injures  qu’ils  crurent  les  plus  piquan- 
tes contre  madame  de  Pompadour;  ils  lui  en  firent  tenir  un 
exemplaire  , quelle  jeta  au  feu.  Ils  lui  écrivirent  des  lettres  ano- 
nymes , quelle  renvoya  à l’homme  qu’ils  voulaient  perdre.  Ce  11 
une  grande  reffource  que  celle  des  lettres  anonymes , & fort 
ufitée  chez  les  âmes  généreufes  qui  dtfent  hardiment  la  vérité  : 
les  gueux  de  la  littérature  y font  fort  fujets  ; & celui  qui  écrit  ces 
mémoires  inftru&ifs,  conferve  quatre-vingt  quatorze  lettres  ano- 
nymes qu’il  a reçues  de  ces  meilleurs. 


XX  I«.  HONNÊTETÉ. 


L’ex-révérend  père  ex-jéfuite  Nonotte , auffi  grand  amateur  de 
la  vérité  que  Varillas  ,ou  Maimbourg , ou  Veirac , &c. , n’étant 
* pas  content  apparemment  de  fa  portion  congrue , mais  fuffifante , 
qu’on  donne  aux  ci-devant  frères  de  la  fociété  de  Jefus,  fe  mit 
en  tête , il  y a quatre  ans , de  gagner  quelque  argent  en  ven- 
dant à un  libraire  d’Avignon  nommé  fez  , une  critique  des 
oeuvres  de  V.  ou  atribuées  à V. 

Mais  Nonotte  aimant  mieux  encore  l’argent  que  la  vérité  , fit 
propofer  à M.  de  Voltaire,  de  lui  vendre  pour  mille  écus  fon 
édition;  ne  doutant  pas  queM.  de  Voltaire,  craignant  un  aufli 

grand 
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grand  adversaire  que  Nonotte , ne  Se  hâtât  de  fe  racheter  pour 
cette  petite  Somme,  après  quoi  Nonotte  & conSorts  ne  manque- 
raient pas  de  faire  une  nouvelle  édition  de  leur  libelle , corrigée 
& augmentée. 

J’ai,  par  malheur  pour  le  petit  Nonotte , la  lettre  de  Fez  en  ori- 
ginal. Voici  la  copie  mot  pour  mot. 

Mo  N S I E U R , 

Avant  que  de  mettre  en  vente  mon  ouvrage , qui  vous  ejl  relatif  t 
j'ai  cru  devoir  décemment  vous  en  donner  avis.  Le  titre  porte  : 
Erreurs  de  M.  de  Voltaire  Sur  les  faits  hiftoriques,  dogmati- 
ques , &c.  en  deux  volumes  in-t  i , par  un  auteur  anonyme.  En 
conféquence  ,je  prends  la  liberté  de  vous  proposer  un  parti  y le  voici. 
Je  vous  offre  mon  édition  de  1500  exemplaires  à 1 liv.  en  feuilles  , 
montant  3000  liv.  L’ouvrage  ejl  defiré  univerfellement.  Je  vous 
C offre  , dis-je  , cette  édition , de  bon  cœur  y & je  ne  la  ferai  paraître 
que  je  naie  auparavant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part. 

J’ai  [honneur  J être  avec  le  refpeü  le  plus  profond , 


Monfeur , 


Votre  très-humble  & très - 
obéiffant  ferviteur , 

Fez  , lmp.  Lib.  à Avignon. 


Avignon , 30  Avril  17 6i. 


fhil,  Littir,  Hifi.  Tom.  VL 


Qq<j 
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M.  de  Voltaire , accoutumé  à de  telles  propofitions  de  la  part 
des  poliflons  de  la  littérature  (o) , fut  trop  équitable  pour  acheter 
un  édition  aulfi  confidérable  à fi  vil  prix.  Il  m au  libraire  Fez  fon 
compte  net.  11  lui  fit  voir  combien  Nonotte  & Fez  perdraient 
à ce  beau  marché.  Cette  lettre  fut  imprimée  par  ceux  qui  impri- 
ment tout  : on  dit  qu’elle  efl  plaifante  ; je  ne  me  connais  pas  en 
raillerie  , je  ne  cherche  ici  que  la  fimple  vérité. 

• ** 

XXI  le.  HONNÊTETÉ, 

Fort  ordinaire. 

Je  reviens  à toi , mon  cher  Nonotte , & ex-compagnon  de 
Jefus  } il  faut  montrer  a quel  point  tu  es  honnête  & charitable , 
combien  m connais  la  vérité , combien  tu  l’aimes  , & avec  quel 
noble  zèle  tu  te  joins  à un  tas  de  gredins  qui  jettent  de  loin 
leurs  ordures  à ceux  qui  cultivent  les  lettres  avec  fuccès. 

As-  tu  gagné  par  tes  deux  volumes  les  mille  écus  que  tu  voulais 
efeamoter à M.  de  Voltaire,  par  ton  libraire  Fez  r Je  t’en  fais 
mon  compliment  -,  Garafie  n’en  favait  pas  tant  que  toi  ; & le 
contrat  Mohatra  n’approche  pas  du  marché  que  tu  avais  propofé. 
Mais,  cher  Nonotte  , ce  n’eft  pas  allez  de  faire  de  bons  marchés, 
il  faut  quelquefois  avoir  raifon. 

i °.  En  attaquant  un  elïai  fur  les  mœurs  & l’cfprit  des  nations , 
tu  ne  devais  pas  commencer  par  dire  que  Trajan  fi  connu  par 
fes  vertus  , était  un  barbare  & un  perfécuteur.  Et  fur  quoi 
le  trouves -tu  cruel  ? parce  qu’il  ordonne  quon  ne  jaffe  point  de 
recherches  des  chrétiens , & qu’il  permet  quon  les  dénonce. 

( o ) On  trouve  dans  les  Mélanges  de  littérature  de  M.  de  Voltaire  une  lettre 
femblable  d'un  nommé  LaJonchére,  de  on  y apprend  aufli  que  les  favans  auteurs 
de  l'Hiftaire  de  la  régence  6c  de  la  vie  do  duc  d’Orléjns  , régent , ont  pris  ce 
La  Jonchère  pour  le  tréforicr-général  des  guerres,  à-peu-pri-s  comm  2 de  prétendus 
efpriis  fins  prennent  encore  le  jeune  débauché,  obt'eur  auteur  du  Pétrone,  pour 
le  conful  Pétrone;  l’imbécille  fie  dégoûtant  viejljard.  Trimacion,  pour  le  jeune 
empereur  Néron  ; la  foire  & vilaine  Kcrtunarà,  pour  la  belle  Poppea , & Encolpe 
P’-ur  Sénlque.  In  omnibus  rebus  fui  vult  decipi  de  a futur.  • 
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Mais  il  était  très-jnfte  de  dénoncer  ceux  qui,  emportés  par 
un  zèle  indii'cret  comme  Polyeufte , auraient  brifé  les  lia  tue  s 
des  temples , battu  les  prêtres  & troublé  l’ordre  public.  Ces  fana- 
tiques étaient  condamnés  par  les  faints  conciles.  Un  roi  auffi 
bon  que  Trajan  pourrait  aujourd’hui , fans  être  cruel , punir 
légèrement  le  chrétien  Nonotte  , s’il  était  dénoncé  comme 
calomniateur,  s’il  était  convaincu  d’avoir  publié  fes  erreurs  fous 
le  nom  des  erreurs  d’un  autre  , d’avoir  mis  le  titre  d’Amllerdam , 
au  mépris  des  ordonnances  royales , & d’avoir  méchamment 
& proditoirement  médit  de  fon  prochain. 

î°.  On  t’a  déjà  dit  que  tu  manquais  de  bonne  foi  quand  tu 
reprochais  à l’auteur  de  l’Effai  fur  l’hiltoire  générale,  ces  paroles 
que  tu  cites  de  lui  : L'ignorance  chrétienne  je  repréfente  et  ordi- 
naire Dioclétien  comme  un  ennemi  armé  Jans  ceffe  contre  les 
fidèles.  On  a averti , & on  avertit  encore , que  ces  mots , l’igno- 
rance chrétienne , ne  font  dans  aucune  des  éditions  de  cet  ou- 
vrage , pas  même  dans  l’édirion  furtive  de  Jean  Ncaulme.  Que 
dirais-tu  fi  tu  trouvais  dans  un  bon  livre  l’ignorance  de  Nonotte  ? 
mettrais-tu  à la  place  l'ignorance  chrétienne  de  Nonotte  ? ne  t’ex- 
poferais-tu  pas  aux  foupçons  qu’on  aurait  que  ce  Nonotte  ex- 
jéfuitc  eit  un  fort  mauvais  chrétien  , puifqu’il  calomnie  ? 

Tu  réponds  que  ce  font  des  chrétiens  mal  inftruits  qui  ont  dit 
que  Dioclétien  avait  toujours  perfécuté  , & que  par  conféquent 
on  peut  appeller  leur  erreur  une  ignorance  chrétienne. 

Mon  ami , voilà  de  ta  part  une  ignorance  un  peu  jéfuitique. 
Tu  fais  là  une  plaifante  diftinéKon;  tu  allègues  une  direftion 
d’intention  fort  comique  ; il  fallait  ne  point  corrompre  le  texte, 
avouer  ton  tort  & te  taire. 

} Tu  continues  à canonifer  l’aftion  du  centurion  Marcel , qui 
jeta  fon  ceinturon , fon  épée,  fa  baguette,  à la  tête  de  fa  troupe , & 
qui  déclara  devant  l’armée  qu’il  ne  fallait  pas  fervir  fon  empereur. 
Mon  ami , prends  garde , le  miniftre  de  la  guerre  veut  que  le 
fervice  le  fallè  ; ton  Marcel  eft  de  mauvais  exemple.  Sois  bon 
chrétien  fi  tu  peux  ; mais  point  de  fédition , je  t’en  prie  ; fouviens- 
foi  de  frère  Guignard  , & foit  fage. 

Qqq  1 
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Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire  l’édit  de  l’empe- 
reur. Nonotte , cela  eft  fort.  Prends  garde  à toi , te  dis-je  ; le  roi 
n’aime  pas  qu’on  déchire  les  édits  ; il  le  trouverait  mauvais.  Sais- 
tu  bien  que  c’eft  un  crime  de  lèfe-majefté  au  fécond  chef  ? Tu 
apportes  pour  raifon  que  cet  édit  était  injufte.  Etait-ce  donc  à 
ce  chrétien  à décider  de  la  légitimité  d’un  arrêt  du  confeil  ? Où 
en  ferions-nous  li  chaque  jeluite  ou  chaque  janlcnifte  prenait 
cette  liberté  ? 


4°.  Petit  Nonotte , rabâcheras-ru  toujours  les  contes  de  la 
légion  thébaine,  & du  petit  Rcmanus  né  bègue  , dont  on  ne  put 
arrêter  le  caquet  dés  qu’on  lui  eut  coupé  la  langue  ? Faut-il 
encore  t’apprendre  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  légion  thébaine , que 
les  empereurs  Romains  n’avaient  pas  plus  de  légion  égyptienne 
que  de  légions  juives  , que  nous  avons  les  noms  de  toutes  les  lé- 
gions dans  la  notice  de  l’empire , & qu’il  n’y  eft  nullement  quet- 
tion  de  Thébains , mais  qu’il  y avau  d’ordinaire  trois  légions, 
romaines  en  Egypte  ? 


Faut-il  te  redire  que  les  faits , les  dates  & les  lieux  dépofent 
contre  cette  hiftoire  digne  de  Rabelais  ? faut-il  te  répéter  qu’on 
ne  martyrife  point  lix  mille  hommes  armés  dans  une  gorge  de 
montagnes  où  il  n’en  peut  tenir  trois  cents  ? Crois-moi , Nonotte  » 
marions  les  fix  mille  foldats  Thébains  aux  onze  mille  vierges  i 
ce  fera  à-peu  près  deux  filles  pour  chacun;  ils  feront  bien  pourvus. 
Et  à l’égard  de  la  langue  du  petit  Romanus , je  te  confeille  de 
retenir  la  tienne  , & pour  caule. 


5°.  Sois  perfuadé  comme  moi , que  David  laifla  en  mourant 
vingt-cinq  milliards  d’argent  comptant,  dans  fa  ville  d’Hcrshalaim, 
j’y  confens  ; obtiens  que  ta  portion  congrue  foit  aflignée  fur  ce 
tréfor  royal  ; cours  après  les  trois  cents  renards  que  Sa  mft>n  atta- 
cha par  la  queue  ; dine  du  poiflon  qui  avala  Jonas  ; fers  de  mon- 
ture à Balaam  , & parle;  j’y  confens  encore  : mais , par  Saint 
Ignace  ! ne  fais  pas  le  panégyrique  d’Aod  qui  afiafiina  le  roi  Eglon  ; 
& de  Samuel  qui  hacha  en  morceaux  le  roi  Agag,  parce  qu’il 
était  trop  gras  ; ce  n’ert  pas  là  une  raifon.  Vois  - tu  ? j’aime  les 
rois , je  les  rel'pefte  , je  ne  veux  pas  qu’on  les  mette  en  hachis  » 
& les  parlcmens  penl'ent  comme  moi  ; entends  - tu , Nonotte  ? 
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69.  Tu  trouves  qu’on  n’a  pas  allez  tué  d’AIbigeois  & de  calvi- 
niftes  ; tu  approuves  le  lupplice  de  Jean  Hus  & de  Jérôme  de 
Prague  , & celui  d’Urbain  Grandier;  & tu  ne  dis  rien  de  la  mort 
édifiante  du  R.  P.  Malagrida,  du  R.  P.  Guignard , du  R.  P.  Car- 
net, du  R.  P.  Oldccorn , du  IL  P.Creton.  Eli , mon  ami , un  peu 
de  juitice  ! 

7 9 . Ne  t’enfon  ce  plus  dans  la  difcuflion  de  la  donation  de  Pepi  n } 
doute  , ami  Nonotte , doute  ; & jufqu  a ce  qu’on  t’ait  montré 
l’original  de  la  ceflion  de  Ravenne  , doute,  tcdis-je.  Sais-tu 
bien  que  Ravenne  en  ce  tems-là  était  une  place  plus  confidcra- 
ble  que  Rome  , un  beau  port  de  mer , & qu’on  peut  céder  des 
domaines  utiles,  en  s’en  réfervant  la  propriété  ? Sais -tu  bien 
qu’Athanafe  le  bibliothécaire  elt  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette 
propriété  ? Croira-t-on  de  bonne  foi  que  Charlemagne  eût  parlé, 
dans  fon  tel  Liment , de  Rome  Si  de  Ravenne , comme  de  villes 
à lui  appartenantes  , fi  le  pape  en  avait  été  le  maître  abfolu  ? 

J’avoue  que  St.  Pierre  écrivit  une  belle  lettre  à Pépin,  du  haut 
du  ciel , & que  le  faint  pape  envoya  la  lettre  au  bon  Pépin,  qui  en 
fut  fort  touché.  J’avoue  que  le  pape  Etienne  vint  en  France  pour 
facrer  Pépin  qui  ravifiait  la  couronne  à fon  maître  , & qui  s’était 
déjà  fait  facrer  par  un  autre  faint.  J’avoue  que  le  pape  Etienne 
étant  tombé  malade  à Saint -Denis  , fut  guéri  par  St.  Pierre  & 
par  St.  Paul  qui  lui  apparurent  avec  St.  Denis  fuivi  d’un  diacre  & 
d’un  fous  - diacre.  J’avoue  même , avec  l’abbé  de  Vertot , que  le 
pape  qui  avait  enfermé  dans  un  couvent  Carloman  frère  de  Pépin, 
dépouillé  par  ce  bon  Pépin  , fut  foupçonné  d’avoir  empoifonné 
ce  Carloman,  pour  prévenir  toute  difcuflion  entre  les  deux  frères. 

J’avoue  encore  qu’un  autre  pape  trouva  depuis , fur  l’autel  de 
la  cathédrale  de  Ravenne , une  lettre  de  Pépin , qui  donnait  Rar- 
venne  au  faint  fiège  , mais  cela  n’empêche  pas  que  Charlemagne 
n’ait  gouverné  Ravenne  & Rome.  Les  domaines  que  les  arche- 
vêques ont  dans  Rheims,  dans  Rouen,  dans  Lyon,  n’empêchent 
pas  que  nos  rois  ne  l'oient  les  l'ouvcrains  de  Rheims  , de  Rouen 
& de  Lyon. 

Apprends  que  tous  les  bons  publiciftes  d’Allemagne  mettent 
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aujourd’hui  la  donation  de  la  fouverainetéde  l’exarchat  par  Pépin, 
avec  la  donation  de  Conftantin.  Apprends  que  la  méprife  vient 
de  ce  que  les  premiers  écrivains  , auffi  exafts  que  toi,  ont  con- 
fondu patrimonium  Pétri  & Pauli  avec  domirdum  impériale.  Tu 
dois  favoir , ex-jéfuite  Nonotte,  ce  que  c’etl  qu’une  équivoque. 

8°.  Eh  bien,  parleras-tu  encore  des  bigames  &trigames  de 
la  première  race  r un  jéfuite  ferme-t-il  la  bouche  à un  autre  jé- 
fuite  ? fuffira-t-il  de  Daniel  pour  confondre  Nonotte  ? Lis  donc 
ton  Daniel , quoiqu’il  foit  bien  fec.  Lis  la  page  1 1 o du  premier 
volume  in-40.  Lis,  Nonotte,  lis,  & tu  trouveras  que  le  grand 
Théodebcrt  époufa  la  belle  Deuterie , quoique  la  belle  Deuterie 
eût  un  mari , & que  le  grand  Théodebert  eût  une  femme  , & 
que  cette  femme  s’appellait  Vifîgarde , & que  cette  Viûgarde 
était  fille  d’un  roi  des  Lombards  nommé  Vacon , forr  peu  connu 
dans  Oiiftoire  ; tu  verras  que  Théodebert  imitait  en  cette  biga- 
merie  ou  bigamie , fon  oncle  Clotaire  ; & voici  les-propres  mots 
de  Daniel  : 

« Son  oncle  Clotaire  , après  avoir  époufé  la  femme  de  Cio-? 

» domir,  fon  frère,  peu  de  tems  après  la  mort  de  ce  prince, 

>»  quoiqu’il  eût  déjà  une  autre  femme  , & il  en  eut  trois  pendant 
» quelque  tems , dont  deux  étaient  foeurs.  » 

Cela  n’eft  pas  trop  bien  écrit  ; tu  ne  pourras  approuver  ce  . 
ftyle  , à moins  que  tu  n’aimes  ton  prochain  comme  toi-même. 
Mais,  mon  ami,  fi  Daniel  écrit  mal , il  dit  au  moins  ici  la  vérité, 

& c’eff  la  différence  qui  eft  entre  vous  deux. 

Je  veux  te  conter  une  anecdote  au  fujet  des  bigames.  Le  lord 
Cowper , grand  chancelier  d’Angleterre  , époufa  deux  femmes 
qui  vécurent  avec  lui  très-cordialement  dans  fa  maifon.  Ce  fut  le 
meilleur  mériage  du  monde.  Ce  bigame  écrivit  un  petit  livre  fur 
la  légitimité  de  fes  deux  mariages , & prouva  fon  livre  par  les 
faits.  M.  de  Voltaire  s’était  trompé  en  racontant  cette  bigamie. 

Il  avait  pris  le  lord  Cotvper  pour  le  lord  Trévor.  La  famille  T ré- 
vor  l’a  redreffé  avec  une  extrême  politeffe  ; ce  n’ell  pas  comtne 
toi,  Nonotte  , qui  te  trompes  très-impoliment. 
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90.  Mais,  mon  cher  Nonotte,  qnand  tu  as  fait  deux  volumes 
de  tes  erreurs  , que  tu  appelles  les  erreurs  d’un  autre , as -tu  penfé 
qu’on  perdrait  fontems  à répondre  à toutes  tes  bévues?  Le  public 
s'amulerait- il  beaucoup  d’un  gros  livre  intitulé  les  erreurs  de  No- 
notte ? Je  ne  veux  te  préfenter  qu’un  petit  bouquet , mais  j’ai 
peine  à choifir  les  fleurs.  Voici , en  panant,  quelques  fleurs  pour 
Nonotte. 

Il  ri  y a point , dis-tu  , de  couvent  en  France  où  les  religieux 
aient  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Il  eft  vrai , les  pauvres 
moines  n’ont  rien  ; mais  les  abbés  réguliers  ou  irréguliers  de 
Citcaux  & de  Clervaux  les  ont  ces  deux  cent  mille  livres  ; & 
je  te  confeille  d’être  leur  fermier  ; tu  y gagneras  plus  qu’avec 
le  libraire  Fez.  L’abbé  de  Citeaux  a commencé  un  bâtiment 
dont  l’architefte  m’a  montré  le  devis  ; il  monte  à dix-fept  cent 
mille  livres.  Nonotte  ! il  y a là  de  quoi  faire  de  bons  marchés. 

1 o°.  Sache  que  c’eft  M.  Damilaville  ( connu  des  principaux 
Çcns  de  lettres  de  Paris , s’il  ne  l’eft  pas  de  Nonotte  ) qui  ayant 
été  indigné  de  l’infolence  & de  l’abfurdité  de  ton  libelle  intitulé 
Us  erreurs  , a daigné  imprimer  ce  qu’il  en  penfait  -,  c’eft  lui  fur- 
tout  qui  a montré  qu’il  n’y  a point  de  contradiftion  à dire  que 
Cromwell  fut  quelque  tems  un  fanatique  , puis  un  politique  pro- 
fond , & enfin  un  grand-homme , & qu’on  peut  dire  la  même 
choie  de  Mahomet.  Sache  que  Cromwell  rançonna , pilla  , 
f'accagea  pendant  la  guerre , & qu’il  fit  obferver  les  loix  pendant 
la  paix  ; qu’il  ne  mit  point  de  nouveaux  impôts  , qu’il  couvrit 
parles  qualités  d'un  grand  roi  les  crimes  d'un  ufurpateur  ; qu’il 
craignait  avec  très-grande  raifon  d’être  aflafliné  , & qu’après 
avoir  (pris  toutes  les  précautions  pour  ne  le  pas  être , il  n’en 
mourut  pas  moins  avec  une  fermeté  connue  de  tout  le  monde. 
M.  Damilaville  a dit  qu’il  n’y  a rien  dans  tout  cela  d’incompa- 
tible , & que  Nonotte  n’a  pas  le  fens  commun.  A-t-il  tort  ? 

1 1°.  Que  tu  es  ignorant  dans  les  cliofes  les  plus  connues  ! tu 
trouves  mauvais  que  le  véridique  auteur  de  1 niftoire  générale 
dife  que  le  célèbre  Guillaume  de  Naflau  , fondateur  de  la  répu- 
blique de  Hollande,  était  corftte  de  l’empire  au  même  titre  que 
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Philippe  II  était  l'eigneur  d’Anvers.  Tu  es  tout  étonné  que  ce 
fameux  prince  d’Orange  foit  mis  en  parallèle  avec  la  macjla 
de!  re  don  Plidhppo  el  Jtfcreto.  Tu  as  raifon  ; Philippe  II  n’était 
pas  comparable  à un  héros.  Ils  étaient  tous  deux  d’une  famille 
impériale  ; ces  deux  maifons  étaient  également  defeendues  de 
braves  gentilshommes.  Eft-ce  parce  que  l’allaffm  du  défenfeur 
de  la  liberté  le  confcfia  & communia  avant  d’exécuter  fon  crime, 
que  tu  trouves  Guillaume  coupable  ? eft-ce  parce  que  ce  héros 
rélifta  à toute  lu  pui fiance  d’un  poltron  hypocrite  ? eft-ce  parce 
qu'il  rendit  fept  provinces  libres , que  le  petit  Franc-Comtois 
Nonotte  infulte  à fa  mémoire  ? 

1 1°.  Que  tu  es  ignorant  ! te  dis-je.  Tu  ne  fais  pas  que  le 
bourg  de  Livron  en  Dauphiné , était  une  ville  du  tems  de  la 
ligue  , quelle  fut  détruite  comme  tant  d’autres  petites  villes.  Et 
quand  on  t’a  prouvé  qu’elle  fut  aftiégée  par  Henri  III  en  per- 
lonne , que  le  maréchal  de  camp  de  Bellegarde  conduiht  le 
liège  avec  vingt-deux  pièces  de  canon  en  1 574,  tu  réponds  avec 
une  direftion  d’intention , que  tu  voulais  parler  de  Citât  où  ejl 
Livron  aujourd hui , & non  de  Citât  où  elle  itait  alors.  Il  s’agit  bien 
de  l’état  où  eft  Livron  aujourd’hui  ! & tu  ajoutes  favamment  ; 
J’ai  nommé  le  commandant  Montbrun  qui  refit  fa  de  rendre  la  place. 
Tu  exeufes  ton  ignorance  par  une  nouvelle  erreur;  ce  n’était  pas 
Montbrun,  qui  commandait  dans  cette  ville  ; c’était  de  Rocftes, 
comme  le  dit  de  Thou,  liv.  XLIX.  Tu  as  tort  quand  tu  critiques; 
tu  as  plus  de  tort  quand  tu  dis  des  injures  dignes  de  ton  éduca- 
tion , & tort  encore  peut-être  quand  tu  elpères  qu’on  ne  te 
punira  pas. 

1 30.  Avec  quelle  audace  peux-tu  dire  que  M.  de  Voltaire  n’a 
jamais  lu  la  Taxe  de  la  chancellerie  de  Kome  ? viens  dans  fa 
bibliothèque , mon  ami , les  laquais  te  laifferont  entrer  pour 
cette  fois-là , & même  te  feront  fortir  par  la  porte.  Tu  verras 
deux  exemplaires  de  ce  livre  qu’on  ne  te  prêtera  point. 

140.  Tu  fais  le  favant , Nonotte  ; tu  dis  à propos  de  théolor 
gie  , que  l’amiral  Drake  a découvert  la  terre  d’Yelïb.  Apprends 
que  Drake  n’alla  jamais  au  Japon  , encore  moins  à la  terre 

dTefïb  , 

\ 
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tl’Yeffo  ; apprends  qu’il  mourut  en  1596,  en  allant  k Porto- 
Beilo.  Apprends  que  ce  fut  quarante  ans  après  la  mort  de  Drake, 
que  les  Hollandais  découvrirent  les  premiers  cette  terre  d’Yertb  , 
en  1644.  Apprends  jufqu’au  nom  du  capitaine  Martin  Jéritfon, 
& de  fon  vaifleau  qui  s’appellait  le  Cafrrécom.  Crois-tu  donner 
quelque  crédit  à la  théologie  en  faifant  le  marin  ? tu  te  trompes 
Jur  terre  & fur  mer  ; & tu  t applaudis  de  ton  livre , parce  que  tes 
fautes  font  en  deux  volumes. 

1 j'5.  Voyons  (1  tu  entends  la  théologie  mieux  que  la  marine  , 
L’auteur  de  l’Hiftoire  générale  a dit  que,  félon  St.Thomas  d’A  quin , 
il  était  permis  aux  féculiers  de  confelfer  dans  les  cas  urgens  ; que 
ce  n’eit  pas  tout-à-fait  un  facrement , mais  que  c’eil  comme  facre- 
ment.  Il  a cité  l’édition  & la  page  de  la  fomme  de  St.  Thomas  ; 
& là-defius  tu  viens  dire  que  tous  les  critiques  conviennent 
que  cette  partie  de  la  fomme  de  St.  Thomas , n’eft  pas  de  lui.  Et 
moi , je  te  dis  qu’aucun  vrai  critique  n’a  pu  te  fournir  cette  dé- 
faite. Je  te  défie  de  montrer  un  feule  foraine  de  Thomas  d’Aquin , 
où  ce  monument  ne  fe  trouve  pas.  La  fomme  était  en  telle  véné- 
ration qu’on  n’eût  pas  ofé  y coudre  l’ouvrage  d’un  autre.  Elle 
fut  un  des  premiers  livres  qui  fortirent  des  prefles  de  Rome  dès 
l’an  1 474  telle  fut  imprimée  à Venife  en  1 4S4  ; Ce  n’eft  que  dans 
des  éditions  de  Lyon  qu’on  commença  à clouter  que  la  troifième 
partie  de  la  fomme  fut  de  lui.  Mais  il  eft  ailé  de  reconnaître  fa 
méthode  & fon  ftyle , qui  font  abfolument  les  mêmes. 

Au  refte , Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinions  de  fon  tems , 
& nous  avons  bien  d’autres  preuves  que  les  laïques  avaient  le 
droit  de  s’entendre  en  confefTion  les  uns  les  autres  ; témoin  le 
fameux  partage  de  Joinville , dans  lequel  il  rapporte  qu’il  con- 
certa le  connétable  de  Chypre.  Uniéfuite  du  moins  devrait  favoir 
ce  que  le  jéfuite  Tolet  a dit  dans  fon  livre  de  l’inftrufHon  facer- 
dotale  , kv.  I , chap.  XVI.  Ni  femme  ni  laïque  ne  peut  abfoudre 
fans  privilège.  N te  femina  nec  Itûcus  abfolvere  pojjunt  fine  privi- 
legio.  Le  pape  peut  donc  permettre  aux  filles  de  confefier  les 
hommes  ; cela  fera  allez  plaifant  ; tu  réjouiras  fort  Befançon  en 
confortant  tes  fredaines  à la  vieille  fille  que  tu  fréquentes  & que 
ju  endotéirines.  Auras-tu  l’ubfdution  f :l  * • ' ’ ' 

fhil.  Littér,  Hif . Tom.  VI, 
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Je  veux  t’inftruire  , en  t’apprenant  que  cette  ancienne  cot ir 
tume  , cette  dévotion , de  fe  confefTer  mutueilenent  vient  de  la 
Syrie.  Tu  fauras  donc,  Nonotte,  que  les  bons  juifs  fe  confef- 
faient  quelquefois  les  uns  aux  autres.  Le  confeffeur  & le  confefle  , 
quand  ils  étaient  bien  pénitens , s’appliquaient  tour  à tour  trente- 
neuf  coups  de  lanière  fur  les  épaules.  Confeflè-toi  louvent , 
Nonotte  ; mais  fi  tu  t’adreflès  à un  jacobin , ne  va  pas  lui  dire  que 
la  fomme  de  St.  Thomas  n’eft  pas  de  lui  ; on  nefe  bornerait  pas  k 
trente-neuf  coups  d’étrivières.  Confcfl'e  ta  fille  , confeflè-toi  à 
elle  ; & elle  te  fcflèra  plus  doucement  qu’un  jacobin , comme 
Girard  feflait  La  Cadière  , & vice  verfâ. 

1 6°.  Il  me  prend  envie  de  t’inftruire  fiir  I’hiftoire  de  la  Pucelle 
d’Orléans  ; car  j’aime  cette  pucelle , &:  bien  d’aunes  l’aiment 
aufli.  Ce  petit  rntyceau  fera  utile  au  public , qui  le  foucie  fort 

Ïeu  de  tes  bévues  & de  tes  querelles , mais  qui  aime  l’hiftoire. 
e tirerai  les  faits  des  auteurs  contemporains , des  aéfes  du. 

Iirocès  de  Jeanne  d’Arc  , & des  mémoires  authentiques  fur 
'Orléanais. 

Paul  Jove  dit  que  Te  courage  des  Français  fut  animé  par  cette 
fille,  &fe  garde  bien  de  la  croire  infpirée.  Ni  Robert  Gagnin, 
ni  Paul  Emile,  ni  Polidore  V irgile , ni  Genetrar,  ni  Philippe  de  Ber- 
game  , ni  Papire  MaflTon , ni  même  Mariana,  ne  difent  quelle  était 
envoyée  de  Dieu*  & quand  Mariana  le  jéluite  l’aurait  dit,  en. 
vérité  cela  ne  m’en  impoferait  pas. 

Mezerai  conte  que  te  prince  Je  fa  milice  cilejle  lui  apparut  g 
j’en  fuis  fiché  pour  Mezerai , & j’en  demande  pardon  au  prince 
de  la  milice  célefte. 

) 

La  plupart  de  nos  hiftoriens , qui  fè  copient  tous  les  uns  le* 
autres , fuppolènt  que  la  Pucelle  fit  des  prédirions , & qu’elles, 
s’accomplirent.  On  lui  fait  dire  qu’elle  enaffera  les  Anglais  hors, 
du  royaume  , & ils  y étaient  encore  cinq  ans  après  fa  mon.  On 
lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d’Angleterre  , & aflfuré- 
ment  elle  ne  favait  ni  lire , ni  écrire  i on  ne  donnait  pas  cette 
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éducation  à une  fervante  d’hôtellerie  dans  le  Barols  ; & fon  pro- 
cès porte  qu’elle  ne  favait  pas  ligner  fon  nom. 

Mais,  dit-on,  elle  a trouvé  une  épée  rouillée  dont  la  lame  por- 
tait cinq  fleurs  de  lis  d’or  gravées  ; & cette  épée  était  cachée 
dans  leglife  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  à Tours.  Voilà 
certes  un  grand  miracle  ! 

La  pauvre  Jeanne  d’Arc  ayant  été  prife  par  les  Anglais , en 
dépit  de  fes  prédiftions  & de  fes  miracles , loutint  d’abord  dans 
fon  interrogatoire  que  Ste.  Catherine  & Ste.  Marguerite  l’avaient 
honorée  de  beaucoup  de  révélations.  Je  m’étonne  qu’elle  n’ait 
rien  dit  de  fes  converfations  avec  le  prince  de  la  milice  célefte. 
Apparemment  que  ces  deux  faintes  aimaient  plus  à parler  que 
St.  Michel.  Ses  juges  la  crurent  forcière , & elle  fe  crut  mfpirée* 
& ce  11  là  le  cas  ae  dire  ; 

Ma  foi , juge  & plaideur» , il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  VII  em- 
ployaient le  merveilleux  pour  encourager  les  foldats  dans  l’état 
déplorable  où  la  France  était  réduite , c’eft  que  Saintrailles  avait 
fon  berger , comme  le  comte  de  Dunois  avait  fa  bergère.  Ce 
berger  faifait  fes  prédirions  d’un  côté  , tandis  que  la  bergère 
|cs  Faifait  de  l’autre. 

Mais  malheureufement  la  prophéteffe  du  comte  de  Dunois 
fut  prife  au  fiège  de  Compiègne  par  un  bâtard  de  Vandôme , 
& le  prophète  de  Saintrailles  fut  pris  par  Talbot.  Le  brave 
Talbot  n’eut  garde  de  faire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un 
de  ces  vrais  Anglais  qui  dédaignent  les  fuperftitions , & qui 
n’ont  pas  le  faHaufme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà,  ce  me  femble,  ce  que  les  hiftoriens  auraient  dûobferver, 
6c  ce  qu’ils  ont  négligé. 

LaPucelle  fut  amenée  à Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny. 
On  l’enferma  dans  la  fortereffe  de  Beaulieu , enfuite  dans  celle 
4e  Beaurevoir , & delà  dans  celle  du  Crotoy  en  Picardie. 

Rrr  1 
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D’abord  Pierre  Cauchon  , évêque  de  Beauvais , qui  était  du 
parti  du  roi  d’Angleterre  contre  l'on  roi  légitime , revendique  la 
rucelle  comme  une  lorcière  arrêtée  fur  les  limites  de  fa  métro- 
pole. Il  veut  la  juger  en  qualité  de  forcière.  U appuyait  fon  pré- 
tendu droit  d’un  infigne  menfonge.  Jeanne  avait  été  prifc  fur  le 
territoire  de  levêche  de  Noyon  : & ni  l’évêque  de  Beauvais 
ni  l’évêque  de  Noyon  n’avaient  affurément  le  droit  de  condam- 
ner perfonne , & encore  moins  de  livrer  a la  mort  une  fujette  du 
'duc  de  Lorraine' & une  guerrière  4 la  folde  du  roi  de  France. 

Il  y avait  alors  ( qui  le  croirait  ? ) un  vicaire  général  de  i’in- 
quifition  en  France  , nommé  frère  Martin.  C’était  bien  là  un 
des  plus  horribles  effets  de  la  fubverfton  totale  de  ce  malheureux 
pays.  Frère  Martin  réclama  la  prifonnière,  comme  odorant  l'hé- 
rélie  , odorantent  hcerefim.  Il  lomma  le  duc  de  Bourgogne  & le 
comte  de  Ligny  , par  le  droit  de  fon  office , & de  C autorité  à lui 
commife  par  le  faim  Jiège  , de  livrer  Jeanne  à la  fainie  inqutfuion . 

La  Sorbonne  fe  hâta  de  féconder  frère  Martin  : elle  écrivit  au 
duc  de  Bourgogne  & à Jean  de  Luxembourg  : « Vous  avez  em- 
» ployé  votre  noble  puiffance  à appréhender  icelle  femme  qui  fe 
» dit  la  Pucelle , au  moyen  de  laquelle  l’honneur  de  Dieu  a été 
» fansmefureoffenfé,  la  foi  exceffivement  bleffée,&  Péglifetrop 
» ton  déshonorée  ; car,  par  fon  occafion  , idolâtrie  , erreurs , 
» mauvaife  doftrine  & autres  maux  inefrimables , fe  font  enfui- 

» vis  en  ce  royaume Mais , peu  de  chofe  ferait  avoir  fait 

» telle  prinfe  , fi  ne  s enfuivait  ce  qu’il  appartient  pour  fatisfaire 
» l’offenie  par  elle  perpétrée  contre  notre  doux  Créateur  & fa 
» foi , & fa  fainte  églife  , avec  fes  autres  méfaits  innumé- 

» râbles Et  fi , lerait  intolérable  offenfe  contre  lamajcfté 

» divine  , s’il  arrivait  qu’icelle  femme  fût  délivrée.  » 

Enfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à Pierre  Cauchon,  qu’on  appellait 
Findigne  évêque,  l’indigne  Français,  & l’indigne-homme.  Jean  de 
Luxembourg  vendit  la  Pucelle  à Cauchon  & aux  Anglais,  pour 
dix  mille  livres , & le  duc  de  Bcdfort  les  paya.  La  forbonne  , 
Févâque  & frère  Martin  , préfentèrent  alors  une  nouvelle  requête 
à ce  duc  de  Bedfort , régent  de  France  , en  l’honneur  de  notre 
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Seigneur& Sauveur  Je  fus-ChriJl, pour  au  icelle  Jeanne  fût  brièvement 
mije  is  mains  delà  jujiice  de  Ceglife.  Jeanne  fut  conduite  à Rouen. 
L’archevêché  était  alors  vacant,  & le  chapitre  permit  à l’évêque 
de  Beauvais  de  befogner  dans  la  ville  ( c’ell  le  terme  dont  on  le 
fervit  ).  Il  choifit  pour  fes  afieflèurs , neuf  doéleurs  de  forbonne 
avec  trente -cinq  autres  alliltans  , ahbés  ou  moines.  Le  vicaire 
de  I'inquifition , Martin  , prélidait  avec  Cauchon  ; & comme  il 
notait  que  vicaire , il  n’eut  que  la  fécondé  place. 

Il  y eut  quatorze  interrogatoires  ; ils  font  finguliers.  Elle  dit 
qu’elle  a vu  Ste.  Catherine  & Ste.  Marguerite  à Poitiers.  Le  doc- 
teur Beaupère  lui  demande  à quoi  elle  a reconnu  les  deux  faintes. 
Elle  répond  que  c’ell  à leur  manière  de  faire  la  révérence.  Beau- 
père  lui  demande  fi  elles  font  bien  jafeufes.  Allez,  dit-elle  , le 
voir  fur  le  regiftre.  Beaupère  lui  demande  fi,  quand  elle. a vu 
St.  Michel,  il  était  tout  nu.  Elle  répond  : Penfçz-vous  que  notre 
Seigneur  n’eùt  de  quoi  le  vêtir  î 

Voilà  le  ridicule  ; voici  l’horrible. 

Un  de  fes  juges,  doôeur  en  théologie  & prêtre  , nommé  Ni- 
. colas  l’Oifeleur  , vient  la  confefler  dans  la  prifon.  Il  abufedula- 
crement  jufqu’au  point  de  cacher  derrière  un  morceau  de  ferge 
deux  prêtres  qui  tranferivent  la  confeflion  de  Jeanne  d’Arc.  Ainli 
les  juges  employèrent  le  facrilège  pour  être  homicides  Et  une 
malhcureufe  idiote  , qui  avait  eu  aflez  de  courage  pour  rendre 
de  très-grands  fervices  au  roi  & à la  patrie,  fut  condamnée  à être 
brûlée  par  quarante  prêtres  français , qui  l’immolaient  à la  fac- 
tion de  l’Angleterre. 

On  fait  aflez  comment  on  eut  la  baflefle  artifiçieufe  de  mettTe 
auprès  d’elle  un  habit  d’homme  pour  la  tenter  de  reprendre  cet 
habit , & avec  quelle  abfurde  barbarie  on  prétexta  cette  préten- 
due tranfgreffion  , pour  la  condamner  aux  flammes  , comme  fi 
c’était  dans  une  fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu  , de  mettre 
une  culotte  au  lieu  dune  jupe.  Tout  cela  déchire  le  coeur , .& 
fait  frémir  le  fens  commun.  On  ne  conçoit  pas  comment  nous 
ofons , après  les  horreurs  fans  nombre  dont  nous  avons  été  cou- 
pables , appeller  aucun  peuple  du  nom  de  barbare. 
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La  plupart  de  nos  hiftoriens , plus  amateurs  des  prétendus  em- 
belliflemens  de  l’hiftoire  , que  de  la  vérité  , difent  que  Jeanne 
alla  au  fupplice  avec  intrépidité  ) mais,  comme  le  portent  les  chro- 
niques du  tems , & comme  l’avoue  M.  de  Villaret,  elle  reçut  Ton 
arrêt  avec  des  cris  & des  larmes } faiblefle  pardonnable  àfonfexe, 
& peut-être  au  nôtre  , & très  - compatible  avec  le  courage  que 
cette  fille  avait  déployé  dans  les  dangers  de  la  guerre  ; car  oh 
peut  être  hardi  dans  les  combats , Çk  fenfible  fur  f échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  perfonnes  ont  cru  fans  aucun 
examen  que  la  Pucelle  d’Orléans  n’avait  point  été  brûlée  à Rouen , 
quoique  nous  ayions  le  procès-verbal  de  fon  exécution.  Elles  ont 
été  trompées  par  la  relation  que  nous  avons  encore d’une  aven- 
turière qui  prit  le  nom  de  la  Pucelle , trompa  les  frères  de  Jeanne 
d’Arc  , & à la  faveur  de  cette  impofture  , époufa  en  Lorraine  un 
gentilhomme  de  la  maifon  des  Armoifes.  Il  y eut  deux  autres  frip- 

( tonnes  quife  firent  aufii  pafler  pour  la  Pucelle  d’Orléans.  Toutes 
es  trois  prétendirent  qu’on  n’avait  point  brûlé  Jeanne , & qu’on 
lui  avait  fubftitué  une  autre  femme.  De  tels  contes  ne  peuvent 
être  admis  que  par  ceux  qui  veulent  être  trompés. 

Apprends , Nonotte , comme  il  faut  étudier  l’hiftoire  quand  on 
on  ofe  en  parler.  Ne  fais  plus  de  Jeanne  d’Arc  une  infpirée , mais 
une  idiote  hardie  qui  le  croyait  infpirée  , une  héroïne  de  village 
à qui  on  fit  jouer  un  grand  rôle , une  brave  fille  que  des  inquiii- 
teurs  & des  dofteurs  firent  brûler  avec  la  plus  lâche  cruauté.  Cor- 
rige tes  erreurs,  &ne  les  mets  plus  fur  le  compte  des  autres.  Sou- 
viens-toi  du  capucin  qui  étant  monté  en  chaire  , dit  à fes  au- 
diteurs : Mes  frères  , mon  deffein  était  de  vous  parler  de  C imma- 
culée conception  ; mais  fai  vu  affiché  à la  porte  de  V églife  : Réfle- 


xions fur  les  défauts  d'autrui,  par  le  R.  P.  de  Kiliers  , de  la  fo - 
ciété  de  Je  fus  (p  )■  Eh,  mon  ami  ! fais  des  réflexions  fur  les  lieras. 
Je  vous  parlerai  donc  de  ü humilité. 

Tu  crèves  de  vanité  , Nonotte  : en  t’a  fait  l’honneur  de  te 
répondre  ; mais , pour  t’infpirer  un  peu  de  modeftie , fâche  que 
l’illultre  Montefquieu  daigna  répondre  à l’auteur  des  nouvelles 

( p ) Depuis  abbé  de  Yiliers  , ailes  raauyais  poète. 
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eccléfiaftiques , à-peu-près  comme  le  maréchal  de  la  Feuilladc 
battit  une  Fois  un  fiacre  qui  lui  barrait  le  chemin  quand  il  allait 
en  bonne  fortune. 

1 70.  Oh  oh  , Nonotte  ! tu  veux  brouiller  l’auteur  du  Siée  te  de 
Louis  XlV  avec  le  clergé  de  France.  Ceci  pafle  la  raillerie.  Il 
n’y  a point , dis-tu  à la  page  114  , d'hommes  aujji  mépnfables  que 
ceux  qui  forment  ce  corps  nombreux.  Et  après  avoir  proféré  ces 
abominables  paroles , tu  les  imputes  à l’auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  [ Sens -tu  bien  tout  ce  que  tu  mérites , calomniateur 
Nonotte  ? 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a toujours  révéré  le  clergé 
en  citoyen  ; il  l’a  défendu  contre  les  imputations  de  ceux  qui  di- 
fent  au  hafard  qu’il  a le  tiers  des  revenus  du  royaume  ; il  a prouvé 
dans  fon  chapitre  XXXV , que  toute  l’églife  gallicane , féculière 
& régulière , ne  pofsède  pas  au-delà  de  quatre-vingts  millions  de 
revenu  en  fonds  & en  cafuel.  11  remarque  que  le  clergé  a fecouru 
l’état  d’environ  quatre  millions  par  an , l’un  dans  l’autre.  Il  n’a 
perdu  aucune  occafion  de  rendre  justice  à ce  corps. 

On  trouve  au  chapitre  IV  du  traité  de  la  tolérance , ces  paroles  : 
Le  corps  des  évêques  en  France  ejl  prefque  tout  compofé  de  gens  de 
qualité  qui  penfent  & qui  agijfem  avec  une  noblejfe  digne  de  leur 
naiffance.  Eli-  ce  là  infulter  les  évêques  de  France , comme  tu 
les  outrages  ? 

Jnfulte-t-il  les  évêques  quand  il  parle  de  I’évéque  de  Marfeille  , 
dans  une  ode  contre  le  fanatifme  r 

Belium , ce  pafteur  vénérable  , 

Sauvait  fon  peuple  périmant; 

Langecon  , guerrier  fccourable , 

Bravait  un  péril  rcnaifTant; 

Tandis  que  vos  Uchet  cabales 
Gant  le  trouble  & dans  les  feandale» 

Occupaient  votre  oifivetd. 

De  la  difpute  ridicule 
. Et  fur  Quefnel  St  fur  la  bulle  , 

Qu’oubliera  la  poiUrité. 
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O cx-jcfuite  ! c’ctait  rendre  juftice  au  digne  évêque  de  Mar* 
feille  : il  vous  l’a  rendue  à vous , anciens  confrères  de  Nonotte  , 
à vous,  LeTellier,  Lallemant  & Doucin,  qui  faifiez  attendre 
des  évêques  dans  la  fa  lie  bafi'e , avec  le  frère  Vadblé,  tandis 
que  vous  fabriquiez  la  bulle  qui  vous  a enfin  exterminés. 

O Nonotte  ! tu  ofes  dire  que  l’auteur  du  Siècle  Je  Louis  XIV 
n’a  jamais  cherché  qu’à  tourner  les  papes  en  ridicule , & à les 
rendre  odieux. 

Mais  vois  les  éloges  qu’il  donne  à la  fageffe  d’Adrien  I.  Vois 
comme  il  juilifie  le  pape  Honorius,  tant  accufé  d’héréfie  ; vois 
ce  qu’il  dit  de  Léon  IV,  au  tome  I de  l’ tijjai  fur  Cefpru  & fur 
les  moeurs  des  nations. 

« Lé  pape  , Léon  IV , prenant  dans  ce  danger  une  autorité 
*>  que  les  généraux  de  l’empereur  Lothaire  femblaient  aban- 
» donner , fe  montra  digne  , en  défendant  Rome  , d’y  com- 
►>  mander  en  fouverain.  11  avait  employé  les  richelTes  de  l’églife 
y>  à réparer  les  murailles  de  la  ville  , à élever  des  tours,  à tendre 
*>  des  chaînes  fur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  à fes  dépens , 
» engagea  les  habitans  de  Naples  & de  Gayette  à venir  défendre 
» les  cotes  & le  port  d’Oftie  , fans  manquer  à la  fage  précaution 
h de  prendre  d’euX  des  otages , fachant  bien  que  ceux  qui  font 
>*  allez  puiffans  pour  nous  fecourir  le  font  affez  pour  nous  nuire. 
» Il  vifita  lui-même  tous  les  portes , & reçut  les  Sarrafins  à leur 
■»  defcente  , non  pas  en  équipage  de  guerrier , ainfi  qu’en  avait 
>*  ufé  Goslin  , évêque  de  Paris  , dans  une  oçcafion  encore  plus 
» preffante  j mais  comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple 
» chrétien  , & comme  un  roi  qui  veillait  à la  sûreté  de  fes  fujets. 

» Il  était  né  Romain.  Le  courage  des  premiers  âges  de  la  répu- 
» blique  revivait  en  lui  dans  un  temsde  lâcheté  & de  corruption, 

» tel  qu’un  des  beaux  monumens  de  l’ancienne  Rome , qu’on 
*>  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la  nouvelle.  » 

Il  a pouffé  l’amour  de  la  vérité  , jufqu’à  juftifier  la  mémoire 
d’un  Alexandre  VI , contre  cette  foule  a’accufateurs  qui  préten- 
dent que  ce  pape  mourut  du  poifon  préparé  par  lui-même  pour 

faire 
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faire  périr  tous  les  cardinaux , lès  convives.  Il  n’a  pas  craint  de 
heurter  l’opinion  publique,  & de  rayer  un  crime  du  nombre  des 
crimes  dont  ce  pontife  fut  convaincu.  Il  n’a  jamais  confidéré  , 
n’a  chéri , n’a  dit  que  le  vrai  ; il  l’a  cherché  cinquante  ans , & 
tu  ne  l'as  pas  trouve. 

Tu  es  fâché  que  le  pape  Benoit  XIV  lui  ait  écrit  des  lettres 
agréables , & lui  ait  envoyé  des  médailles  d’or  & des  agnus  par 
douzaines  ! tu  es  fâché  que  fon  fucceffeur  l’ait  gratifié , par  la 
proteéfion  & par  les  mains  d’un  grand  miniftre , de  belles  reli- 
ques pour  orner  l’églife  paroifliale  qu’il  a bâtie  ! Confole-toi , 
Nonotte , & viens  y fervir  la  mefle  d’un  de  tes  confrères  qui  eft 
l’aumônier  du  château.  Il  eft  vrai  que  le  maître  ne  marchera  pas 
à la  procelfion  derrière  un  jeune  jijuite , comme  on  a fait  dans 
un  beau  village  lès  Montauban  j il  n’eil  pas  de  ce  goût  ; mais 
enfin  vous  ferez  deux  jéfuites.  Sapé premenie  deo , fert  deus  a/ter 
opem. 

Enfin , Nonotte , tu  emploies  l’artillerie  des  GarafTe  & des 
Hardouin  , ultima  ratio  jej'uitarum  , & aliquando  janfcnifiarum. 
Tu  traites  d’athée  l’adoratear  le  plus  réfigné  de  la  Divinité  ; tu 
intentes  cette  accufation  horrible  contre  l’auteur  de  LaHenriade , 
poème  qui  eft  le  triomphe  de  la  religion  catholique  ; tu  l’intentes 
contre  l'auteur  de  Zaïre  & d’Alzire,  dont  cette  même  religion  eft 
la  bafej  contre  celui  qui,  ayant  adopté  la  nièce  du  grand  Cor- 
neille , ne  la  reçut  dans  une  de  fes  maifons  fituée  fur  Te  territoire 
de  Genève , qu’à  condition  quelle  aurait  toutes  les  facilités 
d’exercer  la  religion  catholique.  Tu  le  fais,  puifque  tes  compli- 
ces , pour  gagner  quelque  argent , ont  fait  imprimer  la  lettre  où 
il  eft  dit  expreflement  que  cette  demoifelle  aura  fur  le  territoire 
des  proteftans  tous  les  lecours  néceflaires  pour  l’exercice  de  fa 
religion.  Tu  ne  fongeais  pas  que  tu  donnais  ainiî  des  armes  con- 
tre toi  & tes  conforts. 

C’eft  ainfi  que  les  Nonotte , les  Patouillet  & autres  Welches 
ont  traité  d’athées  les  principaux  magiftrats  français  & les  plus 
çloquens  , les  Monclar , les  Chauvelin , les  La  Chalotais , les 
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Duché  , les  CalHllon , & philîeurs  autres.  Mais  auffi , il  faut 

confidérer  que  ces  meilleurs  leur  ont  fait  plus  de  mal  que  M.  de 

Voltaire. 

Après  l’expofé  des  bévues  , des  infolences  & des  injures  atro- 
ces prodiguées  par  Nonotte  & par  fes  aides , quelques  leéteurs 
feront  bien  aifes  de  favoir  quels  font  les  auteurs  de  ce  libelle , & 
de  tant  d’autres  libelles  contre  la  magiftrature  de  France.  Voici 
la  lettre  d’un  homme  en  place , écrite  de  Befançon  le  9 Janvier 
1767  : elle  peut  inllruire. 

« Jacques  Nonotte  , âgé  de  <j  4 ans , eft  né  à Befançon  d’un 
» pauvre  homme  qui  était  fendeur  de  bois  Ôf  crocheteur.  Il  paraît 
» à fon  ftyle  & à les  injures  qu’il  n’a  pas  dégénéré.  Sa  mère  était 
» blanchiffeufe.  Le  petit  Jacques  ayant  fait  le  métier  de  fon  père 
» à la  porte  des  jéluites , & ayant  montré  quelque  difpolition 
» pour  l'étude , fut  recueilli  par  eux , & fut  jéfuite  à l’âge  de 
«vingt  ans.  11  était  placé  à Avignon  en  17s 9.  Ce  fut  là  qu’il 
» commença  à compiler  avec  quelques  uns  de  fes  confrères  fon 
» libelle  contre  l’hiftoire  générale , & contre  vous. 

» L’imprimeur  Fez  en  tira  douze  cents  exemplaires.  Le  débit 
» n’ayant  pas  répondu  à leurs  efpérances , Fez  fe  plaignit  amére- 
» ment  ; & les  jéfuites  furent  obligés  de  prendre  l’édition  pour 
«leur  compte.  Vous  daignâtes,  moniteur,  vous  abaifier  à ré- 
•*  pondre  à ce  mauvais  livre  \ cela  le  fit  connaître , & a enhardi 
» Nonotte  & fes  aflbciés  à en  faire  une  fécondé  édition  pleine 
» d’injures  les  plus  méprifables  à la  fois  & les  plus  puniffables.  Le 

* parti  jéfuitique  a fait  imprimer  cette  édition  clandeftine  à Lyon» 
» au  mépris  des  ordonnances. 

» Nonotte  eft  actuellement  toléré  & ignoré  dans  notre  salle.  Il 
«demeure  à un  troifième  étage,  & il  gouverne  defpotiquement 
» une  vieille  fille  imbécille  qui  vous  a écrit  une  lettre  anonyme. 
» Il  dit  qu’il  s’occupe  à un  dictionnaire  anti-philofophique  qui 

* doit  paraître  cette  année.  Je  crois  en  effet  qu’il  en  fera  un 
» anti-raifonnable.  Vous  voyez  que  les  membres  épars  de  la. 
» vipère  coupée  en  morceaux , ont  encore  du  venin.  Ce  mile- 
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» rable  eft  un  excrément  de  collège  qu’on  ne  décraflera  ja- 
» mais  , &c.  » 

Nous  confervom  l’original  de  cette  lettre. 

Si  Nonotte  a fes  cenfeurs , il  a auffi  des  gens  de  bon  goût  pour 
partifans.  Moniteur  de  Voltaire  a reçu  une  lettre  datée  de  Hen- 
nebon  en  Bretagne  le  1 8 Novembre  1 7 66 , lignée  le  chevalier 
Brulé  : il  a bien  voulu  nous  la  communiquer  j la  voici  i elle  eft 
en  beaux  vers. 

L 'orgueil  du  philofophe  avait  bercé  Voltaire  , 

Dans  la  flatteufe  idée , mai*  par  trop  téméraire , 

Oe  mériter  un  nom  par  dcfTus  tous  les  noms. 

Le  voilà  bien  déchu  de  fa  préemption. 

David  avec  fa  fronde  a terralTé  Goliath. 

Et  puis  qu’on  dife  qu’il  n’y  a plus  de  Welches  en  France.  Le 
Chevalier  de  Brulé  eft  apparemment  un  difciple  de  Nonotte.  Les 
jéfuitçj  s’élevaient-ils  pas  bien  la  jeunneffe  ? 


Sss  2 
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PETITE  DIGRESSION, 

Qui  contient  une  réflexion  utile  fur  une  partie  des 
vingt-  deux  honnêtetés  précédentes. 

O Uelle  eft  la  fource  de  cette  rage  de  tant  de  petits  auteurs, 
ou  ex-jéfuites , ou  convulfionnifles , ou  précepteurs  chaflés , -ou 

f>etits  collets  fans  bénéfices,  ou  prieurs,  ouargumentansenthéo- 
ogie  , ou  travaillai  pour  la  comédie  , ou  étalans  une  boutique 
de  feuilles  , ou  vendans  des  mandemens  & des  fermons  ? Doù 
vient  qu’ils  attaquent  les  premiers  hommes  de  la  littérature  avec 
une  fureur  fi  folle  ? Pourquoi  appellent- ils  toujours  les  Pafcal 
porte  d’enfer  i les  Nicole  loup  rav'tffant & les  d’Alembert  bête 
puante  ? Pourquoi , lorfqu’un  ouvrage  réuffit , cnent-  ils  tou- 
jours à l’hérétique , au  déifie , à l’athée  ? La  prétention  au  bel 
cfprit  eft  la  grande  caufe  de  cette  maladie  épidémique. 


Ce  n’efl  certainement  pas  pour  rendre  fervice  à la  religion 
catholique  , apoflolique  & romaine  , qu’ils  crient  par-tout , que 
les  premiers  mathématiciens  du  fiècle , les  premiers  philofophes , 
les  plus  grands  poetes  & orateurs , les  plus  exafts  hiftoriens , les 
magiflrats  les  plus  confommés  dans  les  loix , tous  les  officiers 
d’armée  qui  s’inflruifent , ne  croient  pas  à la  religion  catholique, 
apoflolique  & romaine , contre  laquelle  les  portes  de  l’enfer 
ne  prévaudront  jamais.  On  fent  bien  que  les  portes  de  l’enfer 
prévaudraient , s’il  était  vrai  que  tout  ce  qu’il  y a de  plus  éclairé 
dans  l’Europe,  dételle  en  fecret  cette  religion.  Ces  malheureux 
lui  rendent  donc  un  funefle  fervice , en  difant  qu’elle  a des 
ennemis  dans  tous  ceux  qui  penfent. 

Ils  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cherchant  des  noms 
célèbres  qui  la  décrient.  Il  eft  dit  dans  les  Erreurs  de  Nonotte  , 
renforcées  par  un  autre  homme  de  bien  qui  l’a  aidé  , page  118, 
qu'à  la  vérité  M.  de  V oltaire  n'attaque  point  é autorité  des  livres 
divins , qu’il  montre  mime  pour  eux  du  refpecl , mais  que  celm 
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rlcmpiche  point  qu'il  ne  s en  moque  dans  fon  cœur  ,•  & delà  , il 
conclut  que  tout  le  inonde  en  fait  autant , & que  lui  Nonotte 
pourrait  bien  s’en  moquer  aufii  avec  une  direction  d’intention. 

Ah  ! impie  Nonotte  ! blafphémateur  Nonotte  ! Prions  Dieu , 
mes  frères  pour  fa  converfion. 

Ce  qui  damne  principalement  Nonotte,  Patouillet  & con  forts , 
eft  précifément  ce  qui  a traduit  frère  Berthier  en  purgatoire  ; 
c’en  la  rage  du  bel  efprit.  Croiriez-vous  bien , mes  frères , que 
Nonotte  dans  fon  libelle  «héologique  , trouve  mauvais  que 
l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ait  miÿ  Quinault  au  rang  des 
grands  hommes? Nonotte  trouve  Quinault  plat  : quoi!  tu  n’aimes 
pas  l’auteur  d’Atis  & d’Armide?  tant  pis,  Nonotte,  cela  prouve 
que  tu  as  lame  dure  & point  d’oreille  , ou  trop  d’oreilles. 

Non  fa  che  cofa  i amor  y non  fa  che  vaglia 
La  caritade  t quindi  advicn  che  i frati 
Sono  fi  ingorda  t fi  crudeV  canaglia . 

Arioste  , Ipttre  fur  le  mariage. 

Voilà  donc  l’ex-révérend  Nonotte  qui , dans  un  livre  dogma- 
tique , pèfe  le  mérite  de  Quinault  dans  fa  balance.  M.  l’évêque 
du  Puy  en  Vêlai , adreffe  aux  habitans  du  Puy  en  Vêlai  une 
énorme  paftorale  , dans  laquelle  il  leur  parle  de  belles  lettres: 
Soye^  donc  pfulofophes  , mes  chèrs  frères  , dit-il  aux  chaude- 
ronniers  du  Vêlai  à la  page  109.  Mais  remarquez  qu’il  ne  leur 
parle  ainfi  par  l’organe  de  Cortiat , fecretaire  , qu’après  leur 
avoir  parlé  de  Perrault , de  La  Motte,  de  l!abj)é  Terraflon , de 
Boindin  , après  avoir  outragé  la  cendre  de  Fontenelle  , après 
avoir  cité  Bacon,  Galilée , Defcartes , Mallebranche , Leibnitz, 
Newton  & Loke.  La  bonne  compagnie  du  Puy  en  Vêlai  a pris 
tous  ces  gens-là  pour  des  pères  de  l’églife.  Cortiat , fecretaire  , 
examine  , page  23  , fi  Boileau  n’était  qu’un  verfîficateur  ; & , 
page  77  , fi  les  corps  gravitent  vers  un  centre.  Dans  le  man- 
dement fous  le  nom  de  Mr.  J.  F.  archevêque  d’Auch,  on  examine 
fi  un  poete  doit  fe  borner  à un  feul  talent  r ou  en  cultiver 
plufieurs. 


s»  'I1  cit.  I 
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Ah  meilleurs  ! non  erat  kis  locus.  Vos  troupeaux  d’Auch 
& du  Vêlai  ne  fe  mêlent  ni  de  vers , ni  de  philofophie  ; ils  ne 
favent  pas  plus  que  vous  ce  que  c’eft  qu’un  poète  & qu’un 
orateur.  Parlez  le  langage  de  vos  brebis. 

Vous  voulez  palier  pour  de  beaux  efprits  ; vous  ceffez  d’être 
pafteurs  ; vous  avertiflez  le  monde  de  ne  plus  refpefter  votre 
caraftère.  On  vous  juge  comme  on  jugeait  La  Motte  &Ter- 
ralfon  dans  un  café.  Voulez-vous  être  évêques,  imitez  St.  Paul} 
il  ne  parle  ni  d’Homère  ni  de  Lycophron  ; il  ne  difcute  point 
iî  Xénophon  l’emporte  fur  Thucidide } il  parle  de  la  charité. 
La  charité,  dit-il , cjl  patiente;  êtes-vous  patiens  ? Elle  ejl  bénigne } 
êtes-vous  bénins  ? Elle  nejl  point  ambitieufe  ; n’avez-vous  point 
eu  l’envie  de  vous  élever  par  votre  ftyle  ? Elle  riejl  point  mé- 
chante ; n’avez-vous  mis  ou  laifle  mettre  aucune  malignité  dans 
vos  pailorales  ? 

Beaux  pafteurs  ! paillez  vos  ouailles  en  paix  , & revenons  à 
nos  moutons  , à nos  honnêtetés  littéraires. 

XXII  Ie.  HONNÊTETÉ, 
des  plus  fortes. 

Un  ex-jéfliite  nommé  Patouillet  (déjà  célébré  dans  cette 
diatribe)  , homme  doux  & pacifique,  décrété  de  prife  de  corps 
à Paris  pour  un  libelle  très-profond  contre  le  parlement,  fe  réfugia 
à Auch  chez  l’archevêque  avec  un  de  fes  confrères.  Tous  deux 
fabriquent  une  paftorale  en  1764  , & féduifent  l’archevêque 
jufqu’à  lui  faire  ligner  de  fon  nom  J.  F.  cet  écrit  apoftolique  , 
qui  attaque  tous  fes  parlemens  du  royaume ; & voici  fur-tout 
comme  la  paftorale  s’explique  fur  eux  , page  48  : Ces  ennemis 
des  deux  putffances  , mille  / ois  abattus  par  leur  concert , toujours 
relevés  par  de  fourdes  intrigues  , toujours  animés  de  la  rage  la  plus 
noire  , &c.  Il  n’y  a prefque  point  de  page  où  ces  deux  jéfuites 
n’exhalent  contre  les  parlemens  une  rage  qui  parait  d’un  noir 
plus  foncé.  Ce  libelle  diffamatoire  a été  condamné  à la  vérité 
à être  brûlé  par  la  main  da  bourreau;  on  a recherché  les  auteurs, 
mais  iis  ont  échappé  à la  juftice  humaine. 
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Ii  faut  favoir  que  ces  deux  faifeurs  de  paftorales  s’étaient  ima- 
giné qu’un  officier  de  la  maifon  du  roi , très-vieux  & très- 
malade  , retiré  depuis  treize  ans  dans  fes  terres  , avait  contribué 
du  coin  de  fon  feu  à la  deftruftion  des  jéfuites.  La  chofe  n’était 
pas  fort  vraifemblable  , mais  ils  la  crurent , & ils  ne  manquèrent 
pas  de  dire  dans  le  mandement , félon  l’ufage  ordinaire  , que  ce 
malin  vieillard  était  déifte  & athée  } que  c’était  un  vagabond 
qui , à la  vérité  , ne  fortait  guère  de  fon  lit , mais  que  dans  le 
fond  il  aimait  à courir  ; que  c'était  un  vil  mercenaire  qui  mariait 
plufieurs  filles  de  fon  bien  , mais  qui  avait  gagné  depuis  douze 
ans  quatre  cent  mille  francs  avec  les  éditeurs  auxquels  il  a donné 
fes  ouvrages  , & avec  les  comédiens  de  Paris  auxquels  il  a 
abandonné  le  profit  entier  mammonce  iniquitatis. 


Enfin  Mr.  J.  F.  d’Auch  traita  ce  feigneur  de  plufieurs  paroifles 
qui  font  affez  loin  de  fon  diocèfe , & très-bien  gouvernées  , 
comme  le  plus  vil  des  hommes,  comme  s’il  était  à fes  yeux 
membre  d’un  parlement.  Un  parent  de  l’archevêque  auquel  cet 
officier  du  roi  daignait  prêter  de  l’argent  dans  ce  tems-là  même  , 
écrivit  h M.  d’Auch  qu'il  s’était  faille  furprendre , qu’il  fe  désho- 
norait , qu’il  devait  faire  une  réparation  authentique  ; que  lui 
fon  parent , n’oferait  plus  paraître  devant  l’offenfé  : Je  ne  Juis  pas 
en  état  ,difait-il  dans  la  lettre , de  lui  rendre  ce  qu'il  m'a  Jî  généreu- 
fement  prêté.  Paye^-mpi  donc  ce  que  vous  me  dcrc~  depuis  Ji  long - 
te  ms  , afin  que  je  foit  en  état  de  J ait  s j aire  à mon  devoir. 


Moniteur  d’Auch  fut  fi  honteux  de  fon  procédé  qu’il  fe  tut.  La 
famille  nombreufe  de  l’offenfé  répondit  à fon  filence  par  cette 
lettre  , qui  fut  envoyée  de  Paris  à M.  d’Auch. 

A M.  L'ARCHEVÊQUE  D'AU  CH. 

Il  parut  fous  votre  nom,  Monfieur,  en  1764  une  lnftruftioi» 
paftorale  qui  n’eft  malheureufement  qu’un  libelle  diffamatoire. 
On  s’élève  dans  cet  ouvrage  conrre  le  recueil  des  affirmons  con- 
facré  par  le  parlement  de  Paris  ; on  y regarde  les  jéfuites  comme 
des  martyrs,  & les  parlemens  comme  des  perfécuteurs  (q)  -,  on  y 

(y  ) Nos  pèret  tous  avaient  appris  ï rujpcûer  1rs  pjfuitïs,  &c.  pag.  JJ  Sc 
Juivantc»  du  ttUtuLnau  de  M.  d’Auch. 
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accule  d’injuftice  l’édit  du  roi  qui  bannit  irrévocablement  les 
jéfuites  du  royaume.  Cette  inflrucbon  paftorale  a été  brûlée  par 
la  main  du  bourreau.  Le  roi  lait  réprimer  les  attentats  à l'on  auto- 
rité ; les  parlemens  lavent  les  punir  : mais  les  citoyens  qui  font 
attaqués  avec  tant  d’infolence  dans  ce  libelle , n'ont  d’autre  ref- 
fource  que  celle  de  confondre  les  calomnies.  Vous  avez  ofé 
infulter  des  hommes  vertueux  que  vous  n’êtes  pas  à portée  de 
connaître  ; vous  avez  fur-tout  indignement  outragé  un  citoyen 

3ui  demeure  à cent  cinquante  lieues  de  vous  : vous  dites  à vos 
iocél'ains  d’Auch  que  ce  citoyen  officier  du  roi  & membre  d’un 
corps  à qui  vous  devez  du  refpeft  ( r ) , eft  un  vagabond  & un 
fugitif  du  royaume , tandis  qu’il  réfide  depuis  quinze  années  dans 
fes  terres , où  il  répand  plus  de  bienfaits  que  vous  ne  faites  dans 
votre  diocèfe , quoique  vous  foyiez  plus  riche  que  lui  ; vous  le 
traitez  de  mercenaire , dans  le  tems  même  qu’il  donnait  des  fe- 
cours  généreux  à votre  neveu , dont  les  terres  font  voifines  des 
fiennes  ; ainli  vous  courronnez  vos  calomnies  par  la  lâcheté  & par 
l’ingratitude.  Si  c’eft  un  jéfuite  qui  eft  Fauteur  de  votre  brochure, 
comme  on  le  croit,  vous  êtes  bien  à plaindre  de  l’avoir  lignée. 
Si  c’cft  vous  qui  l’avez  faite , ce  qu’on  ne  croit  pas , vous  etes  à 
plaindre  encore.  Vous  favez  tout  ce  que  vos  parens  & tout  ce 
que  des  hommes  d’honneur  vous  ont  écrit  fur  le  fcandale  que 
vous  avez  donné , qui  déshonorerait  à jamais  l’épifcopat , & qui 
le  rendrait  méprifable  , s’il  pouvait  l’être.  On  a épuifé  toutes  les 
voies  de  l’honnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en  vous-même.  Il  ne 
refte  plus  à une  famille  considérable  fi  infolemment  outragée , 
qu’à  dénoncer  au  public  l’auteur  du  libelle , comme  un  fcclerat 
dont  on  dédaigne  de  fe  venger , mais  qu’on  doit  faire  connaître. 
On  ne  veut  pas  foupçonner  que  vous  ayiez  pu  compofer  ce  tiffii 
d’infamies  dans  lequel,  il  ÿ a quelque  ombre  de  fauffie  érudition. 
Mais  quel  que  foit  fon  abominable  auteur,  on  ne  lui  répond 

Îu'en  fervant  la  religion  qu’il  déshonore , en  continuant  à faire 
u bien , & en  priant  Dieu  qu’il  convertiffe  une  a me  fi  perverfè 
& fi  lâche  v s’il  eft  poffible  pourtant  qu’un  calomniateur  fe  con’ 
vertilTe. 

(r)  Pages  il,  13  & 14  du  libelle. 

RÉFLEXION 


Digitized  by  Google 


LITTÉRAIRES. 


Dî 


RÉFLEXION  MORALE. 

€ 'Est  une  chofe  digne  de  l’examen  d’un  fage  que  la  fureur 
avec  laquelle  les  jéfuites  ont  combattu  les  janféniftes , & la  même 
fureur  que  ces  deux  partis  ruinés  l’un  par  l’autre  exhalent  contre 
les  gens  de  lettres.  Ce  font  des  foldats  réformés  qui  deviennent 
voleurs  de  grand  chemin.  Le  jéfuite  chafle  de  fon  collège , le 
convulfionnaire  échappé  de  l’hôpital , errans  chacun  de  leur 
côté  , & ne  pouvant  plus  fe  mordre , fe  jettent  fur  les  paffans. 

Cette  manie  ne  leur  cft  pas  particulière  ; c’eft  une  maladie  des 
écoles  ; c’eft  la  vérole  de  la  théologie.  Les  malheureux  argumen- 
tans  n’ont  point  de  profeftion  honnête.  Un  bon  menuilier , un 
fculpteur , un  tailleur , un  horloger , font  utiles  ; ils  nourriflent 
leur  famille  de  leur  art.  Le  père  Nonotte  était  un  brave  & re- 
nommé crocheteur  de  Befançon.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour 
fon  fils  feier  du  bois  honnêtement , que  d’aller  , de  libraire  en 
libraire,  chercher  quelque  dupe  qui  imprime  fes  libelles  ? On  avait 
befoin  de  Nonotte  père  , & point  du  tout  de  Nonotte  fils.  Dès 
qu’on  s’eft  mêlé  de  controverfc , on  n’eft  plus  bon  à rien , on  cft 
forcé  de  croupir  dans  fon  ordure  le  refte  de  fâ  vie  ; & pour  peu 
qu’on  trouve  quelque  vieille  idiote  qu’on  ait  féduite  , on  fe  croit 
un  Chryfoftôme,  un  Ambroife,  pendant  que  les  petits  garçons 
fe  moquent  de  vous  dans  la  rue.  O frère  Nonotte  ! frère  Bichon  ! 
frère  DuplefEs  ! votre  tems  eft  pafle  ; vous  refl’emblez  à de  vieux 
affeurs  chartes  des  choeurs  de  l’opéra  , qui  vont  fredonnant  de 
vieux  airs  fur  le  pont  neuf  poufobtenir  quelque  aumône.  Croyez" 
moi , pauvres  gens  ; un  meiLleur  moyen  pour  obtenir  du  pain  > 
ferait  de  ne  plus  chanter. 


Ph'il.  Liuer.  Hijl.  Tom.  VI.  Ttt 
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XXI  Ve.  HONNÊTETÉ, 

Des  plus  médiocres. 

Un  abbé  Guion  qui  a écrit  une  hiftoire  du  bas  empire,  dans 
un  ftyle  convenable  au  titre  , dégoûté  d’écrire  lhiftoire  , fe  mit 
il  y a peu  d’années  à faire  un  roman.  Il  alla,  dit-il , dans  un 
château  qui  n’exifte  point  ; il  y fut  très-bien  reçu , accueil  au- 
quel il  n’cft  pas  apparemment  accoutumé.  Lemaitredelamaifon, 
qu’il  n’a  jamais  vu , lui  confia  immédiatement  après  le  dîner 
tous  fes  fecrets.  Il  lui  avoua  que  Mr.  B.  eft  un  hérétique , Mr.  C. 
un  déifie,  Mr.  D.  un  focinien , Mr.  F.  un  athée,  & Mr.  G.  quel- 
que chofe  de  pis  -,  & que  pour  lui  feigneur  du  château  , il  avoit 
l'honneur  d’être  l’antechrift , & qu’il  lui  offrait  un  drapeau  dans 
fes  troupes  fous  les  ordres  de  Mrs.  Da , De , Di , Do , Du , fes  ca- 
pitaines. Il  du  qu’il  fit  très-bonne  chère  chez  l’antechrift  ; c’eft  en 
effet  un  des  caractères  de  ce  feigneur  que  nous  attendons  , & 
c’eft  par-là  en  partie  qu’il  féduira  les  élus. 

L’abbé  Guion  parle  enfuite  de  Louis  XIV  ; il  dit  que  ce  mo- 
narque ri  a liait  à la  guerre  qu'accompagné  de  plusieurs  cours  bril- 
lantes ; mais  que  Jon  médaillon  a deux  faces  : il  ajoute  que  dans 
les  dernières  années  de  ce  prince , il  n’y  a rien  d’mtéreffant , 
fi  non  les  quatre-vingt  mille  livres  de  penfwn  qu'obtint  madame  de 
Maint enon  à la  mort  de  ce  monarque.  V oilà  la  manière  dont  ledit 
Guion  veut  qu’on  écrive  l’hiftoire.  Laiffons-lc  faire  la  fonthon 
d’aumônier  auprès  de  l’antechrift , & n’en  parlons  plus. 

XXVe.  HONNÊTETÉ, 

Fort  mince . 

Cette  vingt-cinquième  honnêteté  eft  celle  d’un  nommé  Larnet, 
prédicant  d’un  village  près  de  CarcalTonne  en  Languedoc.  Ce 
prédicant  a fait  un  libelle  de  lettres  en  deux  volumes  contre  lèpt 
ou  huit  perfonnes  qu’il  ne  connaît  pas , dédié  à un  grand  ièigncur 

3u’il  connaît  encore  moins.  Ces  écrivains  de  lettres  ont  toujours 
es  correlpondans , comme  les  poetes  ont  des  Philis  & des  Ama- 
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rantes  en  l’air.  Larnet  commence  par  dire , page  f o , que  c’eft  le 
pape  qui  elt  l’antechrilt.  Oh  ! accordez-vous  donc , meilleurs  ; car 
l'abbé  Guion  allure  qu’il  a vu  l’antechrilt  dans  Ion  château  auprès 
de  Laulane.  Or  l’antechrilt  ne  peut  pas  fiéger  à Laufane  & à 
Rome  : il  faut  opter  : il  n’appartient  pas  à l’antechrilt  d’être 
en  plulieurs  lieux  à la  fois. 

Le  prédicant  appelle  à fon  fecours  le  pauvre  Michel  Servet , 

3ui  altérait  que  l’antechrift  liège  à Rome.  Si  c’était  le  fentiment 
u fage  Servet , il  ne  fallait  donc  pas  que  de  fages  prédicans 
le  filîent  brûler  -,  mais 

Ami  Servet  eft  mort , biffons  en  paix  U cendre. 

Que  m'importe  qu'on  grille  ou  Servet  ou  Larnet  ? 


Tout  cela  m’eft  fort  égal.  Il  elt  un  peu  ennuyeux  , à ce  qu’on 
dit  , ce  Larnet , prédicant  de  CarçalTonne  en  Languedoc. 
Cependant  il  a quelques  amis.  M.  Robert  Covelle  , qui  joue  , 
comme  on  fait , un  grand  rôle  dans  la  littérature  -,  lui  elt  fort 
attaché.  Dans’  le  dernier  voyage  que  M.  Robert  fit  à Carcaf- 
fonne  , il  dédia  à fon  ami  Larnet  une  petite  pièce  de  poélie  que 
je  vais  tranferire  ici,  comme  une  honnêteté  digne  de  ce  recueil. 
Cette  épitre  n’elt  pas  limée.  M.  Covelle  elt  un  homme  de  bonne 
compagnie  , qui  hait  le  travail  & qui  peut  dire  avec  Chapelle  : 


Tout  bon  fainéant  du  marait  , 

Fait  det  vert  qui  ne  coûtent  guère. 

Pour  moi , c’clt  ainfi  que  j'en  fait , 

Et  (i  je  lct  voulait  mieux  faire , 

Je  les  ferait  bien  plut  mauvais. 

Voici  donc  le  petit  morceau  de  M.  Robert  Covelle , pour 
égayer  un  peu  cette  trilte  lilte  des  honnêtetés  littéraires.  Sans 
enjouement  & fans  variété  , vous  ne  tenez  rien. 


Ttt  i 
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MAITRE  GUIGNARD, 

OU  DE  L'HYPOCRISIE. 

Diatribe,  par  M.  Robert  Covelle. 

Dcduc  à M.  Larnet , prcJicant  de  Carcajfbnne  en  Languedoc. 

S chers  amis , il  me  prend  fantaifie 
De  vous  parler  ce  foir  «fhypocrifie. 

Grave  Larnet , foutiens  ma  faible  voix  ; 

Plus  on  eR  lourd , plus  on  parle  avec  poids. 

Si  quelque  belle  à la  démarche  hère  , 

Aux  gros  tenons  , I l'énorme  derrière  , 

Etale  aux  yeux  Tes  robuftes  appas. 

Les  rimailleurv  la  nommeront  Pallas. 

Une  beauté  , jeune , fraîche  , ingénue 
S'appelle  Hébé.  Venus  eft  reconnue 
A Ton  fourire  , i l'air  de  volupté 
Qui  de  fon  charme  embellit  la  beauté. 

Mais  fi  j’avife  un  vifage  fimftre , 

Un  front  hideux  , l'air  empefé  d'un  cuiftrc  , 

Un  cou  jauni  fur  un  moignon  penché. 

Un  oeil  de  porc  h la  terre  attaché, 

( Miroir  d’une  ame  à fes  remords  en  proie , 

Toujours  terni,  de  peur  qu'on  ne  le  voie) 

Sans  héfiter  je  vous  déclare  net 
Que  ce  magut  eft  Tartuffe  ou  Larnet. 

C'eft  donc  à toi,  Larnet,  que  je  dédie 
• Ma  très-honnête  Sc  courte  rapfodie , 

Sur  le  fujet  de  noire  ami  Guignard  , 

Fcffe-Maubteu  , dévot  & grand  paillard. 
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Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  , fur  la  brune , 

Qui  chez  Fanchon  s’allait  gliffer  fans  bruit , 

Comme  on  hibou  qui  ne  fort  que  de  nuit. 

Je  l'arrêtai  d’un  air  a (fez  fantafque 
Far  fa  jaquetre  , & je  lui  criai  : M.fque  , 

Je  te  connais  ; l'argent  Se  les  catint 
Sont  à tes  yeux  les  feula  objets  divins  ; 

Tu  n'eus  latnais  un  autre  catécbtfmc. 

Pourquoi  veux-tu  de  ton  plat  rigoriftne 
Nous  étalant  le  dehors  impoileur. 

Tromper  le  monde  , Sc  mentir  à ton  coeur  , 

Et  tout  pétri  d’une  douce  luxure , 

Parler  en  Paul , Se  v.vre  en  Epicure  ? 

Le  fycophante  alors  me  répondit 
Qu'il  faut  tromper  pour  fe  mettre  en  crédit; 

Que  la  franebife  efl  toujours  dangereufe , 

L'art  bien  reçu  , la  vertu  malheureufe  , 

La  fourbe  utile , fie  que  la  vérité 
Efl  un  joyau  peu  connu , très  vanté , 

D'un  fort  grand  prix , mais  qui  a'efl  point  d’ufàge. 

Je  répliquai  : Ton  difeours  parait  fage  ; 
L'hypocrifie  a du  bon  quelquefois. 

Pour  fon  profit  en  a trompé  des  rois. 

On  trompe  suffi  le  fhtpide  vulgaire , 

Four  le  gruger  bien  plus  que  pour  lui  plaire. 
Lorfquil  s’agit  d’un  trône  épifcopal  , 

Ou  du  chapeau  qui  coëffe  un  cardinal. 

Ou , fi  Fon  veut , de  la  triple  couronne  , 

Que  , félon  toi , l'ami  Belzcbut  donne , 

En  pareil  cas  peut-être  il  ferait  bon 
Qu’on  employât  quelques  tours  de  frippon. 

L’objet  efl  beau  ; le  prix  en  vaut  la  peine. 

Mais  Ce  gêner  pour  nous  mettre  à la  gène , 
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Maie  s’impofer  le  fardeau  détefté 
D’une  inutile  & trille  faulfeté , 

Du  monde  entier  mtprifée  & maudite  , 

Ceft  tire  dupe  encor  plus  qu'hypocrite. 

Que  Peretti  (a)  le  déguife  en  chrétien 
Four  étie  pape  , il  fe  conduit  fort  bien. 

Mais  toi , pauvre  homme , excrément  de  collège , 

Dis-moi  quel  bien , quel  rang , quel  privilège 
Il  te  revient  de  ton  maintien  cagot? 

Tricher  au  jeu  fans  gagner  eft  d’un  fot. 

Le  monde  eft  fin  ; aifément  on  devine  , 

On  reconnaît  le  cafard  à la  mine  , 

Chacun  le  hue  : on  aime  à décrier 
Un  charlatan  qui  fait  mal  fan  métier. 

Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 

M'applaudiront Tu  ne  les  connais  guères  ; 

Dans  leur  tripot  on  les  a vu  Couvent 
Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 

Tout  penaillon  y vante  fa  beface  , 

Son  inftitut,  fes  miracles,  fa  crafte  ; 

Mais  en  fecrer , l'un  de  l'autre  jaloux, 

Modcflcment  ils  fo  détellent  tous. 

Tes  ennemis  font  parmi  tes  femblables. 

I.es  gens  du  monde  au  msins  font  plus  traitables , 
ils  font  railleurs,  les  autres  font  méchans. 

Crains  les  fUHets , mais  crains  les  malfaifana. 

Crois-moi , renonce  à la  cagoteric , 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie , 

RougifTant  moins , fois  moins  embarralTé  ; 

Que  ton  cou  tors  déformais  redreffe 
Sur  fon  pivot  garde  un  juflc  équilibre. 

Lève  les  yeux , parle  en  citoyen  libre  ; 

Sois  franc  , fois  fimple;  & fans  affeâer  rien  , 
ïflaie  un  peu  d’être  un  homme  de  bien.  . 

( a ) Sixte- Quint  ; il  eft  vrai  qu'il  fit  long-temps  femblant  d’érre  humble  St  doux  , lui  qui  étail 
fi  fier  & fi  dur.  Voilà  pourquoi  M.  Robert  Cotrclle  dit  que  buu-Quûst  fe  dtfguite  ta  chrétien; 
mç  l’a  permilficn , je  trouve  cela  ua  terme  un  peu  hardi. 
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Le  mécréant  alors  n'ofa  répondre, 
l'étais  fincère  ; il  Te  Tentait  confondre. 

11  foupira  d'un  air  fanâihé. 

Puis  détournant  Ton  œil  humilié, 
Courbant  en  voûte  une  part  de  l'échine  , 
i Et  du  menton  Te  battant  la  poitrine , 

D'un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 


XXVK  HONNÊTETÉ. 


Vous  êtes  un  impudent , un  menteur , un  fauffaire  , un  traître, 
gui  impute^  à des  Anglais  de  mauvais  vers  que  vous  dites  avoir 
traduits  en  français.  V ous  êtes  le  feul  auteur  de  ces  vers  abomina- 
bles ; & de  plus , vous  n’aveç  jamais  entendu  ni  Locke  ni  Newton  } 
car  frère  Berthier  a du  que  vous  cherchiez  la  trifeüion  de  t angle 
par  la  géométrie  ordinaire. 


Ce  font  à-peu-près  les  paroles  des  Nonotte  , Parouillet  , 
Guion , &c.  à ce  pauvre  vieillard  qui  eft  hors  d’état  de  leur  répon- 
dre. Je  prends  toujours  fon  parti,  comme  je  le  dois.  La  plupart 
des  gens  de  lettres  abandonnent  leurs  amis  pillés  & vexés  ; ils  ref- 
femblent  allez  à ces  animaux  qu’on  dit  amis  de  l’homme , & qui , 
quand  ils  voient  un  de  leurs  camarades  mort  de  blefliires  dans 
un  grand  chemin , lèchent  fon  l’ang , & partent  fans  fe  foucier  du 
défunt.  Je  ne  fuis  pas  de  ce  caractère  ; je  défends  mon  ami , 
unguibus  & roflro. 

M.  Midleton,  à qui  nous  devons  la  vie  de  Cicéron , &des  mor- 
ceaux de  littérature  très-curieux , voyageant  en  France  dans  fa 
jeunefle  , fit  des  vers  charmans  fur  ce  qu’il  avait  vu  dans  notre 
patrie  ; les  voici  d’après  le  recueil  où  ils  font  imprimés.  Ceux 
qui  entendent  l’anglais,  les  liront  fans  doute  avec  plailir. 

A nation  here  j pity  and  admire , 

Whom  nobleft  fera  iments  of  glory  fire: 

Yet  thaught*by  cuftom's  force,  and  bigot  fear, 

To  fetve  Wiih  pride  , and  boaft  the  yoke  they  bear. 
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Whofe  nobles  born  to  cringe  and  to  command , 

In  courts  a mean  , in  camps  a gen’rous  band 
From  priefts  and  tax-jobbers  content  reçoive 
Thofe  law  s their  dreaded  anus  to  Europe  give , 

Whofe  pcople  vain  m want , in  boodage  bleft , 

Thb  plunier’d  , gay  , induftrious  , tho  oppreft  , 

With  happy  follies  rife  above  tbe  r fate 
The  jeft  and  envy  of  each  wifer  flate. 

Yet  herc  the  mufes  deign’d  a vhile  to  fport 
In  the  short  fun  -shine  of  a fav'ring  court;  0 

Uerc  Boileau  , ftrong  in  fenfe  , and  sharp  in  wit , 

Who  from  the  antients  like  the  ancients  vrit , 

PermiOion  gaind  inferior  vice  to  blatne  , / 

6y  lying  incenfe  to  bis  ma  (1er  s famé. 

With  more  delight  thofe  pleafing  shades  y vie» 

Where  Condé  from  an  envious  court  Withdrew, 

Where  fick  of  glory  , faâion,  pover  and  pride 
Sure  iudge  ho»  empty  ail , »ho  ail  had  try'd  , 

Bcneath  his  palms , the  Wary  chief  repos'd 
And  life's  great  feene  in  quiet  virtüe  clos'd. 

Voici  comme  M.  de  Voltaire  mon  ami  traduit  aflfez  fidèlement 
tout  cet  excellent  morceau , autant  qu’une  traduftion  en  vers 
peut  être  fidelle. 

Tel  eft  l’cfprit  français  ; je  l’admire  & le  plains. 

Dans  fon  abaifTement  quel  excès  de  courage  ! 

La  tète  fons  le  joug  , les  lauriers  dans  les  mu  ns , 

Il  chérir  à la  fou  la  gloire  & l’efclavage. 

Ses  exploits  ôc  fa  honte  ont  rempli  Tunivert  (£)• 

Vainqueur  dans  les  combats  f enchaîné  par  fes  maîtres, 

Pillé  par  des  traitant , aveuglé  par  des  prêtres , 

Dans  la  difette  il  chante  , il  danfe  avec  fes  fera. 

Fier  dans  la  fervitude  , heureux  dans  fa  folie , 

De  l’Anglais  libre  <3c  fage  il  eft  encor  t’envie. 

( M C'était  dans  la  guerre  de  1689, 

Les 
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Les  mufes  cependant  ont  habite  ces  bords , 

Lorfqu'à  leurs  favoris  prodiguant  fes  tréfors, 

Louis  encourageait  l’imitateur  d’Horace  ; 

Ce  Boileau  plein  de  fel , encor  plus  que  de  grâce  , 

Courtifan  fatirique , ayant  le  double  emploi 
De  cenfeur  des  Cotins,  6c  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t'aime  encor  mieux  , 6 refpeftable  afyle! 

Chantilli , des  héros  ftjour  noble  & tranquille , 

Lieux  où  l’on  vit  Condé,  fuyant  de  vains  honneurs, 

Laflé  de  faéhions , de  gloire  & de  grandeurs  , 

Caché  fous  fes  lauriers , dérobant  fa  vieilleiTe 
Aux  dangers  d'une  cour  infldelle  & traîtrefle , 

Ayant  éprouvé  tout , dire  avec  vérité  : 

Rien  ne  remplit  le  coeur , & tout  ett  vanité. 

J’avone  que  ces  vers  français  peuvent  n’avoir  pas  tous  l’énergie 
anglaife.  Hélas  ! c’eit  le  ion  des  tradufteurs  en  toute  langue 
d’être  au-deffous  de  leurs  originaux. 

J’avoue  encore  qu’il  y a quelques  vers  de  Midleton  injurieux 
à la  nation  ffançaife.  M.  de  Voltaire  a fouvent  repouffé  toutes 
ces  injures  modeftement , félon  fa  coutume. 

En  voilà  affez  pour  ce  qui  regarde  les  vers.  Quant  à la  trifec- 
rion  de  l’angle , cela  pourrait  ennuyer  les  dames , dont  il  faut 
toujours  ménager  la  delicateffe. 

S’il  fe  paffe  quelques  nouvelles  honnêtetés  dans  la  turbulente 
république  des  lettres , on  n’a  qu’à  nous  en  avertir } nous  en  fe- 
tons  bonne  & briève  jultice. 


Pkil.  Littir.  Hijl.  Tom.  VI,  V v v 
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DES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES , 

Sur  les  Mémoires  de  madame  de  Mainte  non,  publiés  par 
* La  Beau  melle. 

"C3  N ne  peut  lire  fans  quelque  indignation  les  Mémoires  pour  fer- 
•vir  àtéhifloire  de  madame  de Maintenon  & à celle  du Jtècle pajfé.  Ce 
font  cinq  volumes  d’antithèfes  & de  menlbnges.  Et  l’auteur  eft  en- 
core plus  coupable  que  ridicule,  puifqu’ayanrfait  imprimer  les  let- 
tres de  madame  de  Maintenon  dont  il  avait  eferoqué  une  copie , il 
ne  tenait  qu’à  lui  de  faire  une  hiftoire  vraie,  fondée  fur  ces  mêmes 
lettres  & iur  les  mémoires  accrédités  que  nous  avons.  Mais  la 
littérature  étant  devenue  le  vil  objet  d’un  vil  commerce , l'auteur 
n’a  fongé  qu’à  enfler  fon  ouvrage , & à gagner  de  l’argent  aux 
dépens  de  la  vérité.  Il  faut  regarder  fon  livre  comme  les  mémoi- 
res de  Gratien  de  Courtils,  & comme  tant  d’autres  libelles  qui  le 
font  débités  dans  leurs  tems,  & qui  font  tombés  dans  le  dernier 
mépris.  L’auteur  commence  par  un  portrait  de  la  fociété  de 
madame  Scarron , comme  s’il  avait  vécu  avec  elle.  Il  met  de 
cette  fociété  M.  de  Charleval , qu’il  appelle  le  plus  élégant  de 
nos  poètes  négligés , & dont  nous  n'avons  que  trois  ou  quatre 
petites  pièces  qui  font  au  rang  des  plus  médiocres  •,  il  y afl'ocie 
le  comte  de  Coligny  , qu’il  ait  avoir  iii  à Paris  le  profélyte  de 
Ninon  , & à la  cour  T émule  de  Coudé.  En  quoi  le  comte  de 
Coligny  pouvait-il  être  l’émule  du  prince  de  Condé  ? quelle 
rivalité  de  rang,  de  gloire  & de  crédit,  pouvait  être  entre  le  pre- 
mier prince  du  lang , célèbre  dans  l’Europe  par  trois  viftoires  r 
& un  gentilhomme  qui  setait  à peine  diltingué  alors  ? Il  ajoute; 
à cette  prétendue  fociété  le  marquis  de  la  Sablière , qui  avait , 
dit-il , dans  fes  propos  toute  la  légèreté  d'une  femme.  La  Sablière 
était  un  citoyen  de  Paris  qui  n’a  jamais  été  marquis.  Qui  a dit  à 
l’auteur  que  ce  La  Sablière  était  fi  léger  dans  fes  propos  ? 
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Sied- il  bien  à cet  écrivain  de  dire  que  les  affemblées  qui  fe 
tenaient  che^  Scarron  , ne  reffemblaient  point  à ces  coteries  litté- 
raires dans  qui  la  marquife  de  Lambert  femble  avoir  formé  le  def- 
fein  de  détruire  le  bon  goût.  Cet  homme  a-t-il  connu  madame  de 
Lambert , qui  était  une  femme  très-refpeêlable  ? a-t-il  jamais 
approché  d’elle  ? eft-ce  à lui  de  parler  de  goût  ? 

Pourquoi  dit-il  que  dans  la  maifonde  Scarron  on  caffait  fou- 
vent  les  arrêts  de  l’académie  l II  n’y  a pas  dans  tout  les  ouvrages 
de  Scarron  un  feul  trait  dont  l’académie  ait  pu  fe  plaindre.  Ne 
découvre-t-on  pas  dans  ces  réflexions  fabriques , li  étrangères  à 
fon  fujet , un  jeune  étourdi  de  province  qui  croit  fe  faire  valoir 
en  affectant  des  mépris  pour  un  corps  compofé  des  premiers 
hommes  de  l’état  & des  premiers  de  la  littératuré  ? 

Comment  a-t-il  aflfez  peu  de  pudeur  pour  répéter  une  chanfon 
infâme  de  Scarron  contre  fa  femme  , dans  un  ouvrage  qu’il  pré- 
tend avoir  entrepris  à la  gloire  de  cetre  même  femme , & pour  méri- 
ter l’approbation  de  la  maifon  de  Saint-Cir  ? Il  attribue  aufli  à ma- 
dame de  Maintenon  plufieurs  vers  au’on  fait  être  de  l’abbé  Têtu, 
&d'  autres  qui  font  de  M.  de  Fieubet.  On  voit  à chaque  page 
un  homme  qui  parle  au  hafard  d’un  pays  qu’il  n’a  jamais  connu , 
& qui  ne  fonge  qu’à  faire  un  roman. 

Mademoifelle  de  la  V alliire , dans  un  déshabillé  léger , s'était  je- 
tée dans  un  fauteuil  ; là  elle  penfait  à loifîr  à fon  amant  ; fouvent 
le  jour  la  retrouvait  ajfife  fur  une  chaife  , accoudée  fur  une  table  , 
P ail  fixe  , dans  Pextafe  de  P amour.  Eh  mon  ami  ! l’as-tu  vue 
dans  ce  déshabillé  léger?  l’as-tu  vu  accoudée  fur  cette  table? 
eft-il  permis  d’écrire  amfi  l’hiftoire  ? 

Ce  romancier , fous  prétexte  d’écrire  les  mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon  , parle  de  tous  les  événemens  auxquels 
madame  de  Maintenon  n’a  jamais  eu  la  moindre  part  : il  grofllt 
fes  prétendus  mémoires , des  aventures  de  mademqjfelle  avec  le 
•comte  de  Laufun.  Pourrait-on  croire  qu’il  a l’audace  de  citer  les 
mémoires  de  mademoifelle , & de  fuppofer  des  faits  qui  ne  fe 
prouvent  pas  dans  ces  mémoires  ? Il  attelle  les  propres  paroleg 

V v v i 
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de  mademoifelle.  Elle  lui  déclara  fa  pajfion . dit-il , par  un  Billet 
quelle  lui  remit  entre  les  mains  , au  milieu  du  Louvre , à la  face  de 
fes  dieux  domefhques  en  1 67 1 * il  y lut  ces  mots  : Cefl  M.  le 
comte  de  Laujun  que  f aime  & que  je  veux  époufer.  Il  cite  les  mé- 
moires de  Montpenfier,  tome  VI,  page  5 3. 11  n'y  a pas  un  mot  de 
cela  dans  les  mémoires  de  Montpenlîer.  Mademoifelle  écrivit 
feulement  fur  un  papier,  cefl  vous,  & rien  de  plus.  Il  faut  en 
croire  cette  princene  plutôt  que  La  Baumelle.  La  préfence  des 
dieux  domefhques  eft  fort  convenable,  & du  vrai  Ityle  de  l’hiftoire  t 

Ce  qui  révolte  prefque  à chaque  page , ce  font  les  conven- 
tions que  l’auteur  fuppofc  entre  le  roi , madame  de  Montefpan 
& la  veuve  de  Scarron , comme  s’il  y avait  été  préfent.  Louis  , 
dit-il , n’eût  point  aimé  la  vérité  dans  une  bouche  ridicule  en  pigriè- 
che , que  madame  de  Maintenon  J avait  envelopper  dam  des  paroles 
de  foie . 

Madame  de  Maintenon  ftvait , dit-il , que  les  amours  & les 
craintes  de  madame  de  Montefpan  avaient  fauvé  la  Hollande.  Oit 
a-t-il  lu  que  madame  de  Montefpan  fauva  la  Hollande,  qui  allait 
être  entièrement  envahie , fi  les  Hollandais  n’avaient  pas  eu  le 
tems  de  rompre  leurs  digues  & d’inonder  ie  pays  ? 

Comment  ofè-t-il  dire  que  lorfque  madame  de  Maintenon 
mena  le  duc  de  Main  à Barcge , elle  dit  au  maréchal  d’Albert,  en 
voyant  le  Château-Trompette:  Voilà  où  fai  été  élevée-,  mais  je 
connais  une  plus  rude  prijon  , & mon  lit  nef  pas  meilleur  que  mon 
berceau.  Tout  le  monde  Ciit  qu’elle  était  née  à Niort , & non  pas 
à Bourdeaux ; & quelle  n’avait  jamais  été  élévée  au  Château- 
Trompette.  Comment  peut-on  accumuler  tant  de  fottifes  & de 
menfonges  ? 

Il  fait  dire  par  madame  de  Maintenon  â madame  de  Montef- 
pan -,  J'ai  rêvé  que  nous  étions  üune  & F autre  fur  le  grand  efcalter 
de  Verfailles  -,  je  montais  ; vous  defcendie^;  jè  m’élevais  jujquaux 
nues , & voua  allâtes  à Fontevrault.  Il  eft  difficile  de  s’élever  jus- 
qu’aux nues  par  un  efcalier.  Ce  conte  eft  imité  d’une  ancienné 
anecdote  du  duc  d’Epemon , qui , montant  l’efcalier  de  Saint- 
Germain  , rencontra  le  cardinal  de  Richelieu , dont  le  pouvoir 


Digitized  by  Google 


DES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES. 
Commençait  à s’affermir.  Le  cardinal  lui  demanda  s’il  ne  favaic 

K oint  quelques  nouvelles.  Oui , lui  dit-il  ; vous  morue\ , & je  defcends. 

lotre  romancier  cite  les  lettres  de  la  prétendue  réponfe  de 
madame  de  Maintcnon. 

11  faut  être  bien  hardi,  & croire  fes  leéleurs  bien  imbccilles, 
pour  ofer  dire  qu’en  1681  le  duc  de  Lorraine  envoya  à made- 
moifclle  un  agent  fecret  déguifé  en  pauvre , qui , en  lui  deman- 
dant l’aumône  dans  leglife , lui  donna  une  lettre  de  ce  prince  , 
par  laquelle  il  la  demandait  en  mariage.  On  fait  affez  que  ce 
conte  e<t  tiré  de  l’hiftoire  de  Clotilde , hirtoire  prefque  aufli  fauflè 
en  tout  que  les  mémoires  de  Maintenon.  Ou  fait  affez  que  made- 
moifelle  n’aurait  point  omis  un  événement  fi  fingulier  dans  fes 
mémoires , & quelle  n’en  dit  pas  un  feul  mot.  On  fait  que  ft  le 
duc  de  Lorraine  avait  eu  de  telles  proportions  à faire , il  le  pou- 
vait très-ailément  fans  le  fccours  d’un  homme  déguifé  en  men- 
diant. Enfin  , en  i68j  Charles  duc  de  Lorraine  était  marié  avec 
Marie  - Eléonore  , fille  de  l’empereur  Ferdinand  III,  veuve  de 
Michel  roi  de  Pologne.  On  ne  peut  guère  imprimer  des  impôt* 
tures  plus  fottes  & plus  grolîières. 

Il  fait  dire  à madame  d’ Aiguillon  : Mes  neveux  vont  de  mal 
en  pis  i r ai  né  époufe  la  veuve  a un  homme  que  perfonne  ne  connaît ; 
le  fécond , la  fille  ï une  fervante  de  la  reine  ; f efpire  que  le  troifième 
époujera  la  fille  du  bourreau.  Eft-il  poflible  qu’un  homme  de  la 
lie  du  peuple  écrive  du  fond  de  fa  province  des  choies  fi  extra- 
vagantes & fi  outrageantes  conrre  une  maifon  fi  refpeftable , & 
cela  fans  la  moindre  vraifemblance , & avec  une  inl’olence  dont 
aucun  libelle  n’a  encore  approché  l Cet  homme  aufli  igno- 
rant que  dépourvu  de  bon  fens,  dit,  pour  juftifier  le  goût  de 
Louis  XIV  pour  madame  de  Maintenon  , que  Cléopâtre  déjà 
vieille  enchaîna  Augufie  ; & que  Henri  Second  brûla  pour  la  mai- 
trejfe  de  fon  pire,  il  n’y  a rien  de  fi  connu  dans  l’hiftoire  romaine 
que  la  conduite  d’Augufte  & de  Cléopâtre , qu’il  voulait  mener 
à Rome  en  triomphe  à la  fuite  de  fon  char.  Aucun  hiftorien  ne  le 
foupçomia  d’avoir  la  moindre  faibleffe  pour  Cléopâtre.  Et  k 
l’égard  d’Henri  II , qui  brûla  pour  la  ducheffe  de  Valenrinois  , 
aucun  hillorien  lérieux  n’affure  quelle  ait  été  la  maitreffe  de 
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François  I.  On  foupçonna  à la  vérité , & Mezeray  le  dit  affeî 
légèrement,  que  Saint-Vaher  eut  fa  grâce  fur  f échafaud  pour  la 
beauté  de  Diane  fa  fille  unique  ,•  mais  elle  n’avait  alors  que  qua- 
torze ans  ; & fi  elle  avait  été  en  effet  maitreffe  du  roi , Brantôme 
n’aurait  pas  omis  cette  anecdote. 


Ce  falsificateur  de  toute  l'hiftoire  cite  Gourville , qui  reproche 
au  prince  d’Orange  d’avoir  livré  la  bataille  de  Saint-Denis  ayant 
la  paix  dans  fia  poche  j mais  il  oublie  que  ce  même  Gourville  dit, 
page  i ii  de  fies  mémoires , que  le  prince  d'Orange  ne  reçut  le 
traité  que  le  lendemain  de  la  bataille. 


Il  nous  dit  hardiment  que  les  jurifconfultes  <£  Angleterre  avaient 
propojé  cette  quefiion  du  tems  de  la  fuite  de  Jacques  II  : Un  peuple 
a-t-il  droit  de  fe  révolter  contre  C autorité  qui  veut  forcer  à croire  ? 
Jamais  on  ne  propofia  cette  qüeftion  ; on  ne  la  trouve  nulle  part. 
La  qüeftion  était  de  favoir  fi  le  roi  d’Angleterre  avait  le  droit  de 
dilpenfier  des  loix  portées  contre  les  non-conformiftcs.  C’eft  pré- 
cisément tout  le  contraire  de  ce  que  dit  l’auteur. 


Ils  s’avifie  de  rapporter  une  prétendue  lettre  de  Louis  XIV, 
écrite  vers  l’an  1 698  au  prince  d’Orange,  depuis  roi  d’Angleterre, 
conçue  en  ces  termes  : J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me 
demande q mon  amitié  ; je  vous  l'accorderai  quand  vous  en  fereq 
digne  ; Jur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fafainte  garde. 


Quel  miniftre , quel  hiftorien , quel  homme  inftruit  a jamais 
rapporté  une  pareille  lettre  de  Louis  XIV  ? eft-ce  là  le  ton  de  Sa 
politeffe  & de  fia  prudence  ? eft-ce  ainfi  qu’on  parle  à un  prince 
d’une  maifon  impériale  qui  a gagné  des  batailles  ? lui  parle-t-on 
de  fainte  garde  ? Cette  lettre  n’eft  affurément  ni  dans  les  archi- 
ves de  la  mail’on  d’Orange , ni  dans  celles  de  France  ; elle  n’eft 
que  chez  l’impofteur. 


. C’eft  avec  la  même  audace  qu’il  prétend  que  Louis  XIV,  peiv. 
dant  le  Siège  de  Lille , dit  a madame  de  Maintenon  : Vos  prières 
font  exaucées  , madame  y V tndàme  tiens  mes  ennemis  ; vous  fereç 
rem*  de  France.  Si  un  prince  du  Sang  avait  entendu  ces  paroles , 
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à peine  pourrait-on  le  croire.  Et  c’cft  un  poliflon  nommé  La 
Beaumelle  qui  les  rapporte  fans  citer  le  moindre  garant  ! Le  roi 
pouvait-il  fuppofer  que  le  duc  de  Vendôme  tint  l'es  ennemis  , 
pendant  qu’ils  étaient  viélorieur,  & qu’ils  afliégeaient  Lille? 
Quel  rapport  y avait-il  entre  la  levée  du  liège  de  Lille , & le 
couronnement  de  madame  de  Maintenon  déclarée  reine. 

Qui  lui  a dit  que  madame  la  duchelFe  de  Bourgogne  eut  le 
crédit  d’empécher  le  roi  de  déclarer  reine  madame  de  Mainte- 
non  ? dans  quelle  bibliothèque  à papier  bleu  a-t-il  trouvé  que 
les  Impériaux  & les  Anglais  jetaient  de  leur  camp  des  billets 
dans  Lille  , & que  ces  billets  portaient  : Rajfure^-vous  , Fran- 
çais ; madame  de  Maintenon  ne  fera  pas  votre  reine  ; nous  ne  lève- 
rons pas  le  (iège.  Comment  des  alliégeans  jettent-ils  des  billets 
dans  une  ville  afliégée  ? comment  ces  alliégeans  favaient-ils  que 
Louis  XIV  devait  taire  madame  de  Maintenon  reine  quand  le 
liège  ferait  levé  ? Peut-on  entalfer  tant  de  fottifes  avec  un  ton  de 
confiance  que  l’homme  le  plus  important  du  royaume  n’oferait 
pas  prendre  s’il  failait  des  mémoires  pleins  de  vérité  & de 
raifon  ? 

. ï 

L’hiftoire  du  prétendu  mariage  de  monfeigneur  le  dauphin 
avec  mademoil’elle  Choin  eil  digne  de  toutes  ces  pauvretés , & 
n’a  de  fondement  que  des  bruits  adoptés  par  la  canaille. 

On  lève  les  épaules  quand  on  voit  im  tel  homme  prêter  conti- 
nuellement fes  idées  & les  difeours  à Louis  XIV,  à madame  de 
Maintenon  , au  roi  d’Efpagne  , à la  princefle  des  Urfins , au  duc 
d’Orléans , &c.  Madame  de  Maintenon  allure , félon  lui , que  le 
prince  de  Conti  ne  commandera  jamais  les  armées , parce  que 
le  rot  a toujours  été  réfolu  de  ne  les  point  confier  à un  prince  du 
fang.  Et  cependant  le  grand  Condé  & le  duc  d’Orléans  les  ont 
commandées. 

C’eft  avec  le  même  jugement  & la  même  vérité  que , pendant 
le  liège  de  Toulon,  il  fait  dire  à Charles  XII occupé  du  foin 
de  pourfuivre  le  czar  à cinq  cents  lieues  de  là  : Si  Toulon efi pris  t 
je  l’irai  reprendre . • 
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De  tous  les  princes  qu’il  attaque  avec  une  étourderie  qui 
ferai  t-très-punifiable , fi  elle  n’était  pas  méprifée  , M.  le  duc 
d’Orléans , régent  du  royaume , eft  celui  qu’il  oie  calomnier 
avec  la  violence  la  plus  cynique  & la  plus  abfurde.  11  com- 
mence par  dire  qu’en  1713  le  duc  d’Orléans  traverfait  le  ma- 
riage du  duc  de  Bourbon  & de  la  princeffe  de  Conti , & que 
le  roi  lui  dit  tête-à-tête  dans  fon  cabinet  : Je  fuis  furpris  cju  ci- 
près  vous  avoir  pardonné  une  chofe  où  il  allait  de  votre  vie  , vous 
ayie £ hnfolenci  de  cabalcrche { moi  contre  moi.  La  Beaumelle  était 
fans  doute  caché  dans  le  cabinet  du  roi  quand  il  entendit  ces 

Earoles.  Ce  mot  <d tnfolence  eft  fur-tout  dans  les  mœurs  de 
ouis  XIV  , & bien  appliqué  à l’héritier  préfomptif  du  royau- 
me ! Tout  ce  qu’il  dit  de  ce  prince  eft  aufli  bien  fondé. 

Il  faut  avouer  qu’il  eft  très-bien  inftruit , quand  il  dit  que  le 
duc  d’Orléans  fut  reconnu  régent , au  parlement , malgré  le 
préfideru  de  Lubert  & le  préfident  de  Maifons  , & plujieurs  mem- 
bres de  l’ajfemblée , &c.  Le  préfident  de  Lubert  était  un  pré- 
fident des  enquêtes  qui  ne  le  mêlait  de  rien.  M.  de  Maifons 
n’a  jamais  été  premier  préfident  -,  il  était  très-attaché  au  régent , 
& il  allait  être  garde  des  fceaux  lorfqu’il  mourut  prefque  lubi- 
tement  ■,  & il  n’y  eut  pas  un  membre  du  parlement  , pas  un 
pair , qui  ne  donnât  la  voix  d’un  concours  unanime.  Autant 
de  mots  , autant  d’erreurs  groffières  dans  ce  narré  de  La  Beau- 
melle , fur  lequel  il  lui  était  fi  aifé  de  s’inftruire , pour  peu  qu’il 
eût  parlé  feulement  à un  colporteur  de  ce  tems-là,  ou  au  portier 
d’une  maifon. 

Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieufes  & méprifées  que 
ce  La  Beaumelle  a vomies  contre  la  maifon  d’Orléans  dans  plus 
d’un  ouvrage.  11  en  a été  puni , & il  ne  faut  pas  renouveller  ces 
horreurs  enfevelies  dans  un  oubli  étemel. 

Mais  comment  peut -il  être  allez  ignorant  des  ufages  du 
monde , & en  même  tems  allez  téméraire , pour  dire  que  la 
ducheffe  de  Berry  avoua  qu'elle  étau  mariée  à M.  le  comte  de 
Riom  , & que  fur  le  champ  M.  de  Mouchy  demanda  la  charge  de 
grand-maître  de  la  garderobe  de  ce  gentilhomme  ? M.  de  Riom 

avoir 
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avoir  un  grand-maître  de  la  garderobe  ! quelle  pitié  ! le  premier 
prince  du  fang  n’en  a point.  Cette  charge  n’eft  connue  que  chez 
le  roi.  Enfin  tout  cet  ouvrage  n’eft  qu’un  rilTu  d’impoftures  ridi- 
cules , dont  aucune  n’a  la  plus  légère  vraifemblance.  C’eft  le 
livre  d’un  petit  huguenot  élevé  pour  être  prédicant , qui  n’a 
jamais  rien  vu , qui  a parlé  comme  s’il  avait  tout  vu  , qui  a écrit 
. dans  un  ftyle  aulïï  audacieux  qu’impertinent , pour  avoir  du  pain; 
qui  n’en  méritait  pas;  & qui  n’aurait  été  digne  que  de  la  corde, 
s'il  ne  l’avait  pas  été  des  petites-maifons, 

U le  peut  que  quelques  provinciaux , qui  n’avaient  aucune 
connaiflance  des  affaires  publiques  , aient  été  trompés  quelque 
tems  par  les  fauffetés  que  ce  miférable  calomniateur  débite 
avec  tant  d’affurance.  Mais  fan  livre  a été  regardé  à Paris  avec 
autant  d’horreur  que  de  dédain.  Il  eft  au  rang  de  ces  productions 
mercenaires  qu’on  tâche  de  rendre  fatiriques  pour  les  débiter , 
«e  pouvant  les  rendre  raifonnables  ; & qui  font  enfin  oubliées 
pour  jamais. 


PAU.  Littir.  Hijt.  Toa.  VI.  Xu 
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RÉFUTATION  D'UN  ÉCRIT  ANONYME , 
contre  la  mémoire  de  feu  M.  Jofeph  Saurin  ( de 
l'académie  des  fciences  , examinateur  des  livres  , & 
prépofé  au  journal  des  favans ).  Lequel  écrit  anonyme 
fut  inféré  dans  un  journal  fuijfe  en  ty$8. 

Si  celui  qui  pourfuit  feu  M.  Saurin  jufque  dans  le  tombeau 
favait  que  cet  académicien  a laide  une  famille  nombreufe , il 
ferait  fans  doute  affligé  d’avoir  porté  le  poignard  dans  le  cœur 
des  enfans,  en  remuant  les  cendres  du  père. 

S’il  favait  que  le  fils  , auffi  rempli  de  probité  & de  mérite  que 
dénué  de  fortune  , peut  fe  voir  arracher  toutes  les  efpérances  par 
les  calomnies  dont  on  noircit  la  mémoire  de  fonpère  ; s’il  appre- 
nait que  ces  calomnies  peuvent  priver  d’établilîement  cinq  filles 
vertueufes  ; il  édifierait  par  fes  larmes  ce  que  fa  coupable  im- 
prudence lui  a fait  écrire. 

Jufqu’à  quand  verra-t-on , non  feulement  les  gens  de  lettres 
qui  doivent  être  humains  , mais  encore  ceux  dont  la  profefiion 
eft  d’être  charitables , infefler  les  journaux  & les  diélionnaires  , 
de  médifances , d’offenfes  perfonnelles , de  fcandales  quela  reli- 
gion réprouve , & que  le  monde  abhorre  ? 

On  imprima  il  y a quelques  années  dans  les  fupplémens  de 
Moréri  & du  célèbre  Bayle , des  anecdotes  concernant  feu 
M.  Jofeph  Saurin.  On  l’accufe  dans  ces  articles  des  a fiions  les 
plus  odieufes , parce  qu’il  avait  quitté  une  fefte  pour  une  autre  , 
ou  plutôt  parce  qu’il  avait  mieux  aimé  vivre  à Paris  dans  le  fein 
des  lettres  que  de  fe  confumer  ailleurs  dans  le  fatras  des  difputes 
théologiques.  Je  fus  indigné  de  l’infolence  du  compilateur  , 
nommé  Chaufepié , qui  croyait  avoir  continué  le  difiionnaire  de 
Bayle. 
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Les  di&ionnaires  font  faits  pour  être  les  dépôts  des  fciences , 
& non  les  greffes  d’une  chambre  criminelle.  Cependant  ce  fcan- 
dale  imprimé  faifait  quelque  effet  dans  les  efprits  faibles  & 
avides  de  la  honte  d’autrui. 

J’avais  paffé  trois  années  de  ma  jeuneffe  avec  M.  Jofeph 
Saurin  , dans  l’étude  de  la  géométrie  & de  la  métaphyfique  ; & 
ne  l’ayant  pu  connaître  dans  le  tems  de  fes  malheurs , & des 
faibleffes  qu’on  lui  objeftait  ( faibleffes  dont  je  le  crus  très-inca- 

Eable),  je  fus  intimement  lié  avec  lui  dans  le  tems  de  fa  vie 
eureufe  , c’eft-à-dire  , ignorée  , retirée  , occupée  , frugale  ,■ 
auftère.  Je  le  vis  mourir  avec  une  réfignation  courageufe , ado- 
rant Dieu  en  fage , fe  repentant  de  fes  fautes , pardonnant  celles 
des  autres,  méprifant  tant  de  faux  fyftêmes  que  des  hommes  vains 
ont  ajouté  à la  parole  de  Dieu,  & pénétré  d’une  religion  pure  » 
dont  tout  bon  efprit  fent  la  force  & chérit  les  confolations. 

C’eft  de  quoi  je  rendis  compte  dans  la  lifte  des  écrivains  da 
ftècle  de  Louis  XIV.  Je  n’ai  cherché  dans  l’hiftoire  de  ce  beau 
fiècle  ( le  modèle  du  fiècle1  préfent  ) qu’à  rendre  juftice  à tous 
les  génies,  à tous  les  fa  vans , à tous  les  artiftes  qui  le  décorèrent. 
J’ai  voulu , en  louant  les  morts , exciter  les  vivans  à leur  reflèm- 
bler.  J’ai  célébré  les  travaux  des  Fénelon , des  Boffuet , des 
Pafcal,  des  Bourdaloue,  des  Maftilion,  avec  la  même  candeur 
que  j’ai  peint  Louis  XIV  unifiant  les  deux  mers , fondant  la  ma- 
rine & le  commerce , établiffant  la  difcipline  militaire  & la 
police  , prévenant  par  lès  bienfaits  les  grands-hommes  de  génie 
&c  les  favans  dans  toute  l’Europe , méritant  enfin , malgré  fes 
défauts  & lès  fautes  , le  titre  d 'homme prodigieux , que  lui  donne 
l’homme  d'état  Dom  Uftaris  dans  fon  excellent  livre  de  l’admi- 
niftration  du  royaume  d’Efpagne. 

% 

Les  honnêtes  gens  de  toutes  les  nations  ont  fouferit  à ces  véri- 
tés, excepté  , peut-être,  quelques  ennemis  invétérés , qui  dans  le 
fond  de  leur  coeur  admirent  ce  qu’ils  haïffent.  11  en  a été  de 
même  de  tous  les  grands -hommes  du  fiècle  de  Louis  XIV  -, 
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l’équité  do  public  leur  a rendu  juftice  , & l’efprit  de  parti  a 
murmuré. 


C’eft  ce  qui  arrive  à l’occafion  de  Jofeph  Saurin , l’un  des 
plus  beaux  génies  du  fiècle  des  grandes  chofes.  De  très-favans 
nommes  éclairèrent  alors  le  monde , & aujourd’hui  on  s’occupe 
à difféquer  leurs  cadavres. 

Si  ce  philofophe  était  tombé  dans  des  fautes  graves , il  faudrait 
les  couvrir  du  manteau  de  la  charité  ; c’eft  l’intérêt  de  la  fociété , 
c’eft  celui  de  la  religion.  Que  peut  gagner  un  homme  revêtu, 
d’un  rainiftère  qu’il  dit  faint,  quand  il  s’acharne  à prouver  que 
fon  confrère  a mérité  d’être  repris  de  jullice  ? 

Il  parle  de  prudence  ; y a-t-il  de  la  prudence  à déshonorer 
fon  état  ? Il  parle  de  religion  ; y a-t-il  de  la  religion  à fouiller  la 
cendre  d’un  nomme  enfeveli  depuis  plus  de  trente  années,  & à 
vouloir  prouver  qu’il  a fini  fes  jours  en  criminel  ? quelle  religion 
de  s’acharner  contre  les  vivans  & contre  les  morts  ! quel  fruit  en 
reviendra-t-il  à la  fociété , à la  morale , à l’édification  publique , 
quand  on  aura  triflement  combattu  des  témoignages  refpe fia- 
bles rendus  en  faveur  d’une  famille  vertueul'e  ? 

Touché  de  l’affliftion  que  l’impofture  préparait  à cette  famille, 

& prefle  par  les  devoirs  de  l’humanité , je  vais  trouver  un  gen- 
tilhomme , un  ancien  officier , feigneur  de  la  terre  dans  laquelle 
Jofeph  Saurin  avait  été  ce  qu’on  appelle  miniftre*,  ou  pafteur. 
Avez-vous  jamais  vu , lui  dis-je , une  lettre  dans  laquelle  Saurin 
eft  fuppofé  s’accufer  lui-même  des  fautes  dont  on  le  charge , & 
laquelle  on  a fait  imprimer  depuis  peu?  Non,  répond  cet  officier, 
plein  de  franchife  & de  bonté, je  ne  l’ai  jamais  vue;  & je  ne 
puis  approuver  l’ufage  qu’ôn  en  fait.  Toute  fa  famille  répond  la 
même  chofe.  Trois  pafteurs  refpeélables  , animés  des  mêmes 
principes  d’honneur , lignent  la  même  déclaration  ; & voilà  qu’un 
homme  qui  n’ofe  pas  ligner  fon  nom  s’élève  contre  tous  ces  • 
témoignages.  Je  ne  veux  pas,  dit-il , que  vous  rendiez  la  paix  . 
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à des  cœurs  affligés;  en  vain  tous  vos  témoignages  font  authenti- 
ques; je  veux,  par  un  libelle  fans  nom,  déchirer  pieufementceu* 
que  vous  avez  gcnéreufement  confolés. 

hTeft-on  pas  en  droit  de  dire  à ce  fanatique  menteur  : Par 
quelle  cruauté  inouie  venez-vous  fans  million,  fans  titre,  fan* 
raifon , perfécuter  la  mémoire  d'un  fage  que  vous  n’avez  point 
connu , & du  fond  de  votre  petit  pays  encore  barbare , 
pourfuivre  fes  enfans  que  vous  ne  connaiffez  pas  ? Montrez  des 
preuves,  ou  faites  amende  honorable  ? Un  accufateur  doit  avoir 
fes  preuves  en  main  ; & quand  il  les  a , il  eft  odieux.  S’il  ne  les 
a pas , il  eft  calomniateur , & mérite  d’étre  puni  par  la  juftice , 
quand  il  y en  a une. 

Par  quel  excès  incompréhenfible  avez-vous  pu  vous  laiffcf 
emporter  jufqu’à  taxer  de  déifme  & d’athéifme  le  fêrvice  chari- 
table rendu  à la  mémoire  d’un  mort,  & à la  réputation  d’un  fils 
qui  donne  déjà  les  plus  grandes  cfpérances  d’être  très-fupérieur 
à fon  père  dans  la  littérature  ? 

Miférable  aboyeur  de  village  ! vous  appeliez  déifte  & athée 
celui  qui  défend  l’innocence  ! & qui  êtes-vous , vous  qui  l’ou- 
tragez r 

On  fait  que  ce  cloaque  de  turpitudes  n’eft  que  l’écoulement 
du  bourbier  dans  lequel  fut  plongé  le  poète  Jean-Baptifté  Rouf- 
feau , après  l’aventure  de  fes  couplets , pour  leiquels  il  fut  con- 
damné au  banniffement  perpétuel  par  le  châtelet , & par  le 
parlement  de  Paris.  Il  avait  été  affez  fou  pour  avouer  qu’il  était 
l’auteur  des  cinq  premiers  couplets , & affez  criminel  pour  ofer 
accufer  un  vieux  géomètre  d’avoir  fait  les  autres.  Convaincu  de 
calomnie  & de  l'ubomation  de  témoins,  il  fut  jufteinent  puni. 
Réfugié  enSuiffe  parmi  les  domeftiques  du  comte  du  Luc,  ambaf- 
fadeur  de  France,  il  y ourdit  toutes  ces  impofhires  contre 
Jolèph  Saurin. 

Il  m’importe  fort  peu  que  Rouffeau  foit  ou  ne  foit  pas  au 
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nombre  des  artiftes  de  paroles  qui  ont  illuftré  la  France  ; qu’il 
ait  fait  de  paflables  ou  de  très-ennuyeufes  comédies , quelques 
odes  harmonieules  , & quelques  unes  de  déteftables  ; quelques 
épigrammes  fur  la  fodomie  & fur  la  beftialité  ; il  m’importe 
encore  très-peu  qu’un  partifan  intéreffé  de  fes  épigrammes  l'ap- 
pelle le  grand  Rouffeau , pour  le  diftinguer  des  autres  Rouffeau. 
Je  ne  veux , dans  ce  petit  écrit , que  rendre  gloire  à la  vérité 
fur  des  faits  dont  je  luis  parfaitement  informé.  Il  y a deux 
monftres  qui  défolent  la  terre  en  pleine  paix  ; l’un  eft  la  calom- 
nie , & l’autre  l’intolérance  : je  les  combattrai  jufqu’à  ma  mort. 


♦ 
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TR  ADUCTION 

Du  poème  de  Jean  Plokof  , confeiller  de  Holjlcin , 
fur  les  affaires  préfentes. 

I. 

Aux  armes , princes  & républiques , chrétiens  fi  long-tcms 
acharnés  les  uns  contre  les  autres  pour  des  intérêts  aufii  faibles 
que  mal  entendus  ! aux  armes  contre  les  ennemis  de  l’Europe  ! 
Les  ufurpateurs  du  trône  des  Conftantins  vous  appellent  eux- 
mêmes  à leur  ruine.  Il  vous  crient,  en  tombant  fous  le  fer  vifto- 
rieux  des  Rufles  : Venez  , achevez  de  nous  exterminer. 

I I. 


Le  fardanaple  de  Stamboul,  endormi  dans  la  mollefle  & dans 
la  barbarie  , s’eft  réveillé  un  moment  à la  voix  de  fes  infolens 
fatrapes  & de  fes  prêtres  ignorans.  Ils  lui  ont  dit  : Viole  les 
droits  des  nations  ; loin  de  refpefter  les  atnbaffadeurs  des  mo- 
narques , commence  par  ordonner  qu’on  les  mette  aux  fers  ; & 
enfuite  nous  inftruirons  la  terre  en  ton  nom  que  tu  vas  punir  la 
Ruflie  , parce  quelle  t’a  défobéi.  Je  le  veux , a répondu  le  lourd 
dominateur  des  Dardanelles  & de  Marmara.  Ses  janiflaires  & fes 
fpahis  font  partis  , & il  s’ell  rendormi  profondément. 

I I L 

Pendant  que  fon  ame  matérielle  fe  livrait  à des  fonges  flatteurs 
entre  deux  Géorgiennes  aux  yeux  noirs  , arrachées  par  fes 
ennuques  aux  bras  de  leurs  mères , pour  affouvir  fes  defirs  fans 
amour  , & fa  brutalité  fans  difeernement , le  génie  de  la  Ruflie 
a déployé  fes  ailes  brillantes.  Il  a fait  entendre  fa  voix  de  la 
Neva  au  Pont-Euxin  , dans  la  Sarmatie , dans  la  Dacie  , au  bord 
du  Danube  , au  promontoire  du  Ténare , aux  plaines  , aux  mon- 
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t .ignés  où  régnait  autrefois  Ménelas.  Il  aparlé , ce  puiffant  génie  ; 
& les  barbares  enfans  du  Turkeftan  ont  par-tout  mordu  la  pouf- 
ficre.  Stamboul  tremble  ; la  cognée  eft  à la  racine  de  ce  grand 
arbre  qui  couvre  l’Europe  , l’Ane  & l’Afrique  de  fes  rameaux 
fimeftes.  Et  vous  relieriez  tranquilles  ! vous , princes  , tant  de 
fois  outragés  par  cette  nation  farouche , vous  dormiriez  comme 
Muftapha  fils  de  Mahmoud  ! 

I V. 

On  ne  retrouvera  peut-être  jamais  une  occafion  (î  belle  de 
renvoyer  dans  leurs  antiques  marais  les  déprédateurs  du 
monde.  La  Servie  tend  les  bras  au  jeune  empereur  des  Romains , 
& lui  crier  Délivrez-moi  du  joug  des  Ottomans.  Que  ce  jeune 
prince  , qui  aime  la  vertu  & la  gloire  véritable , mette  cette 
gloire  à venger  les  outrages  faits  à fes  augufles  ancêtres  -,  qu’il 
ait  toujours  devant  les  yeux  Vienne  affiégée  par  un  vifir , & la 
Hongrie  dévallée  pendant  deux  fiècles  entiers. 

V. 

Que  le  lion  de  St.  Marc  ne  fe  contente  pas  de  fe  voir  avec 
complaifaace  à la  tête  d’un  Evangile  ; qu’il  coure  à la  proie  ; que 
ceux  qui  époufent  tranquillement  la  mer  toutes  les  années , fen- 
dent les  flots  par  les  proues  de  cent  navires  ; qu’ils  reprennent 
fille  confacree  à Vénus , & celle  où  Minos  diéla  les  loix , 
oubliées  pour  les  loix  de  l’Alcoran. 

V I. 

La  patrie  des  Thémiilocje  & des  Miltiade  fecoue  fes  fers 
en  voyant  planer  de  loin  l’aigle  de  Catherine  ; mais  elle  ne 
peut  encore  les  brilcr.  Quoi  donc  ! n y aurait-il  en  Europe 
qu’un  petit  peuple  ignoré  , une  poignée  de  Monténégrins  , une 
fourmiliière , qui  osât  fuivre  les  traces  que  cette  aigle  triom- 
phante nous  montre  du  haut  des  airs  dans  Ion  vol  impétueux  ï 
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Les  braves  chevaliers  du  rocher  de  Malte  brûlent  d’impa- 
tience de  le  reffaifir  de  l'Iile  du  Soleil  & des  rofes  que  leur  enleva 
Soliman  , l’intrépide  aïeul  de  l’imbécille  Muftapha.  Les  nobles 
& valeureux>Efpagnols  , qui  n’ont  jamais  fait  de  paix  avec  ces 
barbares , qui  ne  leur  envoient  point  des  confuls  de  marchands 
fous  le  nom  d’ambaffadeurs,  pour  recevoir  des  affronts  toujours 
diffimulés , les  Efpagnols  , qui  bravent  dans  Oran  les  puiffances 
de  l’Afrique , fouffriront-ils  que  les  fept  faibles  tours  ae  Bifance 
ofent  infulter  aux  tours  de  Caffille  î 

V I I L 

Dans  les  tems  d’une  ignorance  groflîère  , d’une  fuperftition 
imbécille , & d’une  chevalerie  ridicule , les  pontifes  de  l’Europe 
trouvèrent  le  l'ecret  d’armer  les  chrétiens  contre  les  mufulmans, 
en  leur  donnant  pour  toute  récompenfe  une  croix  fur  l’épaule 
& des  bénédiftions.  L’éternel  Arbitre  de  l’univers  ordonnait, 
difaicnt-ils , que  les  chevaliers  & les  écuyers , pour  plaire  à leurs 
dames , allaitent  tout  tuer  dans  le  territoire  pierreux  St  ftérile  de 
Jérufalem  & de  Bethléem  ; comme  s’il  importait  à Dieu  & à 
ces  dames  que  cette  miférable  contrée  appartint  à des  Francs , 
à des  Grecs , à des  Arabes , à des  Turcs  ou  à des  Corafmins. 

I X. 

Le  but  fecret  & véritable  de  ces  grands  armemens  était  de 
foumettre  l’églife  grecque  à la  latine  ( car  il  eft  impie  de  prier 
Dieu  en  grec  ; il  n’entend  que  le  latin  ).  Rome  voulait  difpofer 
des  évêchés  de  Laodicée  , de  Nicomédie  & du  Grand-Caire  ; 
elle  voulait  faire  couler  l’or  de  l’Afie  fur  les  rivages  du  Tibre. 
L’avarice  & la  rapine,  déguilëes  en  religion,  firent  périr  des  mil- 
lions d’hommes  ; elles  appauvrirent  ceux-mêmes  qui  croyaient 
s’enrichir  par  le  fanatifme  qu’ils  infpiraient. 


Phil,  Littér,  Hijl,  Tom.  VI. 
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X. 

Princes,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  croifades.  Lai  fiez  les  ruines  de 
Jérufalem  , de  Separvaim  , de  Corozaim  , de  Sodome  & de  Go- 
morre  ; chaflèz  Muftapha  ; & partagez.  Ses  troupes  ont  été  bat- 
tues ; mais  elles  s’exercent  par  leurs  défaites;  un  vifir  montre 
aux  janiffaires  l’exercice  prufficn.  Les  Turcs  revenus  de  leur 
étonnement  peuvent  fe  rendre  formidables.  Ceux  qui  ont  été 
vaincus  dans  la  Dacie  peuvent  un  jour  affiéger  Vienne  une  fé- 
condé fois.  Le  tems  de  détruire  les  Turcs  ell  venu.  Si  vous  ne 
failiffez  pas  ce  tems , fi  vous  laiffez  difeipliner  une  nation  fi  ter- 
rible , autrefois  fans  difciplinc , elle  vous  détruira  peut-être.  Mais 
où  font  ceux  qui  favent  prévoir  & prévenir  ? 

X L 

Les  politiques  diront  : Nous  voulons  voir  de  quel  côté  pen- 
chera la  balance  ; nous  voulons  l’équilibre  ; l’argent , ce  principe 
de  toutes  choies  , nous  manque  ; nous  l’avons  prodigué  dans  des 

Suerres  inutiles  qui  ont  épuii'é  plusieurs  nations  & qui  n’ont  pro- 
uit  des  avantages  réels  à aucune.  Vous  n’avez  point  d’argent  r 
pauvres  princes  ! les  Turcs  en  avaient  moins  que  vous,  quand 
ils  prirent  Conftantinople.  Prennez  du  fer,  & marchez. 

X I L 

Ainfi  parlait  dans  la  Kerfonèfe  Cimbrique  un  citoyen  qui 
aimait  les  grandes  chofes.  Il  déteûait  les  Turcs  ennemis  de  tous 
les  arts  ; il_  déplorait  le  dcltin  de  la  Grèce  ; il  gémilîait  fur  la 
Pologne  qui  déchirait  fes  entrailles  de  lès  mains , au  lieu  de  fe 
réunir  fous  le  plus  fage  & le  jdus  éclairé  des  rois;  il  chantait  en 
vers  germaniques  ; mais  les  Grecs  n’en  lurent  rien,  & les  confé-r 
derés  polonais  ne  l’écoutèrent  pas. 
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SENTIMENT 

D un  académicien  de  Lyon  fur  quelques  endroits  des 
commentaires  de  CORNEILLE. 

'Avais  adopté  dans  ma  jeunefle  quelques  idées  de  M.  de 
Voltaire  fur  la  poéfie,  & fur  la  manière  d’en  juger.  Les  criti- 
ques de  M.  Clément  m’ont  infpiré  quelques  réflexions  dont  je 
vais  rendre  compte  aux  gens  de  lettres  plus  inftruits  que  moi , 
qui  les  jugeront. 

M.  de  Voltaire  , en  commentant  Corneille  , a prétend» 
qu’il  ne  faut  introduire  dans  le  difcours  que  des  métaphores 
qui  puiflent  former  une  image  ou  noble  , ou  agréable.  Il  con- 
damne ces  deux  vers  d’Héraclius  : 

Et  n’eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre , 

Ce  dellein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre. 

11  blâme , fur  ce  principe  , ces  autres  vers  d’Héraclius  : 

Le  peuple  impatient  de  fe  lai  (Ter  réduire 
An  premier  impodeur  armé  pour  me  détruire, 

Qui  a’ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé , 

Voudra  fervir  d'idole  1 fon  zèle  charmé. 

Pour  fentir  , dit-il , combien  cela  eft  mal  exprimé  , mettez 
en  profe  ces  vers  , 

Le  peuple  ejl  impatient  de  fe  lai  fer  féduire  au  premier  impof- 
teur  armé  pour  me  détruire  , qui  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme 
aimé  , voudra  fervir  d’idole  à fon  ^èle  charmé. 

Ne  fera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d’impropriétés? 
Peut-on  fe  vêtir  d’un  fantôme  ? L’image  eft-elle  jufle  r Com- 
ment peut-on  fe  mettre  un  fantôme  fur  le  corps  ? & c. 

Y y y * 
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M.  Clément  traite  ce  fentiment  de  M.  de  Voltaire  de  ridi- 
cule txcejjif  II  l’attaque  d’une  manière  plaufible  en  ces  termes  : 

« La  métaphore  c-ft  principalement  confacrée  aux  chofes 
» intcllcéluelles  , quelle  veut  rendre  fenfibles  par  des  images 
» frappantes.  Ainfi  , quand  on  dit  : Mon  ame  s’ouvre  à la  joie  , 
» mon  cœur  s’épanouit  ; on  emprunte  l’image  d’une  fleur  qui 
» s’ouvre  & s’épanouit  aux  rayons  du  foleil.  Or , quoiqu’on 
» puifle  peindre  cette  fleur,  ont  ne  peut  pas  aflurément  peindre 
» de  même  une  amc , &c.  » 

Il  me  femblc  qu’on  doit  répondre  à M.  Clément  : Ce  n’eft 
pas  de  pareilles  métaphores  que  M.  de  Voltaire  parle.  Elles 
font  devenues  des  expreflions  vulgaires  reçues  dans  le  langage 
commun.  Le  premier  qui  a dit  : Mon  cœur  s’ouvre  k la  joie, 
la  triftefîe  m’abbat , l’eipérancc  me  ranime  -,  a exprimé  ces 
fenrimens  par  des  images  fortes  & vraies  : il  a fenti  l'on  coeur, 
qui  était  auparavant  comme  ferré  & flétri , fe  dilater  en  re- 
cevant des  confolations  : & c’eft  même  ce  que  des  peintres  , 
en  des  tems  grofliers , ont  voulu  figurer  dans  des  tableaux  d’autel , 
en  peignant  des  cœurs  frappés  de  rayons  qu’on  fuppofoit  être 
ceux  de  la  grâce.  La  trifieffe  ne  jette  point  une  ame  fur  le  plan- 
cher ; mais  un  peintre  peut  fort  bien  figurer  un  homme  abbatru, 
terraflepar  la  douleur , & en  figurer  un  autre  qui  fe  relève  avec 
férémté , quand  l’efpérance  lui  rend  les  forces.  Une  ame  ferme 
un  cœur  dur,  tendre,  caché  volage,  un  efprit  lumineux,  raf- 
finé , pefant , léger , furent  d’abord  des  métaphores  : elles  ne 
le  font  plus , c’cll  le  langage  ordinaire.  M.  de  Voltaire  parle 
de  celles  qu'un  poece  invente.  Je  crois,  avec  lui,  qu’il  faut 
abfolument  qu’elles  foient  toujours  juftes  & pittorefques.  Un 
deffein  qui  tombe  à terre  n’a , ce  me  femble  , ni  juueflè , ni 
vérité , ni  grâce  ; & il  eft  hnpoflible  de  s’en  faire  une  idée. 
M.  Clément  prétend  qu’on  peut  dire  dans  une  tragédie  : Un 
dejfein  ejl  tombé  par  terre  ; parce  qu’on  dit  dans  la  converfa- 
tion  : Ce  dejjein  a échoué.  Je  crois  qu’il  fe  trompe.  Je  penfe  que 
le  premier  qui  s’avila  de  dire  : Mes  deffeins  ont  échoué , fe 
fervit  d’une  métaphore  hardie,  noble,  frappante  & très-pit- 
torel’quc.  L’idée  en  était  prife  d’un  naufrage  -,  & les  dejjems 
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étaient  mis  à Ja  place  de  l’homme  ; c’était  proprement  l’homme 
qui  faifait  naufrage.  Il  eft  d’ufage  de  dire  qu’un  deffein  a échoué  j 
ce  n’eft  plus  une  métaphore , c’eil  aujourd’hui  le  mot  propre. 
Il  n’en  elt  pas  de  même  de  tomber  par  terre  ; c’eil  une  inven- 
tion du  poète  ; elle  n’a  rien  de  pittotefque  ni  de  noble  ; & ce 
vers  ne  me  paraît  pas  plus  élégant  que  celui-ci  : 


Et  n’eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre. 

Il  me  femble  auffi  que  perfonne  n’approuvera  un  impoileur 
qui , s’ofant  revêtir  d'un  fantôme  ainU.fert  d’idole  à un  ÿèle  charmé. 

Si  quelqu’un  s’avifait  aujourd’hui  de  nous  donner  de  tels  vers , * 

je  ne  penfe  pas  qu’on  trouvât  un  feul  homme  qui  osât  en 
prendre  la  défenfe. 

On  a blâmé  dans  1 ' Andromaque  ce  vers  d’Oreile  , qui  com- 
pare les  feux  de  fon  amour  aux  feux  qui  confument  Troye. 


Brûlé  dt  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 


On  condamne  ce  vers  d’Arons  dans  Brutus  , où  Arons  dit  * 
en  parlant  des  remparts  de  Rome  : 

Du  fang  qui  les  inonde  ils  fembltnt  ébranlés. 

En  effet  ces  figures  font  trop  recherchées , trop  hors  de  la 
nature.  Le  fantôme  aimé  dont  on  fe  revêt  pour  fervir  d’idole 
au  zèle  charmé  , paraît  encore  plus  défcélucux.  C’eil  ce  que 
le  P.  Bouhours  appelle  du  nerveze  , dans  fa  manière  de  bien 
penfer.  , 

Souvent  il  arrive  que  des  vers  louches  , obfcurs  , mal  conf- 
fruits  , hériffés  de  figures  outrées , &c  même  remplis  de  folé- 
cifmes , font  quelque  illufion  fur  le  théâtre.  La  règle  que 
donne  M.  de  Voltaire  pour  difeemer  ces  vers  , me  paraît  affez 
sûre.  Dépouillez  ces  vers  de  la  rime  & de  l'harmonie  \ rédui- 
fez-les  en  profe  : alors  le  défaut  fe  montre  â nu  , comme  la  dif- 
formité d’un  corps  qu’on  a dépouillé  de  fa  parure. 
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Je  me  fouviens  d’avoir  entendu  réciter  ces  vers , dans  une  tra- 
gédie fort  extraordinaire. 

Ou  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 

Amour  d’un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli  , 

Au  fond  de  ton  palais  , j'ai  raUcmblc  leur  troupe  ; 

Tous  fe  font  abreuves  de  cette  horrible  coupe. 


Réduifez  ces  vers  en  profe  y & voyez  fi  vous  pourrez  en 
faire  quelque  chofe  d’intelligible.  Comparez-les  enfuite  aux  vers 
d’Æfchyle  fur  un  fujet  femblable , traduits  par  Boileau  dans 
4*  le  traité  du  fublime. 

Sur  un  bouclier  noir  fept  chefs  impitoyables, 

Epouvantant  les  dieux  de  fermons  effroyables , 

Près  d'un  taureau  mourant  qu’ils  viennent  d’égorger  , 

Tous  , la  main  dans  le  fang  , jurent  de  fe  venger. 

C’eft  à-peu-près  la  même  idée  que  celle  des  vers  précédens  ; 
mais  quelle  différence  ! vous  trouverez  ici  non-feulement  de 
grandes  images  & de  l’harmonie  , mais  encore  toute  l’exaéfitudç 
de  la  profe  la  plus  châtiée. 

Le  judicieux  Boileau  avait  donc  très-grande  raifon  de  dire; 

Mon  efprit  n'iémet  point  an  pompeux  b.irbtrifme , 

Ni  d'un  ver.  ampoulé  l’orgueilleux  folécifme. 

San»  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plu.  divin. 

E(t  toujours  , quoi  qu'il  fafTe,[un  méchant  écrivain. 

Je  penfe  qu’il  n’y  a aucun  bon  vers  , même  avec  la  conftruc- 
tion  la  plus  hardie , qui  ne  réfifte  à l’épreuve  que  M.  de  Voltaire 
propofe  , & qui  ne  forte  triomphant  de  cet  examen  rigoureux. 
Je  t’aimais  inconjlant , qu’aurais-je  fait  fidèle  ? eft  peut-être  la 
conftru&ion  la  plus  hafardée  qu’on  ait  jamais  faite.  C’eft  un  vers, 
fi  on  compte  douze  fyllabes  ; c’eft  de  la  profe , fi  on  en  détache 
le  vers  fuivant.  Mais  dans  l’un  & dans  l’autre  cas , qu  aurais- je  fiait 
fidèle  ? eft  mille  fois  plus  énergique  que  fi  on  difait  : Qu’aurais- 
je  fait  fi  tu  avais  été  fidèle  ? Ce  tour  fi  nouveau  enlève  ; il  ne  fau- 
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drait  pas  le  répéter.  11  y a des  expreflions  que  Boileau  appelle 
trouvées , qui  font  un  effet  merveilleux  dans  la  place  où  un  homme 
de  génie  les  emploie}  elles  deviennent  ridicules  chez  les  imi- 
tateurs. 

M.  Clément  croit  que  M.  de  Voltaire  veut  dire  qu’il  faut  tour- 
ner en  proie  un  vers  , en  lui  fubifituant  d’autres  expreflions  pour 
en  bien  juger.  C’ell  précifement  le  contraire.  11  faut  laifler  la 
conftruftion  entière  telle  qu’elle  elt,  avec  tous  les  mots  tels  qu’ils 
font , & en  ôter  feulement  la  rime. 

M.  de  la  Motte  fembla  prétendre  que  l’inimitable  Racine 
n’était  pas  poète}  & pour  le  prouver,  il  ôta  les  rimes  à la  pre- 
mière fcène  de  Mithridate,  en  confervant  fcrupuleufement  tout  le 
relie , comme  il  le  devait  pour  fon  deflein.  M.  de  Voltaire  lui  dé- 
montra , fi  je  ne  me  trompe , que  c’était  par  cela  même  que  ce 
grand- homme  était  aufli  bon  poete  qu’on  peut  l’être  dans  notre 
langue.  Pourquoi  ? C’çft  qu'on  ne  trouva  pas  dans  toute  cette 
fcène  de  Mithridate  délivrée  de  l’efclavage  de  la  rime , un  feul 
mot  qui  ne  fût  à fa  place  , pas  une  conlfruélion  vicieufe , rien 
d’ampoulé  ou  de  bas , rien  de  faux , de  recherché , de  répété  , 
d’obfcur,  de  hafardé.  Tous  les  gens  de  lettres  conviennent  que 
c’était  la  véritable  pierre  de  touche.  On  voyait  que  Racine 
avait  lurmonté  fans  effort  toutes  les  difficultés  de  la  nme.  C’était 
un  homme  qui , chargé  de  fers , marchait  librement  avec  grâce. 
C’cft  certainement  ce  qu’on  ne  pouvait  dire  d’aucun  autre  tragi- 
que depuis  les  belles  fcènes  de  Comélie,  de  Pauline , d’Horace  , 
de  Cinna  ,du  Cid.  Ouvrons  Rodogune  dont  la  dernière  fcène  eli 
un  chef-d’ecuvre , & liions  le  commencement  de  cette  pièce 
fameufe  dégagée  feulement  de  la  rime. 

« Ce  jour  pompeux , ce  jour  heureux  nous  luit  enfin  qui  doit 
» diffiper  la  nuit  Sun  trouble  fi  long , ce  grand  jour  où  l’hyménée 
» étouffant  la  vengeance , remet  l’intelligence  entre  le  Parthe  & 
» nous,  affranchit  la  princeffe,  & nous  fait  pour  jamais  un  lien 
n de  la  paix  du  motif  de  la  guerre.  Mon  frère , ce  grand  jour  efl: 
» venu  où  notre  reine  cédant  de  tenir  plus  la  couronne  incertaine , 
» doit  rompre  fon  filencc  obltiné  aux  yeux  de  tous , nous  décla- 
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» rer  l’aîné  de  deux  princes  jumeaux , & l’avantage  feul  d’un 
» moment  de  naiffance  dont  elle  a caché  la  contvaiflfance  jufqu'ici , 

» mettant  le  fceptre  dans  la  main  au  plus  heureux , va  faire  l’un 
« fujet , & l’autre  roi.  Mais  n’admirez-vous  point  que  cettç  même 
» reine  le  donne  pour  époux  a l’objet  de  la  haine , & n’en  doit 
►>  faire  un  roi  qu’afin  de  couronner  celle  qu’elle  aimait  à gêner  » 
» dans  les  fers  ? Rodogune  , traitée  par  elle  en  efclave , va  tire 
» montée  par  elle  fur  le  trône , &c. 

En  lifant  ce  commencement  de  Rodogune  tel  qu’il  eft  mot-à 
mot  dans  la  pièce  , je  découvre  tout  ce  qui  m’était  échappé  à la 
repréfentation.  Un  jour  pompeux , un  jour  heureux , un  grand 
jour,  en  quatre  vers , une  nuit  d'un  trouble , une  princefle  affran- 
chie , fans  que  je  fâche  encore  quelle  eft  cette  princefle  -,  un 
motif  de  la  guerre  qui  devient  un  lien  de  la  paix , fans  que  je 
puiflè  deviner  quel  eft  ce  motif,  quelle  eft  cette  guerre  , qui  la 
fait,  à qui  on  la  fait,  quel  eft  le  perfonnage  qui  parle.  Je  vois 
une  reine  qui  ceffe  de  tenir  plus  la  couronne  incertaine , & qui 
va  mettre  le  fceptre  dans  la  main  au  plus  heureux  ; mais  on  ne 
m’apprend  pas  feulement  le  nom  de  cette  reine.  J’apprends  feu- 
lement que  Rodogune  va  être  montée  fur  le  trône  par  cette  reine 
inconnue. 

Toutes  ces  irrégularités  fe  manifeftent  à moi  bien  plus  aifément 
dans  la  profe,  que  lorfqu’elles  m’étaient  déguifées  par  la  rime 
& par  la  déclamation.  Je  fuis  confirmé  alors  dans  le  principe  de 
M.de  Voltaire,  qui  établit  que, pour  bien  juger  fi  des  versfonc  cor- 
reéb , il  faut  les  réduire  en  profe.  M.  Clément  dit  que  ce  fyjléme 
ef  celui  d’un  fou.  Je  ne  crois  point  être  fou  en  l’adoptant,  j’efpère 
iculement  que  M.  Clément  aura  un  jour  une  raii'on  plus  fage  &c 
plus  honnête. 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permettent  que  d’ajouter 
ici  quelque»  mots  fur  les  injures  atroces  que  M.  Clément  dit  à 
M.  de  la  Harpe , dans  la  (differtatiott , qui  devait  être  purement 
grammaticale.  Il  i’accufe  d’avoir  fait  une  partie  des  commentai- 
res fur  le  théâtre  de  Corneille  par  un  motif  d’intérêt , & il  ha- 
larde  cette  calomnie  pour  l’accabler  d’outrages  qui  ne  peuvent 

que 
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que  retomber  fur  celui  qui  les  prodigue  fi  injullement.  Je  n’a1 
jamais  vu  M.  de  Voltaire;  mais  je  fuis  allez  inftruit  de  fes  pro- 
cédés envers  la  famille  de  Pierre  Corneille , & du  fentiment  de 
tous  les  honnêtes  gens , pour  l'avoir  combien  ils  réprouvent  les 
inveéHves  odieufes  de  M.  Clément,  qui  font  aulfi  déplacées  que 
/es  critiques.  J’ai  peu  vu  M.  de  la  Harpe;  je  ne  le  connais  que 
par  les  excellens  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  tant  de  prix  à l'a- 
cadémie, & par  des  pièces  de  poéiie  qui  refpirent  le  bon 
goût.  Tous  ceux  qui  ont  pu  lire  ce  libelle  de  M.  Clément, 
condamnent  unanimement  cette  fureur  grolfière  avec  laquelle 
il  amène  ici  le  nom  de  M.  de  la  Harpe,  pour  l’infulter  fans  aucune 
raifon.  On  cil  bien  furpris  qu’il  continue  comme  il  a débuté , & 
qu’après  avoir  fait  un  volume  d’injures  déjà  oublié  contre  M.  de 
Saint-Lambert  & tant  d’autres  gens  de  lettres  fi  eftimables-,  il 
veuille  perfuader  au  public  que  Mrs.  de  Voltaire  & de  la  Harpe 
ont  travaillé  de  concert  à décrier  le  grand  Corneille , tandis  que 
l’auteur  de  Zaire , d’Alzire , de  Mérope  , de  Brutus  , de  Sémira- 
mis , de  Mahomet,  de  l’Orphelin  de  la  Chine , de  Tancrède,  eft 
a genoux  devant  le  père  du  théâtre , devant  le  grand  auteur  du 
Cid  , d’Horace  , de  Cinna  , de  Polieuéie  , de  Pompée;  tandis 
qu’il  ne  relève  les  fautes  qu’en  admirant  les  beautés  avec  enthou- 
iiafme;  tandis  qu'à  peine  il  critique  Pertharite,  Théodore,  Dom 
Sanche,  Attila.  Pulchérie , Agéfilas  , Suréna  ; enfin , tandis  qu’il 
n’a  entrepris  le  commentaire  de  cet  auteur  fi  grand  & fi  inégal , 
que  pour  augmenter  la  dot  de  fa  vertueufe  delcendante. 

Il  m’a  paru  que  le  digne  commentateur  de  Corneille  n’avait 
eu  en  vue  que  la  vérité  & l’inftrucHon  des  gens  de  lettres.  J’aime 
à voir  comment , en  imitant  la  conduite  de  l’académie  lorfqu’elle 
jugea  le  Cid , il  mêle  à tout  moment  la  jufte  louange  à la  jufte 
critique.  J’aime  à voir  comme  il  craint  fouvent  de  décider.  Voici 
comme  il  s’exprime  fur  une  difficulté  qu’il  fe  propole  dans  l’exa- 
men du  troifième  aéle  de  Cinna  : Cejl fur  quoi  les  lecteurs  qui  con- 
naijfent  le  coeur  humain  doivent  prononcer.  Je  fuis  bien  loin  de 
porter  un  jugement.  J’aime  fur-tout  à voir  avec  quel  refpeft,  avec 
cjuels  fentimens  d’un  coeur  pénétré,  il  met  Cinna  au-deffusde 
\ Eleéire  & de  l’Œdipe  de  Sophocle , ces  deux  chefs-d’œuvre 
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de  la  Grèce  ; & cela  même  en  relevant  de  très-grands  défauts 
dans  Cinna.  M.  de  Voltaire  m’a  paru  un  homme  pailionné  de 
l’art , qui  en  fent  les  beautés  avec  idolâtrie , & qui  elt  choqué 
très-vivement  des  défauts.  Un  libraire  m’a  alluré  qu’il  fe  traite 
ainfi  lui-même  ; & qu’il  a été  malade  , par  un  excès  d’affliéhon 
de  ce  qu’on  avait  imprimé  de  lui  des  pièces  de  fociété , qu’il  ne 
jugeait  pas  dignes  du  public. 

Qu’a  donc  de  commun  M.  Clément  avec  l’auteur  de  Cinna  , 
& avec  celui  de  Mahomet  ? De  quel  droit  fe  met-il  entr’eux  ? 
Pourquoi  ce  déchaînement  contre  tous  fes  contemporains?  Faut- 
il  aboyer  ainfi  à la  porte  à tous  ceux  qui  entrent  dans  la  maifon  ? 
Que  ne  donne-t-il  plutôt  des  exemples  ? que  ne  donne-t-il  fa  tra- 
gédie de  Médée  ? nous  lui  applaudirons  lî  elle  eft  bonne.  Les 
beautés  qu’il  y aura  répandues  enrichiront  notre  littérature  ï 
mais  tant  qu’il  fatiguera  le  public  de  fatires  en  proie , & d’inju- 
res perfonnelles,  il  ne  faudra  que  le  plaindre. 
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SUR  LA  PRÉTENDUE  COMETE. 


A Grenoble  ce  ty  Mai  lyyj. 

Uelques  Parifiens  qui  ne  font  pas  philofophes , & qui,  fi  o* 
les  croit , n’auront  pas  le  tems  de  le  devenir , m'ont  mandé  que 
la  fin  du  monde  approchait  ,&  que  ce  ferait  infailliblement  pous 
le  zo  du  mois  de  Mai  où  nous  fommes. 


Ils  attendent  ce  jour-là  une  comète  qui  doit  prendre  notre 
petit  globe  à revers , & le  réduire  en  poudre  impalpable  , félon 
une  certaine  prédiftion  de  l’académie  des  fciences  qui  n’a  point 
été  faite. 

Rien  n'eft  plus  probable  que  cet  événement.  Car  Jacques 
Bernoulli , dans  fon  traité  de  là  comète , prédit  expreffément 
que  la  fameufe  comète  de  1688  reviendrait  avec  un  terrible 
fracas  le  1 7 Mars  1719;  il  nous  aflura  qu’à  la  vérité  fa  perruque 
ne  fignifierait  rien  de  mauvais  ; mais  que  fa  queue  ferait  un  figne 
infaillible  de  la  colère  du  ciel.  Si  Jacques  Bernoulli  fie  trompa , 
ce  ne  put  être  que  de  cinquante-quatre  ans  & trois  jours. 

Or  une  erreur  aufli  peu  confidérable  étant  regardée  comme 
nulle  dans  l’immenfité  des  fiècles  par  tous  les  géomètres , il  eft 
clair  que  rien  n’eft  plus  raifonnable  que  d’efpérer  la  fin  du  monde 
pour  le  zo  du  prcfent  mois  de  Mai  177}  , ou  dans  quelque  autre 
année.  Si  la  chofe  n’arrive  pas , ce  qui  eft  différé  n’eft  pas  perdu. 

Il  n’y  a certainement  nulle  raifon  de  fe  moquer  de  M.  Trif- 
fotin , tout  Triffotin  qu’il  eft  , lorfqu’il  vient  dire  à madame  * 
Philaminte  : 

Nous  l'irons  cette  nuit , madame , échappé  belle. 

Un  monde  aupiès  de  nous  en  paftint  tout  du  long  , 

Eft  chu  tout  11  travers  de  notre  tourbillon. 

Et  s’il  eût , en  paftint , rencontré  notre  terre  , 

Elle  eût  éti  brife'e  en  tnorceiui  comme  verre. 

Zzz  z 
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Une  comète  peut,  à toute  force , rencontrer  notre  globe  dans  la 
parabole  quelle  peut  parcourir.  Mais  alors  qu’arrivera-t-il  ? ou 
cette  comete  fera  d'un  diamètre  égal  au  nôtre  , ou  plus  grand,  ou 
plus  petit.  Si  égal , nous  lui  ferons  autant  de  mal  quelle  nous  en 
fera , la  réaétion  étant  égale  à l’aétion.  Si  plus  grand , elle  nous 
entraînera  avec  elle  -,  fi  plus  petit , nous  l’entraînerons. 

Ce  grand  événement  peut  s’arranger  de  mille  manières , & 
perfonne  ne  peut  affirmer  que  la  terre  & les  autres  planètes 
n’aient  pas  éprouvé  plus  d’une  révolution  par  l’embarras  d’une 
comqte  rencontrée  dans  fon  chemin. 

Le  grand  Newton  nous  a donné  de  plus  fortes  alarmes  que 
M.  Trifïotin  ; car  il  a prétendu  que  la  comète  de  1680,  setant 
approchée  du  foleil  à la  diftance  d’un  demi-diamètre  de  cet  aftre, 
dut  acquérir  une  chaleur  deux  mille  fois  plus  forte  que  celle  du 
fer  embraie  ; M.  Le  Monnier  dit  trois  mille.  Mais  luppofons  que 
cette  comète  eût  été  de  fer , pourquoi  aurait-elle  acquis  à cent 
cinquante  mille  lieues  du  foleil,  une  chaleur  deux  ou  trois  mille 
fois  plus  forte  que  le  fer  nfe  peut  en  acquérir  dans  nos  forges  ? Les 
folides , comme  les  fluides , ont  chacun  leur  dernier  degré  de 
chaieür , qui  ne  peut  augmenter.  L’eau  bouillante  ne  peut 
jamais  s'échauffer  davantage  ; l’huile , de  même  ; les  métaux , de 
même.  Le  fer  , le  cuivre , qui  coulent  dans  nos  forges  en  fleuves 
de  feu  , ne  s’embrafent  jamais  plus  que  leur  nature  11e  comporte. 
Le  feu  d’une  forge  eft  le  même  que  celui  du  foleil.  Cet  aftre 
étant  plus  grand  , embrafe  les  corps  plus  vite  ; mais  il  ne  les 
embraiera  pas  avec  une  plus  grande  intenfité  que  celle  qu’ils 
peuvenr  fouffrit. 

• 

Newton , dans  fon  calcul , a fuppofé  que  l’embrafement  du  fer 
pourrait  augmenter  , & a calculé  fuivant  cette  hypothèfe.  Mais 
comment  un  corps  , quel  qu’il  foit , partant  rapidement  à cent 
cinquante  mille  lieues  du  foleil , peut-il  s’embrafer  deux  mille 
fois  plus  que  le  fer  qui  eft  pénétré  de  feu  dans  une  fournaif’e 
ardente , & qui  eft  parvenu  à fon  dernier  degré  de  chaleur  ? Il 
femble  que  Newton  pouvait  réferver  cette  aventure  de  l’inflam- 
mation pour  fon.  commentaire  de  l’Apocalypfe. 
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Quant  au  retour  des  mêmes  comètes  , c’eft  une  opinion  très- 
raifonnable  , mais  elle  n’eft  pas  démontrée.  Et  elle  eft  fi  peu 
démontrée  , que  tous  ceux  qui  ont  prédit  leur  apparition  ont  été 
pris  pour  dupes. 

Il  eft  beau , fans  doute  , d’en  favoir  affez  pour  fe  tromper 
ainfi.  Mais  attendons  encore  quelques  milliers  de  fièdes  pour 
avoir  la  démonftration. 

Nous  fommes  parvenus  lentement  à connaître  quelque  chofe 
de  la  nature  ; la  poftérité  achèvera  le  refte  lentement. 

On  prétend  que  les  anciens  favaient  comme  nous , que  les 
comètes  font  des  planètes  qui  ont  un  cours  régulier  autour  du 
foleil  ; Sc  on  cite  en  preuve , des  Pythagore  ,des  Philolaüs , des 
Sénèque  , des  Plutarque , &c.  &c. 

Oui , ils  le  lavaient  d’une  fcience  confiile  , incertaine  , qui 
n’était  point  une  fcience  ; ils  connaiflaient  la  circulation  des 
comètes , comme  Hippocrate  connaifiait  la  circulation  du  fang* 
fans  l’avoir  définie  , fans  l’avoir  prouvée  , fans  l’avoir  en- 
feignée. 

Jamais  il  n’y  eut  aucune  école  qui  enfeignât  méthodiquement 
la  courfe  de  la  terre,  des  autres  planètes , & des  comètes,  autour 
du  foleil  dans  leurs  orbites  -,  c’était  un  foupçon  jeté  au  hafard  , 
une  idée  philofophique  tombée  dans  quelques  têtes , & non 
développée.  C’eli  à-peu-près  àinfi  que  Bacon  avait  annoncé 
une  gravitation , une  attraction  univerfelle  -,  les  vrais  inventeurs 
font  ceux  qui  prouvent. 

M.  Le  Monnier , dans  fes  Injlitutions  agronomiques , a raifon 
de  citer  Sénèqne  le  philofophe , qui  dit  : Non  exijlimo  cometem 
fubitaneum  ejje  ignem  , fed  inter  opéra  ceterna  naturæ.  Je  ne  crois 
pas  les  comètes  des  feux  fubitement  allumés,  mais  des  ouvrages 
éternels  de  la  nature. 

Il  faut  louer , honorer  Sénèque  d’avoir  déviné  que  le  tems 
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viendrait  oii  la  poftérité  ferait  étonnée  que  fan  ixècle  eût  ignoré 
des  chofes  fi  fimples.  Veniet  tempus  quo  pojleri  tant  aperia  nos 
nefiiffe  mirabuntur.  Mais  cela  même  prouve  q*e  de  fan  tems  cal 
n’en  favait  rien. 

C’était  le  fort  des  Sénèque  de  prédire  Fa  venir  par  de*  fimples 
Conjeéhircs,  d’une  manière  toute  contraire  à celle  des  autres  pro- 
phètes. Sénèque  le  Tragique  prédit  ainü  dans  un  chœur  de  fera 
Thiefte  la  découverte  d’un  nouveau  monde.  Mais  fi  on  voulait  en 
inférer  que  Sénèque  doit  partager  avec  le  Génois  Colombo  la 
gloire  de  la  découverte,  on  ierait  non-feulement'  injuite , on 
icrait  ridicule. 

I 

Nous  ne  trouverons  point  dans  Plutarque  de  témoignage  plu» 
fort  en  faveur  de  l’antiquité  que  dans  Sénèque.  (Quelques (a) 
pythagoriciens , dit-il , penfent  qu'une  comète  ejl  un  ajlre  qui  ne  fe 
montre  qu après  un  certain  tems.  D'autres  affurent  qu’une  comète 
tt'tjï  qu'un  effet  de  la  vijîon  , comme  les  apparences  de  ce  qu'on  voit 
dans  un  miroir.  Anaxagore  & Dimocrite  diftnt  que  c'ejl  un  con- 
cours d’étoiles  mêlant  leur  lumière  enfemble.  Anjlote  prétend  que 
c'ejl  une  exhalaijon  du  fec  enflammé , liée. 

Or  je  demande  fi  l’exhalaifon  du  fec , les  apparences  du  miroir, 
& le  concours  des  deux  lumières,  donnent  une  idée  bien  nette 
de  la  théorie  des  comètes. 

L’opinion  du  peuple  de  Paris , qu’une  comète  qui  apparaîtrait 
le  10  ou  le  ii  de  Mai  1773  , nous  amènerait  la  fin  du  monde  , a 
quelque  chofe  de  plus  pofitif  que  le  difeours  de  Plutarque.  Mais 
cette  idée  n’eft  pas  neuve.  Il  y a long-tems  que  les  gens  qui  fa- 
vaient  comment  le  monde  a été  fait , favaient  aufli  comment  il 
devait  finir.  Jupiter  lui-même  dit , dès  le  premier  livre  des  Méta- 
inorphofes , que  le  monde  doit  périr  par  le  feu. 

Ejje  ifuoqut  in  Jolis  riminifiitur  adfsre  tempus 
Qua  marc , quo  Tellus  corruptsque  régis  < ali 
Arieut , » mur.di  motet  operofa  laborer. 

{s)  Iles  apinuns  dci  philofophc»  , lit.  XUI. 
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Mais  Jupiter  ne  dit  point  que  ce  fera  l’effet  d’une  comète. 
Cette  idée  de  la  fin  du  monde  dura  depuis  Jupiter  jufqu'à  notre 
treizième  fiècle.  Nos  moines  en  profitèrent.  On  fait  que  plus  d’un 
afte  de  donation  à ces  pauvres  gens  commençait  par  ces  mots  : 
La  fin  du  monde  étant  proche , ts  moi  N....  ne  voulant  pas  être 
rangé  parmi  les  Imucs , je  donne  pour  le  remède  démon  ame,  &c.  &c. 
Mais  les  comètes  n’eurent  aucune  part  à ces  dévotions. 

Le  Jacq  Pudding  qui  prédit  à Londres  en  1 7 f 6 un  tremblement  . 
de  terre  , & la  deirruéhon  de  la  ville , ne  mit  aucune  comète  de 
moitié  avec  lui  dans  le  parti  ; & cependant  le  peuple  épouvanté 
fortit  de  la  ville  au  jour  marqué  par  ce  mage. 

Les  Parifiens  ne  déferteront  pas  leur  ville  le  10  Mai  ; ils  feront 
des  chanfons , & on  jouera  la  comète  8c  la  fin  du  monde  à i’ opéra 
comique , 8cc.  8cc. 
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Pour  les  sujets  du  roi  , qui  réclament  la 

LIBERTÉ  DE  LA  FRANCE. 

CONTRE  des  moines,  bénédictins,  devenus  chanoines 
de  Saint  - Claude  en  Franche  - Comté. 

JL  E s chanoines  de  Saint-Claude , près  du  mont  Jura , dans 
la  Franche-Comté , font  originairement  des  moines  bénédic- 
tins fécularifés  en  1741.  Ils  n’ont  d’autre  droit  pour  réduire  en 
efclavage  les  fujets  du  roi , habitans  au  mont  Jura  vers  Saint- 
Claude  , que  l’ufage  établi  par  les  moines  leurs  prédécefleurs, 
de  ravir  aux  hommes  la  liberté  naturelle.  En  vain  Dieu  la  leur 
a donnée  ; en  vain  les  ducs  de  Bourgogne  & les  rois  de  France  » 
les  chartes,  les  édits  (a)  , d’accord  avec  la  loi  de  la  nature, 
ont  arraché  ces  infortunés  à la  fervityde. 

Des  enfans  de  St.  Benoît  Ce  font  obftinés  à les  traiter  comme 
des  efclaves  qu’ils  auraient  pris  à la  guerre , ou  qui  leur  auraient 
été  vendus  par  des  pirates.  Nous  refpeftons  le  chapitre  de 
Saint-Claude  ; mais  nous  ne  pouvons  refpefter  l’injuuice  des 
religieux  auxquels  ils  ont  fuccédé.  Nous  fommes  forcés  de 
plaider  contre  des  gentilshommes  de  mérite  ; en  réclamant  nos 

( a ) Edits  de  l'abbé  Sugcr  , régent  du  royaume  , de  l'an  1141  ; de  Louis  X , 
de  1514;  d'Henri  II,  de  15$}.  Ordonnances  du  Louvre,  totn.  I.  pag.  i8j. 

Le  roi  de  Sardaigne  a affranchi  les  ferfs  du  duché  de  Stvoie  par  un  édit  du  10 
Janvier  1761.  Dans  les  derniers  états-généraux  tenus  à Paris  en  ifif , le  tiers- 
état  (iipplia  le  roi  de  faire  exécuter  les  anciennes  loix  contre  la  fervitude  de  la 
glèbe.  Etat  de  la  monarchie  par  l’jbbé  du  Boa , totn.  III.  pag.  lyü. 

On  trouve  dans  les  arrêtés  du  premier  préûdcnt  de  Lamoignon  le  projet  d'un 
réglement  pour  l'abolition  de  toutes  les  maiti-mortes  perf  moelles  Si  réelies. 

droits 
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droits  contre  des  moines  iniques.  Le  chapitre  de  Saint-Claude 
doit  nous  pardonner  de  nous  défendre. 

Si  les  prêtres  contre  lefquels  nous  réclamons  la  juftice  de 
Dieu&  celle  duroi , avaient  le  moindre  titre  ,nous  gémirions  en 
filence  dans  les  fers  dont  ils  nous  chargent  ; nous  attendrions 
qu’un  gouvernement  (i  éclairé  eût  aboli  des  loix  établies  par 
la  rapine  dans  des  tems  de  barbarie  -,  nous  nous  contenterions 
de  foupirer  avec  la  France  après  les  jours  fi  long-tems  defirés  où 
le  conleil  fe  fouviendra  que  nous  fommes  nés  hommes  ; que  les 
moines  bénédiéfins , hommes  comme  nous , n’ont  été  inftitués 
par  St.  Benoit  que  pour  labourer  comme  nous  la  terre , & 
pour  lever  au  ciel  des  mains  exercées  par  les  travaux  champê- 
tres. Le  confeil  verra  bien  fans  nous  que  leurs  vœux  faits  aux  pieds 
des  autels  n’ont  jamais  été  d’être  princes  ; que  nous  ne  devons 
nos  bien  , nos  fueurs , notre  fang  qu’au  roi , & non  à eux.  Auffi 
nous  ne  plaidons  pas  ici  contre  l’efclavage  de  la  main-morte  ; nous 
plaidons  contre  la  fraude  qui  nous  fuppofe  main-mortables.  Nous 
montrons  les  titres  mêmes  de  nos  opprefleurs , pour  démontrer 
qu’ils  n’ont  eu  nul  prétexte  de  nous  opprimer , & qu’ils  n’ont 
tranfmis  au  chapitre  de  Saint-Claude  qu’une  prétention  vicieufe 
dans  tous  fes  points. 

Ils  avaient  long-tems  étouffé  notre  voix  -,  mais  le  roi , plus  dé- 
ment qu’ils  n’ont  été  cruels , nous  permet  enfin  de  parler. 

Avant  le  règne  du  duc  Philippe  le  Bon , l’Abbé  de  Saint- 
Ova , dit  Saint-Claude , avait  déjà  eu  l’audace  de  s’emparer 
de  tous  les  droits  régaliens , fans  autre  titre  que  celui  de  la 
cupidité  effrénée  de  ces  tems-là.  Il  dominait  en  fouverain  fur 
plus  de  cent  villages  ; il  faifait  battre  monnaie  ; il  ofait  donner 
à :s  lettres  de  nobleffe  -,  il  faifait  juger  les  procès  de  fes  vaffaux 
par  fes  moines. 

Qu’il  nous  foit  permis , avant  d’entrer  en  matière , de  de- 
mander s’il  eft  rien  de  plus  attentatoire  à l’autorité  divine  & 
humaine , & fi  ces  prétendus  droits  n’étaient  pas  des  crimes 
de  iéfe-majefté. 

P lui,  Liuir.  Hijl . Tom.  YL  Aaaa 
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Philippe  le  Bon  , par  des  lettres-patentes  datées  de  Lille  en 
Flandre,  le  14  Mars  14 36,  fe  contenta  de  réprimer  l’ufur- 
pation  par  laquelle  ces  moines  faifaient  battre  monnaie , don- 
naient des  fauts-conduits , & jugeaient  en  dernier  reflort.  11  fe 
contenta  d’abolir  ces  abus , parce  que  ceux-là  (culs  lui  furent 
déférés.  La  main-morte  n’était  pas  encore  établie. 

Pour  fe  dédommager  de  la  perte  des  droits  qu’ils  s’étaient 
arrogés,  ils  fe  vengèrent,  avec  le  teins,  furies  habitait;  & 
n’ayant  plus  le  droit  de  faire  frapper  de  l’argent  à leur  coin, 
ils  fe  donnèrent  le  droit  de  prendre , autant  qu’ils  le  purent , tout 
l’argent  des  cultivateurs. 

L’inquifition  ayant  pénétré  jufque  dans  ce  pays  fauvage , la 
rapine  devint  facrée.  Le  pâtre , le  laboureur , î’artifan , le  mar- 
chand , craignirent  les  flammes  dans  ce  monde  - ci  & dans 
l’autre , s’ils  ne  portaient  pas  aux  pieds  des  moines  tout  le  fruit 
de  leurs  travaux. 

Main-morte  établie  dans  les  villages  plaignans. 

Peu  à peu  les  communautés  qui  réclament  aujourd’hui  la 
juflice  du  roi , fe  trouvèrent  efclaves  en  trois  manières  ; & 
cela , fans  aucun  titre. 

Efclavage  de  la  perforine* 

Efclavage  des  biens* 

Efclavage  de  la  perfonne  & des  biens. 

L’efclavage  de  la  perfonne  confifte  dans  l’incapacité  de  dif- 
pofer  de  fes  biens  en  faveur  de  fes  enfans , s’ils  n’ont  pas 
ioujours  vécu  avec  leur  père  dans  la  même  maifon  & à la 
. même  table.  Alors  tout  appartient  aux  moines.  Le  bien  d’un 
habitant  du  mont  Jura , mis  entre  les  mains  d’un  notaire  de 
Paris,  devient,  dans  Paris  même  , la  proie  de  ceux  qui  origi- 
nairement avaient  embraffé  la  pauvreté  évangélique  au  mont 
Jura.  Le  fils  demande  l’aumône  à la  porte  de  la  maifon  que 
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fon  père  a bâtie}  & les  moines,  bien  loin  de  lui  donner  cette 
aumône,  s’arrogent  jufqu’au  droit  de  ne  point  payer  les  créan- 
ciers du  père , & de  regarder  comme  milles  les  dettes  hypo- 
téquées  iur  la  maifon  dont  ils  s’emparent.  La  veuve  fe  jette 
en  vain  à leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  fa  dot.  Cette 
dot , ces  créances , ce  bien  paternel , tout  appartient  de  droit 
divin  aux  moines.  Les  créanciers , la  veuve  , les  enfans , tout 
meurt  dans  la  mendicité. 

L’efclavage  réel  eft  celui  qui  eft  affe&é  à une  habitation. 
Quiconque  vient  occuper  une  maifon  dans  l’empire  de  ces 
moines , & y demeure  un  an  & un  jour , devient  leur  ferf  pour 
jamais.  11  eu  arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  français,  pere 
de  famille , attiré  par  les  affaires  dans  ce  pays  barbare , y 
ayant  pris  une  maifon  à loyer  pendant  une  année , & étant 
mort  enfuite  dans  fa  patrie , dans  une  autre  province  de  France , 
fa  veuve , fes  enfans,  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huiffiers 
venir  s’emparer  de  leurs  meubles  , avec  des  paréatis  , les  ven- 
dre au  nom  de  St.  Claude  , & çhaffer  une  famille  entière  de 
la  maifon  de  fon  père. 

L’efclavage  mixte  eft  celui  qui , étant  compofé  des  deux , 
eft  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé  de  plus  exécrable  , & ce 
que  les  brigands  n’oferaient  pas  même  imaginer. 

Ufurpateurs  de  St.  Claude , montrez-nous  donc  vos  titres  ; 
montrez-nous  le  privilège  que  le  bienheureux  Benoît  & le  bien- 
heureux St.  Claude  vous  ont  donné  de  vous  nourrir  des  pleurs 
& du  fang  de  la  veuve  & de  l'orphelin. 

Si  vous  n’avez  pas  des  lettres-patentes  dès  faints , faites-nous 
voir  au  moins  celles  des  rois.  Si  vous  en  avez  de  fabriquées  chez 
vous , ouvrez  vos  archives } confrontons  vos  pièces  avec  les 
pièces  que  nous  avons  tirées  de  vos  archives  mêmes  Nous  ne 
vous  combattrons  qu’avec  vos  propres  armes;  & le  roi  verra 
fur  quoi  vous  vous  tondez  pour  régner  en  tyrans  fur  fes  fujets , 
qu’il  ne  gouverne  qu’en  père. 

Nous  n'adreffons  ces  juftes  plaintes  qu’aux  moines  ; ce  n’eft  pas 
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le  chapitre  qui  a inventé  cette  oppreffion  ; il  l’a  trouvé  établie. 
Nous  fe  conjurons  ,,au  nom  de  Jefus-Chrift  notre  père  commun, 
de  s’en  déiîfter.  Jefus-Chrift  n’a  pas  ordonné  aux  apôtres  de  ré- 
duire leurs  frères  à l’efclavage. 

Titres  qui  démontrent  l’usurpation  tyrannique  des 

MOINES  BÉNÉDICTINS  , AUJOURD’HUI  CHANOINES  DE 

Saint-Claude. 

Nous  fommes  deux  portions  de  peuple  divifées  en  (ïx  commu- 
nautés (a).  L’une  de  ces  portions  s’étend,  au  milieu  des  montagnes 
& des  précipices , de  la  fource  de  la  rivière  d’Orbe  j’ufqu’au 
bailliage  de  Pontarlier.  Vous  vous  emparâtes  de  ce  terrein  affreux, 
qui  pourtant  a été  domté  & cultivé  par  nos  travaux  affidus.  Vous 
le  vendîtes  en  1 z66  à Jean  de  Châlons , dit  l’Antique  , l’un  des 
lèigneurs  francs-comtois  , dont  defcendent  les  princes  d’Orange. 
Or  dans  les  aftes  de  vente  , où  vous  fpécifiez  tous  les  droits  que 
vous  vendez  , il  n’eft  pas  queftion  de  main-morte  , d’efclavage , 
de  fervitude.'  Vous  ne  vendez  que  le  terrein.  De  quel  droit  Le 
poffédiez-vous  ? nous  l’ignorons.  Et  de  quel  droit  vous  en  êtes- 
vous  emparés,  après  l’avoir  vendu  par  un  contrat  folemnel  ? c’eft 
ce  que  nous  ignorons  encore.  Mais  ce  que  nous  favons  très-bien, 
c’en  que  vous  nous  avez  ravi  ce  que  nous  avions  depuis  acheté 
de  vous-mêmes, 

Jean  de  Châlons  Arlay , premier  du  nom  , fils  de  Jean  Châlons 
F An  tique , fit  bâtir  un  château  auprès  de  la  Roche  , de  Alpe  , 
dans  le  terrein  vendu  par  vous , & qui  ne  vous  appartenait  point. 
Tout  ce  qui  n’était  pas  feigneur  châtelain  était  fer f alors  -,  c’était 
la  jurifprudence  des  Huns , des  Gots , des  Vandales,  des  Hérules , 
des  Gepides  , des  Francs , des  Bourguignons  , & de  tous  les 
barbares  affamés  qui  étaient  venu  fondre  chez  les  Gaulois  & chez 
les  anciens  Celtes.  Ces  conquérant  n’avaient  jamais  pénétré  dans 
le  pays  impraticable  dit  déjà  St.  Claude  , fitue  entre  trois  chaînes 
de  montagnes  couvertes  de  glaces  étemelles,  & où  les  huttes  font (*) 

(*)  Lom- - Cbjumow  & Orcière;  la  Mouilla  & Morex  ; les  Roul&»  ; le  Bois 
«l'Amont , Morbier  St  Bellefomaioe. 
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enterrées  fous  trente  pieds  de  neige  pendant  fept  mois  de  l’année. 
Les  barbares  venus  au  Boriftène  & du  Tanaïs  négligèrent  de 
régner  fur  le  peu  d’hommes  fauvages  qui  habitaient  ces  déferts 
plus  affreux  cent  fois  que  ceux  de  la  Sibérie.  Les  fertiles  plaines 
d’alentour  avaient  fixé  leur  convoitife.  Mais  Jean  de  Châlons 
Arlay  premier  , voyant  ce  pays  peuplé  à force  de  foins  & d’in- 
duftrie  par  les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes , voulut  réduire 
en  fervitude  ces  malheureux  mêmes , en  vertu  du  droit  féodal. 
Car  ce  Jean  de  Châlons  s’imaginait , comme  vous , être  aux 
droits  des  Huns  & des  bourguingnons,  qui  étaient  venu  conquérir 
les  bords  de  la  Saône  & du  Doux , & qui  avaient  rendu  les  peu- 
ples efclaves  par  le  fameux  droit  du  plus  fort.  Les  peuples , qui 
n’avaient  rien  à perdre  que  leur  corps , s’enfuirent  tous  à la  pre- 
mière tentative  de  Jean  de  Châlons  Arlay , premier  du  nom. 

Jean  de  Châlons  Arlay  Second , fon  fils , voyant  la  fottifô 
barbare  de  fon  pere  , qui  s’était  privé  de  vaffaux  utiles , les 
rappclla  en  1350  par  une  charte  du  1 3 Janvier.  Il  fe  délifte  dans 
cette  charte  (c)  de  tous  droits  de  fervitude  & de  main-morte.  Il 
fe  réferve  feulement  les  droits  feigneuriaux  de  la  dime  & des  lods 
& ventes. 

Voilà  donc  une  moitié  des  terteins  ufurpés  par  vous , évidem* 
ment  affranchie  de  la  fervitude  impofée  par  les  Huns  & les  Bour- 
guingnons, qui  ne  vous  ont  certainement  pas  tranfmis,  à vous 
moines  de  Saint-benoît , le  droit  fanguinaire  qu’ils  n’ont  jamais 
exercé  eux-mêmes  dans  cette  partie  du  monde  inacceflible  à 
tous  les  conquérans , excepté  à des  moines.  Venons  à l’autre 
partie. 

Vous  aviez  ufurpé  un  autre  défert  qui  s’étend  jufqu’aux  fron- 
tières de  Suiffe.  C’eft  le  pays  qui  fe  nomme  aujourd’hui  Lons- 
Chaumois  , Orcière , la  Mouille , Morez  , les  Rouffes.  C’eft  là 
que  fa  majefté  bienfaifante , qui  règne  aujourd’hui  pour  le  bon- 
heur de  la  nation , s’cft  propol'é  d’ouvrir  un  chemin  à travers  les 

(O  Cette  charte  & ccHc  de  1 166  font  rapportées  dans  l'hifloire  de  Pontarlicr 
par  M.  Droz,  concilier  au  patientent  de  Bcfançsn  , page»  ny  &p  30.  Les  chanoines 
de  Saint-Claude  ont  dans  leurs  archires  les  originaux  de  ces  titres. 
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[>lus  effrayantes  montagnes , pour  communiquer  de  Lyon , de 
a Breffe  , du  Bugey , du  Val-Romey  & du  pays  de  Gex , à la 
Franche-Comté  , fans  paffer  par  la  Suiffe.  Les  habitans  de  ces 
montagnes , qui  font  tous  laborieux  & commerçans  , vont  voir 
un  nouveau  ciel , dès  que  ce  grand  projet , digne  du  meilleur 
des  rois t fera  rempli.  Mais  ne  le  verraient-ils  qu’en  efclaves,&en 
efclaves  de  moines  ? Plus  le  roi  les  mettrait  à portée  de  connaîtra 
d’autres  humains  , plus  la  comparaifon  qu’ils  feraient  de  ces  au- 
tres fujets  du  roi  à eux  leur  rendrait  leur  fort  infupportable.  Ils 
diraient  : A quatre  pas  de  nous , les  heureux  fujets  du  roi  font 
libres , & nous  panons  les  fers  de  St.  Claude  / Mais  à quel  titre 
portons-nous  ces  fers  ? 

Nous  conjurons  fa  majefté , nous  conjurons  le  confeil , de  faire 
attention  à une  chofe  dont  ils  feront  étonnés.  Les  moines  s’étaient 
emparés  de  nous  fans  aucun  titre  -,  & voici  le  titre  par  lequel  ils 
nous  ont  vendu , à nous-mêmes , tout  le  terrein  qui  s’étend  depuis 
Lons-Chaumois , dont  nous  avons  parié  , jufqu’aux  frontières  de 
la  Suiflc. 

Ce  titre  authentique  , cet  afte  de  vente  , eft  du  *7  Février 
j 390  (d).  Guillaume  de  Baume,  abbé  de  Saint-Claude,  nous  ven- 
dit cette  terre  que  nous  avons  défrichée  ; & les  moines  de  Saint- 
Claude  ont  voulu  depuis  traiter  en  efclaves  les  légitimes  poffef- 
feurs  de  cette  terre.  Ils  nous  la  vendirent  dans  le  tems  que  nous 
ignorions  la  main-morte , dont  il  n’ell  pas  dit  un  feul  mot  dans 
l’aéle  -,  & ils  veulent  nous  foumettre  à ce  droit,  qui  détruit  tous 
les  droits  des  hommes. 

Nous  ofons  dire  qu’ils  n’ont  pas  plus  de  raifon  de  nous  appel-» 
1er  leurs  ferfs  , que  nous  n’en  aurions  de  prétendre  qu’ils  font  les 
nôtres  : peut-être  même  en  ont-ils  moins  -,  car , lire , nos  mains 
induftrieufes  font  utiles  à l’état  : à quoi  fervent  les  leurs  ? Nous 
mettons  aux  pieds  de  votre  majefté  l’orgueil  de  ce  titre  ; nous 
l’avons  trouvé  chez  un  payfan  defeendant  de  ces  innocens  fau- 
vages  qui  avaient  contracté  avec  Guillaume  de  la  Baume  , & 


{d)  Cf  titre  eft  joint  à la  refaite  prefem^e  au  confeil  det  dfpéche*. 
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qui  ne  favait  pas  qu’il  poffédait  rinftrument  authentique  de  fa 
liberté , & de  celle  de  fes  compatriotes. 

Si  nos  tyrans , échappés  de  Saint-Benoît , ofaient  dire  à ce 
payfan  : Vous  en  favez  autant  que  nous  ; vous  avez  forgé  ce  titre  : 
nous  leur  répondrions  : Nous  en  avons  trouvé  le  double  chez 
vous-mêmes , dans  votre  couvent  même.  Ce  fut  votre  propre 
fecretaire  qui , indigné  de  votre  ufurpation , faifi  des  remords  que 
vous  ne  fentez  pas , & craignant  de  paraître  votre  complice 
devant  Dieu  , détacha  fa  confcience  de  la  vôtre.  Il  nous  donna 
cette  pièce  qui  démontre  votre  ufurpation  poftérieure.  Cette 
ufurpation  eft  d’environ  deux  fiècles  ; mais  c’eft  un  délit  de 
deux  fiècles.  La  fraude  eft-elle  facrée  , pour  être  antique  ? 

Vous  oppofez  une  prefcription , mais  nous  vous  oppofons  une 

{irefcription  plus  refpe&able  , celle  du  droit  des  gens , celle  de 
a nature.  Ce  n’eft  pas  à nous  à vous  prouver  que  nous  fommes 
nés  avec  les  droits  de  tous  les  hommes.  C’eft  à vous  de  prouver 
que  nous  les  avons  perdus.  C’eft  à vous  de  déployer , fous  les  yeux 
du  roi , les  titres  par  lefquels  nous  appartenons  à des  moines  plus 

2u’à  lui.  C’eft  à vous  de  faire  voir  quand  vous  nous  achetâtes  en 
ruinée  pour  nous  faire  vos  efdaves. 
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Oui , la  prefcription  peut  avoir  lieu  en  un  fieul  cas , lorfqu’on 
préiume  que  la  main  morte  a été  établie  par  les  leigneurs  , par 
l'autorité  des  loix , par  lettres-patentes  du  fouverain  , en  vertu  de 
concertions  faites  par  ces  feigneurs  mêmes  à condition  de  rendre 
les  habitans  main-mortables.  Mais  ici  c’eft  tout  le  contraire. 
C’eft  vous  qui  nous  avez  vendu  notre  terrein  : c’eft  vous  qui 
voulez  l’artfervir  après  l’avoir  vendu.  Nulle  préfompuon  que 
contre  vous , nulle  probabilité  que  contre  vous. 

Enfin  la  grande  maxime  de  droit  vous  condamne  : Main  fidei 
P°IfeUor  nu^°  tempo re  pmfcribere  potejl.  Pofiëfleur  de  mauvaife 
foi  ne  peut  prcfcriie.  C’eft  même  la  maxime  de  votre  droit  canon. 
Ainfi  votre  caufe  eft  réprouvée  de  Dieu  & des  hommes.  Les 
moines  de  Saint-Claude  ne  pourraient  rien  répondre  à ces  raifons 
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tirées  de  la  nature  & de  la  loi.  Les  chanoines , fuccefleurs  des 
moines , n’ont  rien  à répondre. 

Vous  nous  oppofez  encore  que  vous  avez  la  juftice  & les  dîmes 
dans  cette  terre  que  nous  habitons.  Vous  dites  que  cette  juftice 
& les  dîmes  vous  furent  revendues  par  un  autre  La  Baume  (Pierre), 
cardinal , archevêque  de  Befançon , évêque  de  Genève , & abbé 
de  Saint-Claude  , le  14  Mars  1518}  & c’eft  ce  titre  même  qui 
achève  de  vousjconfondre.  Il  vous  vendit  les  dîmes  & la  juftice , 
que  nous  ne  réclamons  point  ; mais  il  ne  vous  vendit  pas  notre 
liberté  , que  nous  réclamons.  Il  n’y  a pas  un  mot  de  lervitude  , 
de  main-morte  dans  cet  afte  de  vente.  Quel  eft  donc  votre  titre  ? 
La  cupidité  , l’avariçe  , l’ufurpation  , la  fraude  des  moines , 
notre  ignorance.  Vous  nous  avez  traités  en  bêtes  , parce  qu’il  y 
avait  parmi  vous  quelques  clercs  qui  Pavaient  lire  & écrire , & 
que  nous  nous  bornions  à cultiver  la  terre  qui  vous  nourrit. 
N’oppofez  plus  aux  droits  du  genre  humain  le  droit  d’Attila 
& de  la  loi  Gombette. 

Que  le  defcendant  de  St.  Louis  juge  entre  nous  qui  Pommes 
fes  fujets  , & vous  qui  nous  tyrannifez. 

Après  avoir  ainfi  parlé  aux  moines , nous  fupplions  encore 
une  fois  les  chanoines  de  faire  une  aétion  digne  de  leur  nobleffe , 
de  fe  joindre  à nous  , & de  demander  eux-mêmes  au  roi  la  fup- 
preftion  d’une  vexation  contraire  à la  nature  , aux  droits  du  roi , 
au  commerce,  au  bien  de  l’etat , & fur-tout  au  chriftiamûne. 


Signét , Lamy  Chapuis, 

Çf  P A Ç E T , procureurs  Jpéciaux . 
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tA  VOIX  DU  CURÉ, 

Sur  le  procès  des  ferfs  du  mont  Jura. 

Article  premier. 

Le  Jour  de  St.  Louis  1771,  je  pris  poffeffion  de  ma  cure. 
Plufieurs  de  mes  paroiflïens  vinrent  en  troupe  me  demander  mes 
fecours  en  verfant  des  larmes.  Je  leur  disque  ma  cure  appartient 
à des  moines  qui  me  donnent  une  penfion  de  quatre  cents  francs , 
qu’on  appelle  , je  ne  fais  pourquoi , portion  congrue  , & que  je 
la  partagerais  volontiers  avec  mes  amis.  Leur  fyndic  portant  la 
parole  me  répondit  ainfi  : 

Nous  Tommes  prêts  nous-mêmes  à mettre  à vos  pieds  le  peu 
qui  nous  refte  , & à travailler  de  nos  mains  pour  fubvenir  à vos 
befoins.  Nous  venons  feulement  demander  votre  appui  pour  fortir 
de  l’efclavage  injufte  fous  lequel  nous  gémiffons  dans  ces  déferts 
que  nous  avons  défrichés. 

Comment  ! que  voulez-vous  dire  ? mes  enfans,  quel  efclavage  ? 
fft-ce  qu’il  y a des  efclaves  en  France  î 

Oui , monfieur , reprit  le  fyndic , nous  Tommes  efclaves  des 
mêmes  moines  fécularifés  qui  vous  donnent  quatre  cents  francs 
pour  deffervix  votre  cure , & qui  recueillent  le  fruit  de  vos  travaux 
& des  nôtres.  Ces  moines  devenus  chanoines , fe  font  fait  nos 
fouverains  , & nous  fommes  leurs  ferfs  nommés  main-mortables. 
jSecourez-nous  au  nom  de  ce  roi  qui  ne  fit  la  guerre  que  pour 
délivrer  des  efclaves  chrétiens , & dont  nous  célébrons  aujour- 
d’hui la  fête. 

Je  leur  demandai  ce  que  fignifiait  ce  mot  étrange  d’efclaves 
main-mortables.  Lorfqu’autrefois  , dit-il , nos  martres  n’étaient 

PhiL  Litiir,  Hljl,  Tom.  VI.  - B b b h 
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pas  contens  des  dépouilles  dont  ils  s’emparaient  dans  nos  chau- 
mières après  notre  mort , ils  nous  faifaient  déterrer  ; on  coupoit 
la  main  droite  à nos  cadavres , & on  la  leur  préfentait  en  céré- 
monie , comme  une  indemnité  de  l’argent  qu’ils  n’avaient  pu 
ravir  à notre  indigence  , & comme  un  exemple  terrible  qui  aver-  B 

tiffait  les  enfans  aie  ne  jamais  toucher  aux  effets  de  leurs  pères  , 
qui  devaient  être  la  proie  des  moines  nos  fouverains. 

Je  frémiflais  , & il  continua  ainfi  : 

Nous  fommes  efclaves  dans  nos  biens  & dans  nosperfonnes.  Si 
nous  demeurons  dans  la  maifon  de  nos  pères  & mères , & fi  nous 
y tenons  avec  nos  femmes  un  ménage  féparé , tout  le  bien  ap- 

{>artient  aux  moines  à la  mort  de  nos  parens.  On  nous  chaffe  du 
ogis  paternel  ; nous  demandons  l’aumône  à la  porte  de  la  maifon 
où  nous  fommesnés  Non-feulement  on  nous  refufe  cette  aumône, 
mais  nos  maîtres  ont  le  droit  de  ne  payer  ni  les  remèdes  fournis 
à nos  parens , ni  les  derniers  bouillons  qu’on  leur  a donnés.  Ainfi 
dans  nos  maladies  nul  marchand  n’ofe  nous  vendre  un  linceul  à 
crédit , nul  boucher  n’ofe  nous  fournir  un  peu  de  viande  ; l’apo- 
thicaire craint  de  nous  donner  une  médecine  qui  pourrait  nous 
rendre  la  vie.  Nous  mourons  abandonnés  de  tous  les  hommes  > 

& nous  n’emportons  dans  le  fépulcre  que  l’aiTurance  de  laiffer  des- 
enfans  dans  la  misère  & dans  l’efclavage* 

Si  un  étranger  , ignorant  ces  ufages  , a le  malheur  de  venir 
habiter  un  an  & un  jour  dans  cette  contrée  barbare  , il  devient 
efclave  des  moines , ainfi  que  nous.  Qu’il  acquière  enfuite  une 
fortune  dans  un  autre  pays , cette  fortune  appartient  à ces  mêmes 
moines;  ils  la  revendiquent  au  bout  de  l’univers;  & ce  droit 
s’appelle  le  droit  de  pourfuite. 

S’ils  peuvent  prouver  qu’une  fille  mariée  n’ait  pas  couché  dan* 
la  maifon  de  fon  père  la  première  nuit  de  lès  noces , mais  dans 
‘ celle  de  fon  mari , elle  n’a  plus  de  droit  à la  fuccellion  paternelle. 

On  lance  contr’eüe  des  monitoires  qui  effraient  tout  un  pays,  & 
qui  forcent  l'ouvent  des  payfans  intimidés  à dépoferquela  mariée 
pourrait  bien  avoir  commis  le  crime  de  paflér  la  première  nuit 
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chez  Ton  époux  -,  alors  ce  font  les  moines  qui  héritent.  Que  l’hé- 
ritage loir  de  vingt  écus  ou  de  cent  mille  francs , n’importe , il 
leur  appartient. 

Nous  fommes  des  bêtes  de  Comme  ; les  moines  nous  chargent 
pendant  que  nous  vivons  ; ils  vendent  notre  peau  quand  nous 
fommes  morts , & jettent  le  corps  à la  voirie. 

Je  m’écriai:Tout  cela  neftpas  poflible,  mes  chers  paroiffiens -, 
ne  vous  jouez  pas  de  ma  fimplicité  ; nous  fommes  dans  le  pays 
de  la  franchife  ; nos  rois,  nos  premiers  pontifes  ont  aboli  depuis 
long-tems  l’efclavage  ; c’eft  calomnier  des  religieux  de  fuppofer 
qu’us  aient  des  ferfs.  Au  contraire , nous  avons  des  pères  de  la 
Merci  qui  recueillent  des  aumônes , & qui  partent  les  merspour 
aller  délivrer  nos  frères  lorfqu’on  les  a fait  ferfs  à Maroc , à Tunis 
ou  chez  les  Algériens. 

Eh  bien  ! s’écria  un  vieillard  de  la  troupe , qu’ils  viennent 
donc  nous  délivrer. 

Quoi  ! repris-je , des  monitoires  lancés  pour  découvrir  fi  une 
fille  efclave  n’aurait  pas  couché  dans  le  ht  de  fon  mari  la  pre- 
mière nuit  de  fes  noces  ? non , ce  ferait  un  trop  grand  outrage  à 
la  religion , aux  loix  de  la  nature.  On  ne  fulmine  des  monitoires 
que  pour  découvrir  de  grands  crimes  publics  dont  les  auteurs 
(ont  inconnus.  Allez , je  ne  puis  vous  croire. 

Comme  j’achevais  ces  paroles , une  femme  nommée  Jeanne- 
Marie  Mermet , tomba  prefque  à mes  pieds  en  pleurant.  Hélas  ! 
me  dit-elle , ces  bonnes  gens  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Le 
fermier  des  chanoines  de  Saint-Claude  ci-devant  bénédiftins  , a 
voulu  me  dépouiller  des  biens  de  mon  père  , fous  prétexte  que 
j’avais  couché  dans  le  logis  de  mon  mari  la  nuit  de  mon  mariage. 
Le  chapitre  obtint  un  monitoire  contre  moi.  J’était  réduite  à la 
mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre  enfans  que  je  vous  amène. 
Les  fbires  qui  nous  cnaflaient  de  notre  maifon  me  refusèrent  le 
lait  que  j’y  avais  laiffé  pour  mon  dernier  né.  Nous  mourions , 
fans  le  fecours  du  célèbre  avocat  Chrifrin , défenfeur  des  oppri- 
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més  ,&  de  M.  de  la  Poule  fon  digne  confrère , qui  prirent  ma 
défenfe , & qui  trouvèrent  des  nullités  dans  le  monitoire  fatal 
publié  pour  me  ravir  tout  mon  bien , comme  on  ma  dit  qu’on 
en  publia  un  à Touloufe  contre  les  Calas.  Le  parlement  de 
Befançon  eut  prié  de  mon  infortune  & de  mon  innocence  ; mes 
perfécuteurs  forent  condamnés  aux  dépens  par  un  arrêt  folemnel 

6 unanime  rendu  le  ai  Juin  1772. 

Elle  me  fit  voir  l’arrêt  du  parlement  de  Befançon , qu’elle  avait 
entre  les  mains.  Ma  furprife  redoubla.  J’appris  par  mon  fentiment 

?a’on  pouvait  être  en  même  tems  pénétré  de  douleur  & de  joie. 

avoue  que  je  répandis  bien  des  larmes  -,  je  bénis  le  parlement, 
je  bénis  Dieu  ; j’embraiTai  en  pleurant  mes  chers  paroiffiens , qui 
pleuraient  avec  moi.  Je  leur  demandai  pour  quel  crime  leurs  an- 
cêtres avaient  été  condamnés  à une  fi  horrible  fervitude  dans  le 
pays  de  la  franchife.  Mais  quel  fat  l’excès  de  mon  étonnement , 
de  ma  terreur  & de  ma  pitié , quand  j’appris  que  les  titres  fur 
lelquels  ces  moines  fondaient  leur  ufarparion  étaient  évidemment 
d’anciens  ouvrages  de  fauffaires;  qu’il  fuffifait  d’avoir  des  yeux 
pour  en  être  convaincu  -,  que  dans  plus  d’une  contrée  des  gens 
appelles  bénédiôins , bernardins , prémontrés,  avaient  commis 
autrefois  des  crimes  de  faux , & qu’ils  avaient  trahi  la  religion 
pour  exterminer  tous  les  droits  de  la  nature. 

Un  des  avocats  qui  avaient  plaidé  pour  ces  infortunés  , & ljui 
avaient  fauvé  la  pauvre  Mermet  des  ferres  de  la  rapacité,  accourut 
alors , & me  donna  un  livre  inftruôif  & néceffaire,  intitulé  Differ- 
tation  fur  l’Abbaye  de  Saint-Claude  ,fes  chroniques , fes  légendes  , 
fes  chartes , fes  ufurpaùons  , & les  droits  des  habitons  de  cette 
terre. 

Je  congédiai  mes  paroiffiens  ; je  lus  attentivement  cet  ouvrage  r 

£e  tous  nos  juges , & tous  ceux  qui  aiment  la  vérité , ont  lu 
is  doute  avec  fruit. 

Je  fas  d’abord  effrayé  de  la  quantité  des  chartes  fuppofées, 
de  ce  nombre  prodigieux  de  faux  aétes  découverts  par  te  favant 
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& pieux  chancelier  d’Agueffeau , & avant  lui  par  les  Launoy , 
par  les  Baillet,  par  les  Dumoulin. 

Je  vis  avec  le  fentiment  douloureux  de  la  piété  indignée 
d’avoir  été  trompée  par  des  fables , que  toutes  les  légendes  de 
Saint-Claude  notaient  qu’un  ramas  des  plus  groffiers menfonges, 
inventés,  comme  le  dit  Baillet,  au  douzième  & au  treizième  (ièdes. 
Je  vis  que  les  diplômes  de  l’empereur  Charlemagne , de  l’empe- 
reur Lothaire , d’un  Louis  l’Aveugle  fe  difant  roi  de  Provence , 
de  l’empereur  Frédéric  I , de  l’empereur  Charles  VI , de  Sigif- 
mond  fon  fils  , étaient  autant  d’impoftures  aufli  raéprifables  que 
la  légende  dorée. 

C’était  pourtant  fur  ces  menfonges  fi  contemptibles  aux  yeux 
de  tous  les  l'avans  , & fi  puniffables  aux  yeux  de  la  juilice , qu’au- 
trefois  les  moines  de  Saint- Claude  avaient  fondé  leurs  richeffes, 
leurs  ufurpations  & l’efclavage  du  malheureux  peuple  dont  la 
Providence  m’a  fait  le  pafteur. 

Il  y a plus.  Les  tyrans  de  ces  malheureux  colons  n’ont  point 
dégénéré  de  leurs  prédégeffeurs.  Ils  ont  tronqué  , falfifié  un  arrêt 
du  parlement  de  Befançon  rendu  le  1 1 Décembre  1679,  en- 
tr’eux  & un  fieur  Boiflètte , pour  cette  même  main-morte  : ils 
ont  ofé  imprimer  récemment  qu’ils  avaient  gagné  ce  procès , 
tandis  que  le  greffe  dépofe  qu’ils  ont  été  condamnés.  C’eft  ce 
même  procès  qui  fert  aujourd’hui  contreux  de  nouvelle  preuve: 
ils  ont  été  fauffaires  dans  le  douzième  fiècle  ; ils  le  font  dans  le 
dix- huitième  : ils  mentent  à la  juftice  (a). 

Paffant  à tout  moment  de  la  furprife  à l’indignarion , je  vis 
enfin  qu’un  très-petit  nombre  de  moines  avait  réufli  infenfible- 
ment  à réduire  à l’efcîavage  douze  mille  citoyens  , douze  mille 
ferviteurs  du  roi , douze  mille  hommes  néceflaires  à l’état , aux- 
quels ils  avaient  vendu  folemnellement  la  propriété  des  mêmes 
terreins  dans  lefquels  ils  les  enchaînent  aujourd’hui.  Chaque  ligne 
me  rempliffait  d’effroi  & de  douleur  ; & je  fuis  bien  perfuadé 

( J ) Vrcjjpz  le»  psges  IIJ  Sc  J 17  du  livre  ImituU,  Diffirtaiion  fur  l't'uHif- 
ftmrnt dt t'abhryt  de  Sjint-Chudt , lés  chroniques,  fe#  légendes,  Su. 
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que  nos  juges , ainfi  que  tous  les  leéteurs , auront  éprouvé  les 
mêmes  fentimens  que  moi.  . , : “- 

Quoi  ! difais-je  en  moi-même  , des  moines  ont  vendu  à des 
hommes  libres  , des  terreins  immenfes  dont  ils  s’étaient  emparés 
par  des  fauflës  chartes , & enluite  ils  auront  fait  des  efclaves  de 
ces  hommes  libres , en  abufant  de  leur  ignorance,  en  intimidant 
leurs  confciences  , en  les  faifant  trembler  fous  le  joug  de  l’inqui- 
fition  , lorfque  la  Franche-Comté  , iî  mal  nommée  Franche  , 
appartenait  à FEfpagne  ? Ah  ! c’était  plutôt  à ces  colons  qui  ache- 
tèrent ces  terreins  à impofer  la  main-morte  aux  moines  ; c’était 
aux  propriétaires  inconteftables  que  ce  droit  de  main-morte 
appartenait  ■,  car  enfin  tout  moine  eft  main-mortable  par  fa 
nature  ; il  n’a  rien  fur  la  terre , fon  feul  bien  eft  dans  le  ciel , & 
la  terre  appartient  à ceux  qui  l’ont  achetée. 

Article  second. 

Emu  & troublé  dans  toutes  les  puiflances  dé  mon  ame , je  crus 
voir  pendant  la  nuit  Jefus-Chrift  lui-même , fuivi  de  quelques 
uns  de  fes  apôtres.  Tout  fon  extérieur  Annonçait  l’humilité  & la 
pauvreté  ; mais  il  nourriflàit  cinq  mille  hommes  dans  un  défert 
avec  quelques  pains  & quelques  poiffons.  Je  crus  voir  dans  un 
' autre  défert  quelques  moines  & leur  abbé  poffédant  cent  mille 
livres  de  rente  , & enchaînant  doute  mille  hojnines  au  lieu  de 
les  nourrir. 

Il  me  parut  que  Jefus  fe  tranfporta  dans  un  moment , quoiqu’à 
pied , du  défert  de  Genezareth  à celui  de  Saint-Claude  ; il  de- 
manda aux  moines  pourquoi  ils  étaient  fi  riches  & pourquoi  ils 
enchaînaient  ces  douze  mille  Gaulois.  Un  des  moines  ( c’était  le 
cellérier  ) répondit  : Seigneur , c’eft  parce  que  nous  les  avons  fait 
chrétiens.  Nous  leur  avons  ouvert  le  ciel,  & nous  leur  avons  pris 
la  terre. 

Jefus-Chrift  repartit  en  ces  mots  : Je  ne  croyais  pas  être  venu 
fur  cette  terre , y avoir  enduré  la  pauvreté  , les  travaux  &.  la 
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faim , pratiqué  conftamment  l’humilité  & le  défintéreflement  , 
uniquement  pour  enrichir  des  moines  aux  dépens  des  hommes. 

Oh  ! répliqua  le  cellérier , les  chofes  font  bien  changées 
depuis  vous  & vos  premiers  difciples.  Vous  étiez  l’églife  louf- 
frante  , & nous  fommes  l’églife  triomphante.  Il  eft  jufte  que  les 
triomphateurs  foient  des  feigneurs  opulens.  Vous  parailfez  étonné 

3ue  nous  ayions  cent  mille  livres  de  rente  & des  efdaves  ; que 
iriez-vous  donc  fi  vous  faviez  qu’il  y a des  abbayes  qui  en  ont 
deux  & trois  fois  davantage  , fans  avoir  de  meilleurs  titres  que 
nous  ? 

A ces  mots  je  m’écriai  : N’y  aura-t-il  plus  de  frein  fur  la  terre  ? 
l’heureux  accablera-t-il  toujours  l’infortuné  ? Le  tonnerre  gronda 
& la  vifion  difparat. 

Article  troisième. 

Quand  je  fus  remis  de  ma  frayeur  je  m’appliquai  à étudier 
avec  le  plus  grand  foin  ce  fameux  procès  de  douze  mille  citoyens 
contre  vingt  moines  fécularifés.  Je  fus  que  ces  moines  n’avaient 
été  élevés  à ta  dignité  de  chanoines  qu’en  1742  ; que  depuis  ce 
tems  on  avait  donné  plufieurs  canonicats  à des  hommes  qui , 
n’ayant  pas  été  nourris  dans  l’état  monaflique , n’avaient  pu 
con trader  cette  dureté  de  cœur  , cette  avidité , cette  haine  ie- 
crète  contre  le  genre  humain , qui  fe  puifent  quelquefois  dans  les 
couverts. 

. , . . ••  • » S «J  : ' - <-  ' ’ 

‘ J’allai  trouver  un  de  ces  tpeflteurs- après  avoir  confulté  mes 
paroifliens.  Je  lui  dis  que  je  Venais  lut  procurer  un  moyen  de 
terminer  un  procès  odieux.  Cet  honnête  gentilhomme  m’em- 
braffa  cordialement  -,  il  m’avoua, les  larmes  aux  yeux,  qu’il  avait 
toujours  gémi  en  fecret  de  foutefrir  fine  caufe  dont  l’unique  objet 
eft  de  dépouiller  la  veuve  & l’orphelin.  Je  fais  bien  , me  dit-il, 
que  s’il  y a de  la  jufticefnrfa  terre1,  nous  perdrons  infaillible- 
ment notre  procès.  J’àvoue:qtié  ruÀ  rifreS  font  faux  & que  ceux 
de  nos  adverfaires  font  authéntiquesi'J’avoue’qu’en  1 3 30  Jean  de 
Chiions  feigneur  de  ées  cantons  , affranchit  les  colons  de  toute 
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main-morte  ; qu’en  1390  Guillaume  de  La  Baume,  abbé  de 
Saint-Claude  , vendit  à ces  mêmes  colons  le  refte  des  terreins 
dont  ils  font  propriétaires  légitimes  ; que  fur  la  fin  du  feizième 
fiècle , & au  commencement  du  dix-leptième , les  moines  de 
Saint-Claude  ufurpèrent  le  droit  de  main-morte  fur  des  cultiva- 
teurs ignorans  & intimidés , fans  qu’ils  puiffent  produire  le 
moindre  titre  de  ce  droit  prétendu.  Je  fais  qu’une  telle  poffeffion 
fans  titre  ne  peut  fe  foutenir , & qu’il  n’y  a point  de  prefcription 
contre  les  droits  de  la  nature  fortifiés  par  des  pièces  authen- 
tiques. 

Ces  moines , à la  place  de  qui  je  fuis  aujourd’hui , ne  peuvent 
fe  comparer  aux  feigneurs  légitimes  des  autres  cantons  main-mor- 
tables , qui  concédèrent  autrefois  des  terres  à des  cultivateurs , 
à condition  que  fi  les  colons  mouraient  fans  enfans , les  terres  re- 
viendraient à la  maifon  des  donateurs.  Cps  feigneurs  furent  des 
bienfaifteurs  refpe&ables , & les  moines^,  je  l’avoue  , furent  des 
oppreffeurs.  Ces  feigneurs  ont  leurs  titres  en  bonne  forme , & les 
moines  n’en  ont  point.  Ces  moines  n’établirent  infenfiblement  la 
main-morte  qu’en  difant  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  aux  colons 
greffiers  : Si  vous  voulez  vous  préferver  de  l'héréfie , foyez  nos 
efclaves  au  nom  de  Dieu.  Mais  les  colons  plus  inftruits  leur 
diiènt  aujourd’hui  ; C’eft  au  nom  de  Dieu  que  nous  fommes 
libres. 

Je  fus  fi  touché  des  paroles  de  ce  brave  gentilhomme  , que  je 
le  ferrai  dans  mes  bras  avec  la  tendreffe  que  m’infpirait  fa  vertu. 
Je  lui  dis  : Faites  paffer  dans  l’ame  de  vos  confrères  vos  fenti- 
mens  généreux.  Ni  vous,  ni  eux  vous  n’êtes  coupables  des  frau- 
des commifes  dans  les  ûècles  paffés.  11  faut  que  les  hommes  de- 
viennent plus  juftes  à mefure  qu’ils  deviennent  plus  favans  ; fépa- 
rez  vos  vertus  des  prévarications  de  vos  prédéceffeurs.  Ilne  faut 
fouvent  qu’un  homme  de  bien  pour  ramener  tout  un  chapitre. 
ConvertilTeï  le  vôtre.  Ils  y gagneront;  ils  éviteront  un  procès 
odieux  qui  les  expoferait  à la  hame  &àla  honte  publique , quand 
même  ils  le  gagneraient.  Qu’ils  tranfigent  avec  les  colons , 
qu’ils  abandonnent  le  droit  affreux  d’impofer  la  fervitude  , fi 
mefféant  à des  prêtres.  Qu’ils  renoncent  à cette  fatale  prétention, 
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pour  des  droits  plus  humains  , pour  des  augmentations  de  rede- 
vances. Plufieurs  feigneurs  leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

M.  le  marquis  de  Choifeul  La  Baume  vient  d’affranchir  fes 
vaflaux  dans  les  terres.  M.  de  Villefrancon , confeiller  au  par- 
lement , M.  l’avocat  de  Vorré  , & quelques  autres  dont  j’aurai 
les  noms , ont  eu  la  même  générofité.  Les  fermiers  généraux , 
Touchés  d’une  aftion  <î  belle  , en  ont  partagé  l’honneur  ; ils  ont 
refufé  le  droit  d’infinuation  qui  leur  eft  dû , & qui  eft  très- 
conlidérable.  Qu’en  eft-il  arrivé  ? ils  y ont  tous  gagné.  Leur 
bonne  aftion  a été  récompenfée , fans  qu’ils  efpéraffent  aucune 
récompenfe.  Des  mains  libres  ont  mieux  cultivé  leurs  champs  •, 
les  redevances  fe  font  multipliées  avec  les  fruits  ; les  ventes  ont 
été  fréquentes , la  circulation  abondante  > la  vie  eft  revenue  dan» 
le  féjour  de  la  mort. 

Que  dis-je  ? le  roi  de  Sardaigne  vient  d’affranchir  tous  les  ferfs 
de  la  Savoie  ; & cette  Savoie , dont  le  nom  feul  était  le  proverbe 
de  la  pauvreté  , va  devenir  floriflante. 

Montrez  ces  grands  exemples  à vos  confrères  ; enrichifiez  les 
par  leur  grandeur  d’ame.  Propofez  fur-tout  à leur  avocat  cet 
arrangement  honorable.  U fait  combien  leur  caufe  eft  mauvaife. 
L’ordre  des  avocats  penfe  noblement.  La  qualité  d’arbitres  eft 
plus  digne  d’eux  que  celle  de  défenfeurs  d’une  caufe  mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  tranfporté  de  ma  proportion.  Il  courut  chez 
fes  confrères.  Ceux  qui  n’avaient  point  été  moines , l’écoutèrent 
avec  attendriflement  -,  ceux  qui  l’avaient  été  , le  refusèrent  avec 
aigreur.  Il  vint  me  retrouver  en  gémiffant.  Ah  ! me  dit-il , il  n’y 
a qu’un  caraftère  indélébile  dans  le  monde , c’eft  celui  de  moine. 

Il  faudra  donc  plaider  ! il  faudra  que  ceux  qui  devraient 
édifier,  fcandalifent ! il  faudra  que  les  tribunaux  retentiffent 
toujours  des  procès  des  moines  ! & quel  procès  que  celui-ci  ! 
d’un  côté  trois  mille  familles  utiles  qui  compofent  au  moins 
douze  mille  têtes , redemandant  avec  larmes , & leurs  titres  à la 
main , la  liberté  qu’ils  ont  payée , la  propriété  de  leurs  déferts  & 
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de  leurs  tanières,  qu’on  leur  a vendus , & dont  ils  repréfentent  la 
quittance  ; enfin  des  droits  qui  font  inconteftables  dans  tous  les 
tribunaux  de  la  terre. 

De  l’autre  côté  font  vingt  hommes  inutiles  , qui  difent  pour 
toute  raifon  : Ces  trois  mille  familles  font  nos  efclaves  , parce 

Se  nous  avons  eu  autrefois  dans  ces  montagnes  quelques  fauf- 
res , & mêmes  des  fauflaires  mal-adroits. 

Si  notre  religion , qui  commença  par  ne  point  connaître  les 
moines,  & qui  ûtôt  qufils  parurent  leur  défendit  toute  propriété  ; 
qui  leur  fit  une  loi  de  la  charité  & de  l’indigence  ; fi  cette  religion 
qui  ne  crie  de  nos  jours  que  dans  le  ciel  en  faveur  des  opprimés , 
le  tait  dans  les  montagnes  & dans  les  abymes  du  mont  Jura,  ô 
juftice  fainte  ! ô fœur  de  cette  religion  ! faites  entendre  votre 
voix  fouveraine , diétez  vos  arrêts  quand  l’Evangile  efl  oublié , 
quand  on  foule  aux  pieds  la  nature  ! 
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A MONSIEUR  HUME . 

Jj"’A  i lu , monfieur , les  pièces  du  procès  que  vous  avez  eu  à 
foutenir  , par  devant  le  public  , contre  votre  ancien  protégé. 
J’avoue  que  la  grande  ame  de  Jean-Jacques  a mis  au  jour  la  noir- 
ceur avec  laquelle  vous  l’avez  comblé  de  bienfaits  : & c’eft  en 
vain  qu’on  a dit  que  c’eft  le  procès  de  l’ingratitude  contre  la 
bienfaifance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le  Sr.  Rouffeau 
m’accufe  de  lui  avoir  écrit  en  Angleterre  une  lettre  dans  laquelle 
je  me  moque  de  lui.  Il  a accufé  M.  d’Alembert  du  même  crime. 

Quand  nous  ferions  coupables  au  fond  de  notre  cœur , 
M.  d’Alembert  & moi , de  cette  énormité  , je  vous  jure  cjue  je 
ne  le  fuis  point  de  lui  avoir  écrit.  Il  y a fept  ans  que  je  n ai  eu 
cet  honneur.  Je  ne  connais  point  la  lettre  dont  il  parle,  & je  vous 
jure  que  fi  j’avais  fait  quelque  mauvaife  plaifanterie  fur  M.  Jean- 
Jacques  Rouffeau  , je  ne  la  défavouerais  pas. 

Il  m’a  fait  l’honneur  de  me  mettre  au  nombre  de  fes  ennemis 
& de  fes  perfécuteurs.  Intimément  perfuadé  qu’on  doit  lui  élever 
une  ftatue  , comme  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  & décente  de 
Jean- Jacques  Rouffeau , citoyen  de  Genève , à Chrijlophe  de  Beau- 
mont , archevêque  de  Paris  ; il  penfe  que  la  moitié  de  l’univers 
eft  occupée  à dreffer  cette  ftatue  fur  fon  piédeftal , & l'autre 
moitié  à la  renverfer. 

Non  feulement  il  m’a  cru  iconoclafte } mais  il  s’eft  imaginé 
que  j’avais  confpiré  contre  lui  avec  le  confeil  de  Genève  , pour 
faire  décréter  fa  propre  perforine  de  prife  de  corps , & enfuite 
avec  le  confeil  de  Berne  pour  le  faire  chaffer  de  la  Suiffe. 

Il  a perfuadé  ces  belles  chofes  aux  protefteurs  qu’il  avait  alors 
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à Paris , & il  m’a  fait  pafler  dans  leur  efprit  pour  un  homme  qui 
perfécutait  en  lui  la  fagefle  & la  modeftie.  Voici,  moniteur, 
comment  je  l’ai  perfécuté. 

Quand  je  fus  qu’il  avait  beaucoup  d’ennemis  à Paris , qu’il 
aimait  comme  moi  la  retraite  , & que  je  préfumai  qu’d  pouvait 
rendre  quelques  fervices  à la  philofophie  , je  lui  fis  propofer  par 
M.  Marc  Chapuis,  citoyen  de  Genève,  dès  l’an  i759,une  maifon 
de  campagne  appellée  l’Hermitage  , que  je  venais  d’acheter. 

Il  fut  fi  touché  de  mes  offres , qu’il  m’écrivit  ces  propres  mots: 
Monsieur, 

» Je  ne  vous  aime  point  ; vous  corrompez  ma  république  , en 
# dormant  des  fpeélacles  dans  votre  château  de  Tournay , &c.  * 

Cette  lettre  de  la  part  d’un  homme  qui  venait  de  donner  à Paris 
un  grave  opéra  & une  comédie , n'était  cependant  pas  datée  des 
petites-maifons.  Je  n’y  fis  point  de  réponfe , comme  vous  le 
croyez  bien , & je  priai  M.  Tronchin  , le  médecin,  de  vouloir 
bien  lui  envoyer  une  ordonnance  pour  cette  maladie.  M.  Tron- 
chin me  répondit , que  puifqu’il  ne  pouvait  pas  me  guérir  de  la 
manie  de  faire  encore  des  pièces  de  théâtre  à mon  âge  , il  défef- 
pérait  de  guérir  Jean-Jacques.  Nous  reliâmes  l’un  & l’autre  fort 
malades , chacun  de  notre  côté. 

En  1761  le  confeil  de  Genève  entreprit  fa  cure , & donna 
■une  efpèce  d’ordre  de  s’alïurer  de  lui  pour  le  mettre  dans  les 
remèdes.  Jean-Jacques , décrété  à Paris  & à Genève , convaincu 
qu’ûn  corps  ne  peut  être  en  deux  lieux  à la  fois  , s’enfuit  dans  un 
troifième.  11  conclut , avec  fa  prudence  ordinaire , que  j’étais 
fon  ennemi  mortel , puilque  je  n’avais  pas  répondu  à fa  lettre 
obligeante.  Il  luppofa  qu’une  partie  du  confeil  genevois  était 
venu  diner  chez  moi  pour  conjurer  fa  perte , & que  la  minute 
de  fon  arrêt  avait  été  écrite  fur  ma  table  à la  fin  du  repas.  Il 
perfuada  une  chofe  fi  vraifemblabie  à quelques  uns  de  les  con- 
citoyens. Cette  accufation  devint  fi  férieufe , que  je  fus  obligé 
enfin  d’écrire  au  confeil  de  Genève  une  lettre  très-forte , dans 
laquelle  je  lui  dis  que  s’il  y avait  un  feul  homme  dans  ce  corps  • 
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qui  m’eût  jamais  parlé  du  moindre  deffcin  contre  le  Sr.  Rouflêau , 
je  confentais  qu’on  le  regardât  comme  un  fcélérat  & moi  auffi  ; 
& que  je  détenais  trop  les  perfécuteurs  pour  l’être. 

Le  confeil  me  répondit  par  un  fecretaire  d’état,  que  je  n’avais 
jamais  eu  , ni  dû  avoir , ni  pu  avoir  la  moindre  part , ni  direc- 
tement ni  indireéfement  à la  condamnation  du  Sr.  Jean-Jacques. 

Les  deux  lettres  font  dans  les  archives  du  confeil  de  Genève. 

Cependant , M.  Rouflêau  retiré  dans  les  délicieufes  vallées 
de  Moutier-Travcrs , ou  Môtier-Travers , au  comté  de  Neu- 
châtel , n’ayant  pas  eu  depuis  un  grand  nombre  d’années  leplaifir 
de  communier  fous  les  deux  efpèces  , demanda  inftamment  au 
prédicant  de  Moutier-Travers  , homme  d’un  efprit  fin  & délicat, 
la  confolation  d’être  admis  à la  fainte  table  ; il  lui  dit  que  fon 
intention  était  i°.  de  combattre  F éghfe  romaine ; x°.  de  s’élever 
contre  F ouvrage  infernal  de  F Efprit,  qui  établit  évidemment  le  ma- 
térialifme  y 3“.  de  foudroyer  les  nouveaux philo fophes  vains  & pré- 
fomptueux.  Il  écrivit  & ligna  cette  déclaration  ; & elle  eft  encore 
entre  les  mains  de  M.  de  Montmolin , prédicant  de  Moutier- 
Travers  & Bovereffe. 

Dès  qu’il  eut  communié , il  fe  fentit  le  cœur  dilaté  ; il  s’atten- 
drit jufqu’aux  larmes.  Il  le  dit  au  moins  dans  fa  lettre  du  8 Août 
1765. 

Il  fe  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  & les  prêchés  de  Mou- 
tier-Travers & Bovereffe.  Les  petits  garçons  & les  petites  filles 
lui  jetèrent  des  pierres;  il  s’enfuit  fur  les  terres  'de  Berne  ; & ne 
voulant  plus  être  lapidé , il  fupplia  Mrs.  de  Berne , de  vouloir  bien 
avoir  la  bonté  de  le  faire  enfermer  le  rejle  de  Jes  jours  dans  quel- 
qu’un de  leur  châteaux , ou  tel  autre  lieu  de  leur  état  qu'il  leur  fen- 
lierait  bon  de  chotfir.  Sa  lettre  eft  du  xo  Oftobre  1765. 

Depuis  madame  la  comteffe  de  Pimbêche , à qui  l’on  confeil- 
lait  de  fe  faire  lier , je  ne  crois  pas  qu’il  foit  venu  dans  l’efprit  de 
perfonne  de  faire  une  pareille  requête.  Mrs.  de  Berne  aimèrent 
mieux  le  chaffer  que  de  fe  charger  de  fon  logement. 

Le  judicieux  Jean- Jacques  ne  manqua  pas  de  conclure  que 
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c’était  moi  qui  le  privais  de  la  douce  confolation  d’être  dans  une 
prifon  perpétuelle,  & que  même  j’avais  tant  de  crédit  chez  les 
prêtres  , que  je  le  faifais,  excommunier  par  les  chrétiens  de 
Moutier-Travers  & de  Boverefle. 

Ne  penfez  pas  que  je  plaifante , moniteur  : Il  écrit  dans  une 
lettre  du  14  Juin  1765  : Lire  excommnunii  Je  la  façon  de  M.  de  V. 
mamufera  fort  aujji.  Et  dans  fa  lettre  du  13  Mars,  il  dit  : M. 
de  y . doit  avoir  écrit  à Paris  qu'il  fc  fuit  fort  de  faire  chaffer  Rouf- 
feau  de  fa  nouvelle  patrie. 

Le  bon  de  l’affaire  eft  qu’il  a réufli  à faire  croire  pendant  quel- 
que tems  cette  folie  à quelques  perfonnes  ; & la  vérité  eft  que  fi , 
au  lieu  de  la  prifon  qu’il  demandait  à Mrs.  de  Berne , il  avait 
voulu  fe  réfugier  dans  la  maifon  de  campagne  que  je  lui  avais 
offerte , je  lui  aurais  donné  alors  cet  afyle , où  j’aurais  eu  foin 
qu’il  eût  de  bons  bouillons  avec  des  potions  raffaichiffantes  ; bien 
perfuadé  qu’un  homme  dans  fon  état  mérite  beaucoup  plus  de 
compaffion  que  de  colère. 

Il  eft  vraiqu’à  la  fagefle  toujours  conféquente  de  fa  conduite  & 
de  fes  écrits,  il  a joint  des  traits  qui  ne  font  pas  d’une  bonne  ame. 
J’ignore  fi  vous  favez  qu’il  a écrit  des  Lettres  de  la  Montagne.  Il 
fe  rend  dans  la  cinquième  lettre  formellement  délateur  contre 
moi  $ cela  n’eft  pas  bien.  Un  homme  qui  a communié  fous  les 
deux  efpèces , un  fage  à qui  on  doit  éléver  des  ftatues , femble 
dégrader  un  peu  fon  caractère  par  une  telle  manœuvre  > il  hafarde 
fon  falut  & fa  réputation, 

Auffi  la  première  chofe  qu’ont  fait  Mrs.  les  médiateurs  de 
France  , de  Zurich,  & de  Berne,  a été  de  déclarer  folemnelle- 
mens  les  Lettres  de  la  Montagne  un  libelle  calomnieux.  Il  n’y  a 
plus  moyen  que  j’offre  une  maifon  à Jean-Jacques , depuis  qu’il 
a été  affiché  calomniateur  au  coin  des  rues. 

Mais  en  faifant  le  métier  de  délateur  & d’homme  un  peu 
brouillé  avec  la  vérité  , il  faut  avouer  qu’il  a toujours  confervé 
fon  caraftère  de  modeftie. 

Il  me  fit  l’honneur  de  m’écrire , avant  que  la  médiation  arrivât 
à Çenève , ces  propres  roots  : 
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Monsieur, 

« Si  vous  avez  dit  que  je  n’ai  pas  été  fecretaire  d’ambaffade  à 
» Venife , vous  avez  menti  -,  & fi  je  n’ai  pas  été  fecretaire  d’am- 
» baffade , & fi  je  n’en  ai  pas  eu  les  honneurs , c’eft  moi  qui  ai 
•*  menti  » 

J’ignorais  que  M.  Jean-Jaques  eût  été  fecretaire  d’ambaffade  -, 
je  n'en  avais  jamais  dit  un  feul  mot , parce  que  je  n’en  avais  ja- 
mais entendu  parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à un  homme  véridique , fort 
au  fait  des  affaires  étrangères , curieux  & exaft  ; ces  gens-là  font 
dangereux  pour  ceux  qui  citent  au  hafard.  Il  déterra  les  lettres 
originales  écrites  de  la  main  de  Jean-Jacques,  du  9 & 1 j Août 
174  j , à M.  du  Theil , premier  commis  des  affaires  étrangères , 
alors  fon  protefteur.  On  y voit  ces  propres  paroles  : 

•*  J’ai  été  deux  ans  le  domeftique  de  M.  le  comte  de  Montaigu 
» ( ambaffadeur  à Venife)....  J’ai  mangé  fon  pain....  Il  m’a 
» chaffé  honteufement  de  fa  maifon....  Il  m’a  menacé  de  me 

» faire  jeter  par  la  fenêtre & de  pis , fi  je  reliais  plus  long- 

» tems  dans  Venife....  &c.  &c. 

Voilà  un  fecretaire  d’ambaffade  affez  peu  refpefté , & la  fierté 
d’un  grande  ame  peu  ménagée.  Je  lui  confeille  de  faire  graver 
au  bas  de  fa  ftatue  les  paroles  de  l’ambaffadeur  au  fecretaire 
d’ambaffade. 

Vous  voyez , moniteur,  que  ce  pauvre  homme  n’a  jamais  pu 
ni  fe  maintenir  fous  aucun  maître , ni  fe  conferver  aucun  ami , 
attendu  qu’il  eft  contre  la  dignité  de  fon  être  d’avoir  un  maî- 
tre , & que  1’  mitié  eil  une  fatbleffe  dont  un  fage  doit  repouffer 
les  atteintes. 

Vous  dites  qu’il  fait  Hiilloire  de  fa  vie.  Elle  a été  trop  utile  au 
monde , & remplie  de  trop  grands  événemens , pour  qu’il  ne 
rende  pas  à la  poftérité  le  fervice  de  la  publier.  Son  goût  pour  la 
vérité  ne  lui  permettra  pas  de  déguifer  la  moindre  de  fes  anecdo- 
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tes , pour  fervir  à l’éducation  des  princes  qui  voudront  être  me-  - 

nuifiers  comme  Emile. 

A dire  vrai , monfieur,  toutes  ces  petites  misères  ne  méritent 
pasqu’on  s’en  occupe  deux  minutes;  tout  cela  tombe  bientôt  dans 
un  étemel  oubli.  On  ne  s’en  Coude  pas  plus  que  des  baifers  âcres  de 
la  nouvelle  Héloïfe  & de  l'on  faux  germe , & de  fon  doux  ami  ; 

& des  lettres  de  Vemet  à un  lord  qu’il  n’a  jamais  vu.  Les  folies 
de  Jean-Jacques , & fon  ridicule  orgueil , ne  feront  nul  tort  à la 
véritable  philofophie  ; & les  hommes  refpe&ables  qui  la  culti- 
vent en  France , en  Angleterre  3c  en  Allemagne , n’en  feront  pas 
moins  eftimés. 

Il  y a des  fottifes  & des  querelles  dans  tputes  les  conditions  de 
la  vie.  Quelques  ex-jéfuites  ont  fourni  à des  évêques  des  libelles 
diffamatoires  fous  le  nom  de  Mandement  ; les  parlemens  les  ont 
fait  brûler  ; cela  s’eft  oublié  au  bout  de  quinze  jours.  Tout  paffe 
rapidement  comme  les  figures  grotcfques  de  la  lanterne  magique. 

L’archevêque  de  Novogorod , à la  tête  d’un  fynode , a con- 
damné l’évêque  de  Roftou  à être  dégradé  & enfermé  le  refte  de 
fa  vie  dans  un  couvent , pour  avoir  foutenu  qu’il  y a deux  puifi 
lances,  la  facerdotale  & la  royale.  L’impératrice  a fait  grâce  du 
couvent  à l’évêque  de  Roftou.  A peine  cet  événement  a-t-il  été 
connu  en  Allemagne  & dans  le  refte  de  l’Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  fanglantes  périffent  avec  les 
foldats  qui  en  ont  été  les  viftimes.  Les  critiques  même  des  piè- 
ces de  théâtre  nouvelles , & fur-tout  leurs  éloges , font  enfevelis 
le  lendemain  dans  le  néant  avec  elles , & avec  les  feuilles  pério-^ 
diques  qui  en  parlent.  Il  n’y  a que  les  dragées  du  Sr.  Keyfer  qui 
fe  ioient  un  peu  foutenues.  » 

Dans  ce  torrent  immenfe,  & qui  nous  engloutit  tous,  qu’y-a-t-il 
à faire  ? Tenons-nous-en  au  confeil  que  M.  Horace  Walpole 
donne  à Jean-Jacques,  d’être  fage  & neureux.  Vous  êtes  l’un, 
monfieur , & vous  méritez  d’être  l’autre , &c.  &c. 

A Femey  ce  14  Offobre  17  66, 

Fin  du  tçme  Jîxiime, 


O- 


JL. 
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